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    Remerciements 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Je tenais à rendre hommage ici aux personnes qui m'ont fait le plaisir d'accepter de me lire avant la sortie de ce roman, ainsi qu'à celles qui par leurs attentions au quotidien  font du travail d'écrivain une aventure extraordinaire. 
 
      
 
    Si j'ai horreur du terme « bêta-lecteur », je parlerai plus volontiers d'amies lectrices et d'amis lecteurs pour qualifier les personnes qui m'ont soutenu dans ce projet. 
 
      
 
    Ces personnes qui me suivent, m'encouragent, me soutiennent par leurs achats, leurs lectures et leurs retours, et me confortent dans l'idée de poursuivre dans cette voie. En résumé, ces personnes qui par leur intérêt et leur bienveillance à mon égard me laissent à penser que décider un jour d'écrire n'a pas été une si mauvaise idée, finalement.  
 
      
 
    À ces personnes-là, je dirais volontiers « je vous aime ». 
 
      
 
    Merci donc (tout particulier, celui-là) à Sophie Ruaud (qui est correctrice), qui m'a fait l'honneur de lire ce roman et a fait preuve d'une attention remarquable pour repérer les coquilles et les fautes. 
 
      
 
    Merci plus général, sans aucun ordre de préférence, à Sandrine Delarace (oui, oui, le doc, capable de me greffer une assurance qui me manque), Pascaline Picard (50 nuances de mercis), Marie-Pierre Baube, Estelle Jorgensen, Katia Roumy, Nadia Cheik Boukal, Muriel Hanesse (je n'allais pas oublier Mumu, ma « belge potesse » avec laquelle j'irai un jour boire une bière), Fabienne Galera Cassar (ma folle préférée), Virginie Riauté (la personne au prénom le plus rare). 
 
      
 
    Je ne peux bien sûr omettre de remercier tous les groupes de lecture qui officient pour nous rendre, nous auteurs inconnus, visibles. 
 
    Je pense en particulier à Catherine Sicsic, avec son groupe presque confidentiel et familial « nous rêvions juste de bouquiner » (eh oui, elle qui en plus de m'accorder de l'espace sur son groupe m'aura inspiré un personnage) et à Cécile Quidé qui m'a toujours accueilli avec bienveillance sur son groupe « les mordus de thrillers » (si vous ne connaissez pas, il est temps de réparer cette erreur). 
 
    Merci à Frédéric Brusson, victime non consentante de mon imagination, personnage de ce livre, mais avant tout Chroniqueur inlassable sur la page « Les lectures de l'ours ». 
 
      
 
    Un immense merci à Catherine Faure, qui a accepté de proposer mes livres papier à la vente dans son établissement, la maison de la presse de Pauillac, seul point de vente physique pour mes romans.  
 
      
 
    Je remercie aussi chaleureusement ma camarade d'écriture Gina Dimitri, qui, lorsqu'il m'a fallu changer en catastrophe de couverture aux derniers instants, m'a proposé avec générosité de m'offrir une photo en sa possession. 
 
    Merci aussi à Azel Bury, parce que c'est ma potesse d'écriture et d'idées en général, et que lire des personnes qui se moquent de la manière dont elles seront perçues fait du bien... et puis parce qu'elle reste la meilleure épicétou. 
 
      
 
    Je ne peux citer tout le monde, mais d'une manière générale, un immense merci à toutes les personnes qui m'ont soutenu, d'une manière ou d'une autre.  
 
      
 
    Derniers remerciements, et pas les moindres, parce qu'ils s'adressent à une personne particulièrement importante à mes yeux qui m'aura inspiré énormément de textes courts et autres écrits, je pense à Soraya, personnage central de cette histoire. Ouais, merci à toi d'être la personne que tu es. 
 
      
 
   


 
  

   
 
    Préface 
 
      
 
    Voici la fin de "Au nom de l'art", très attendue pour certaines et certains d'entre vous, beaucoup moins par d'autres. 
 
    Comme pour le premier volet, j'ai décidé de vous offrir 2 versions. 
 
    L'une, la première dans cet ouvrage que l'on pourra qualifier de « censurée », même si ça n'est pas vraiment le cas, est exempte des scènes les plus cruelles ou les plus chaudes. 
 
    La seconde, que vous trouverez à la suite (environ à la moitié de l'ouvrage), contient toutes les scènes telles qu'elles ont été écrites. 
 
    Cela a pour but de ménager les plus sensibles (même si ces derniers ne doivent pas trouver grand plaisir à me lire), tout en offrant aux moins frileux la possibilité de lire des textes bruts. 
 
      
 
    À la fin, pour vous remercier de votre fidélité, je vous offre aussi le 1er volet des lettres de l'âne Cetro, une manière de se détendre après la lecture de ce roman qui peut marquer les esprits. 
 
    Les lettres de l'âne, recueil contenant divers exercices de style sous forme de petits textes, billets d'humeur, coups de cœur et de gueule, vous aidera peut-être à mieux appréhender l'auteur à la fois torturé et multiple que je suis. 
 
    Diverses facette, de l'horreur (dans les romans, souvent) au rire et à la tendresse. 
 
      
 
    En préambule, dans la rubrique faits réels, je fais état des expériences qui ont réellement eu lieu, pour prouver à quel point, au nom de quelque chose que nous estimons d'intérêt supérieur, nous, êtres humains, sommes capables du pire, y compris dans le génie. 
 
      
 
      
 
    Merci à toutes et à tous et.... bonne lecture ! 
 
   


 
  

 Faits réels 
 
      
 
      
 
    Dans la Russie des années 1920, le docteur Sergei Bryukhonenko était l'un des directeurs de l'institut de recherche en chirurgie expérimentale. 
 
    Il mit au point un système de circulation sanguine extra-corporelle qui allait lui servir à de bien étranges expériences. Grâce à cette machine et à de puissants anti coagulants, il parvint à maintenir en vie des têtes de chiens, ces derniers étant bien sûr décapités par ses soins au préalable. 
 
    Ce charmant représentant des autorités médicales arrivait régulièrement à faire vivre ces têtes séparées de leur corps durant environ 3 heures. 
 
    Au cours du 3e congrès de physiologie d'Union soviétique, en 1928, devant une assemblée de scientifiques venus du monde entier, il effectua fièrement une démonstration de ses prouesses, durant laquelle la tête coupée répondit à de nombreux stimuli, preuves incontestables que la vie ne l'avait pas quittée.  
 
    Contraction des pupilles à la lumière, léchage des babines, et même l'ingurgitation d'un morceau de fromage ressorti intact à l'autre bout de l'œsophage, étaient au menu de ce spectacle barbare. 
 
      
 
    À l'âge de 22 ans seulement Robert E. Cornish, jeune savant américain, obtint un poste à l'institut de biologie expérimentale de l'université de Californie. Il n'attendit pas bien longtemps avant d'obtenir le justifié qualificatif de « savant fou ». 
 
    C'est en effet à 27 ans qu'il entreprit de ressusciter les morts, à l'aide, idée pour le moins saugrenue, d'une planche à bascule. 
 
    Robert était intimement convaincu qu'en attachant à cette planche le corps d'un homme mort, dont les principaux organes vitaux n'avaient souffert d'aucun dommage majeur avant le décès, il était possible de ramener le cadavre à la vie en faisant basculer la planche continuellement pour faire circuler le sang de manière artificielle. 
 
    Cette méthode, il tenta par la suite de la perfectionner en utilisant des animaux comme cobayes.  
 
    En 1934, il entreprit une longue série d'expériences de résurrection canine en public. 
 
    Étouffant lui-même (on n'est jamais si bien servi que par soi même, n'est-ce pas) les chiens, des fox-terriers, il tenta ensuite de les ramener à la vie à coups d'injections d'adrénaline, de « bouche à truffe » de sessions de « manège » à bascule. 
 
    Le plus fou, presque le plus inquiétant, c'est que deux de ces chiens revinrent bien à la vie et vécurent par la suite plusieurs mois, atteints tout de même de sévères dommages cérébraux. 
 
    Fait notable autant qu'étrange. Durant leur « seconde » vie, ces chiens faisaient fuir leurs congénères qui jamais n'osaient s'en approcher. 
 
      
 
    Durant la guerre froide, le conflit n'était pas que dans la course à l'armement, il était aussi scientifique et technologique. Hors de question pour les États-Unis ou l'Union soviétique de laisser l'ennemi prendre de l'avance dans l'un de ces domaines. 
 
    C'est ainsi que naquit ce concours stupide, sorte de tournoi de savants déglingués du bulbe, un match opposant des savants fous, entre le Soviétique Vladimir Demikhov et l'américain Robert J. White. 
 
    Demikhov, grand chirurgien soviétique, entama les hostilités en choquant le monde entier en 1954. Il créa en effet un chien à deux têtes. 
 
    Reconnu pour ses aptitudes, il fut envoyé pour faire ses expériences dans un centre de recherches secret, où il greffa la partie avant d'un chiot, tête et pattes antérieures, sur le cou d'un berger allemand. 
 
    Aline Mosby, journaliste de l'agence United Press, qui se déplaça pour voir les êtres hybrides créés par ce savant au génie tourné vers l'horreur, rapporta que, en dépit de leur système circulatoire commun, les deux têtes vivaient indépendamment l'une de l'autre, dormaient et se réveillaient à des heures différentes. 
 
    Les USA ne pouvaient bien sûr laisser passer cela sans réagir, mais il fallut attendre l'année 1961 pour que son homologue américain, Robert J. White, réponde à Demikhov. 
 
    À l'âge de 34 ans, financièrement supporté par son gouvernement, White créa un centre de recherches sur le cerveau à Cleveland, dans l'Ohio. 
 
    Le gouvernement lui accorda tout ce qu'il désirait et lui demanda de faire tout ce qu'il fallait pour « battre » Demikhov, et donc sauver la fierté de son pays (SIC).  
 
    Pour White, les résultats obtenus par Demikhov étaient certes impressionnants, mais, toujours selon lui, il ne s'agissait pas réellement de greffe de tête, et c'est dans cette direction qu'il a axé ses recherches. 
 
    Le 14 mars 1970, après plusieurs années de tentatives de greffes infructueuses (autant que monstrueuses), il parvint (enfin, ouf, l'honneur des USA était sauf) à greffer la tête d'un singe sur le corps d'un autre. 
 
    Le singe en question se réveilla bien de cette opération, mais si ses yeux et sa bouche fonctionnaient très bien, sa moelle épinière sectionnée en faisait un animal paralysé. Il ne survécut pas plus d'une journée. 
 
    La guerre que se menèrent ces scientifiques un brin dérangés, encouragés par des dirigeants qui ne l'étaient pas moins, ne connut pas un vif élan de sympathie auprès des populations, bien au contraire. Le peuple américain, affligé par les horreurs commises par ce scientifique censé représenter la grandeur de son pays, n'accorda aucun crédit à ce genre de folie. 
 
      
 
    Le docteur Leo Stanley, à la tête de l'équipe médicale de la prison de San Quentin entre 1913 et 1951, profita de son poste pour réaliser de nombreuses expérimentations sur les détenus. 
 
    Obnubilé par différents concepts liés directement à l'eugénisme, et convaincu que ses expériences  bénéficieraient à ses patients, Stanley en stérilisa un nombre conséquent. 
 
    Mais le plus terrifiant arrive, si l'on pense que cela émanait d'une autorité médicale. Il fit de nombreuses transplantations de testicules, avec pour idée que cela redonnerait de la vitalité à ses patients et que cela les guérirait de leur propension au crime. Ces testicules transplantés provenaient pour la plupart de prisonniers décédés, mais aussi d'animaux tels que porcs, boucs ou taureaux (à vous de choisir votre menu, messieurs). 
 
    Il a commencé à mener des expériences sur le rajeunissement en 1918 en transplantant aux détenus âgés les testicules de jeunes criminels exécutés. La "matière première" ayant rapidement commencé à manquer, c'est alors le docteur s'est alors orienté vers les animaux en utilisant des testicules d'animaux. D'après ses rapports, les sujets éprouvaient un "gain de forces et se sentaient mieux" – on ignore s'il s'agissait d'un effet placebo ou d'un véritable rajeunissement, mais le docteur promettait la seconde variante. 
 
      
 
      
 
      
 
    Britches était un singe arraché à sa mère dès son plus jeune âge, devenu un animal de laboratoire. Il était utilisé dans le cadre d'un projet ayant pour but de tester le prototype d'un sonar pour aider les personnes aveugles. 
 
    Petit problème, Britches, lui, n'était pas aveugle. Qu'à cela ne tienne, nos chers scientifiques ayant toujours réponse à toutes les situations, ils décidèrent que coudre les paupières de Britches en position fermée était la meilleure solution. 
 
    Britches fut très probablement libéré lors d'un raid effectué par le front de libération animale, en 1985. 
 
      
 
    Des recherches pour le développement d'un vaccin contre l'hépatite furent effectuées vers la fin des années 50 jusqu'aux années 70 dans l'institution pour enfants atteints de déficiences intellectuelles de Willowbrook.  
 
    Sous la tutelle des gentils docteurs Robert W.McCollum et Saul Krugman, des enfants handicapés furent ainsi exposés à des traitements expérimentaux sans consentement légitime. 
 
    Il est même dit que des sujets auraient été délibérément exposés au virus de façon à mieux observer son évolution et sa propagation. 
 
      
 
      
 
    C’est en Alabama, dans la petite ville de Tuskegee, que le gouvernement américain réalisa cette expérience atroce sur les effets de la syphilis. Les membres du service de santé publique décidèrent de mentir à des centaines de patients, des fermiers noirs ayant contracté cette maladie. Au lieu de leur dire ce dont ils souffraient, ils diagnostiquèrent faussement ce qu’ils appelaient pour la circonstance du “mauvais sang”, mal totalement inventé. Ces médecins, prétendant vouloir trouver un remède à cette maladie imaginaire, en profitèrent pour observer l’évolution et la propagation de la syphilis. L’horrible expérience dura près de 40 ans, soit de 1932 à 1970. Au fil de ces années, près de 140 des sujets moururent des complications de la maladie, sans compter les femmes et enfants qui furent infectés.  
 
      
 
      
 
      
 
    Durant les guerres, tout au long de notre histoire pavée d'horreurs, de multiples expériences sur l'être humain ont eu lieu, on pensera notamment aux nazis et aux Japonais durant la Seconde Guerre mondiale.  
 
    Mais nous voyons bien que même en temps de paix, au nom de la recherche, de la science, certains sont prêts à tout excuser, tout accepter sous couvert de résultats.  
 
    Gardons à l'esprit que, quel que soit le but recherché, tout n'est pas acceptable au nom d'une cause dite supérieure, et que l'éthique, la morale, la compassion, l'empathie resteront nos meilleures armes contre ce genre d'abominations. 
 
    Défendons ces idées... au nom de la vie !!! 
 
      
 
    Merci de me suivre, de lire et réagir à mes textes. 
 
    Bonne lecture ! 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


 
  

 Au nom de la vie, seconde partie. Version censurée 
 
      
 
    Résumé de la première partie : 
 
    Après avoir vécu l'enfer suite à un enlèvement, Soraya et sa famille, grâce à l'intervention de Julien, son petit ami, parviennent à sortir du bâtiment dans lequel ils étaient maintenus prisonniers. 
 
 Pour telecharger plus d'ebooks gratuitement et légalement, veuillez visiter notre site :www.bookys.me
   Au prix de la vie de sa mère, Soraya a réussi à s'enfuir dans la forêt, en emmenant son petit frère Noah. 
 
    Ils ont laissé derrière eux tout ce qui a fait leur vie jusque là. 
 
    Ils ont trouvé refuge dans une vieille cabane isolée au fond des bois, habitée par Edmond, un vieillard solitaire. 
 
    Après un refus catégorique, ce dernier accepte finalement de les aider à trouver leur chemin pour sortir de cet enfer. 
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    Le Minotaure, être hybride, chimère imaginée et créée de toutes pièces par l'esprit dément d'une scientifique pour laquelle les règles de déontologie ne sont que des freins inutiles, s'élance sur ce sentier de forêt, sur les traces d'une fille qu'il connaît très bien. 
 
    Son corps humain, celui d'un athlète, un catcheur professionnel aux mensurations dantesques, est surmonté d'une énorme tête de taureau. Dans cette boîte crânienne tient le cerveau de Théodule, frère de l'instigateur de cette machinerie diabolique. 
 
    De sa vie d'homme, il n'a jamais réussi à dominer cette furie qui l'animait sans contrôle. Mais sa nouvelle enveloppe corporelle lui permettra enfin de parvenir à ses fins, là où il avait toujours échoué jusqu'alors. 
 
    Il ignore comment tout cela est possible, se demande même s'il n'est pas déjà mort... et se sent pourtant plus en vie que jamais.  
 
    Cette puissance qu'il sent affluer, cette férocité, aussi. Dudule, lorsqu'il n'était qu'un humain, n'était déjà pas le plus tendre de tous. Mais son agressivité semble s'être démultipliée en même temps que sa force. 
 
    Il va écraser cette garce, la réduire à l'état de bouillie. Mais il compte aussi profiter de ce sexe nouveau qu'il sent déjà palpiter à cette pensée : il la violera à mort. 
 
    Si sa vision le déroute, n'est plus du tout aussi claire que ce à quoi il était accoutumé, son flair étonnant, par contre, lui indique qu'elle se trouve avec ce petit chiard, quelque part dans ces bois.  
 
    Il y a quelqu'un, avec elle. Un homme. Il sent fort. 
 
    Il s'étonne lui-même des capacités de ce flair animal hors normes. C'est comme s'il lui fournissait les papiers d'identité des personnes présentes dans un rayon de quelques kilomètres ainsi qu'une carte pour les localiser. 
 
    Cette poufiasse de doc a fait de lui un monstre de mythologie par le biais de greffes contre nature. 
 
    Pour autant, rien ne l'empêchera de jouir de ses nouvelles capacités, de ne considérer que le côté positif de la chose. 
 
    Et le doc, son assistante, mais aussi Damien, son salaud de frère, paieront le prix fort pour tout cela. 
 
    Probablement n'ont ils pas mesuré les risques liés à cette transformation. Lui confier pareille puissance, pareille furie dévastatrice intérieure, sera leur dernière erreur sur un chemin qui en a été pavé. 
 
    Il sent la présence d'un animal aux côtés de la fille. Un chien. 
 
    Prédateur, pense-t-il, sans réellement comprendre pourquoi. Réaction héritée de sa part animale, assurément. Il voit alors rouge et accélère sa course. Il va les déchiqueter. 
 
    Devant lui, une harde de chevreuils s'enfuit, provoquant davantage encore ses instincts de tueur. 
 
    Il hurle sa colère et son désir de vengeance et de domination. 
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    À la vue de cette mare, mon coeur s'accélère. 
 
    Est-il possible que cela soit la même que celle où nous nous sommes arrêtés la veille, en suivant le vieux Nestor ? Le chien d'Edmond nous a guidés jusqu'à sa cabane et nous a offert en route une pause salutaire sur les berges d'un trou d'eau, où nous nous sommes abreuvés. 
 
    Si cela devait être le même, cela signifierait que nous sommes revenus sur nos pas. Nous nous serions rapprochés de ce que nous fuyons. 
 
    Mais je dois me tromper. Qu'est-ce qui ressemble plus à un trou d'eau boueuse qu'un autre trou d'eau boueuse ? Probablement y en a-t-il plusieurs, disséminés dans cette forêt. 
 
    Et puis Edmond doit bien savoir où il va. Je ne peux douter de son engagement envers nous, je l'ai vu tuer deux hommes pour nous protéger.  
 
    Lui, Noah et moi sommes embarqués dans la même galère. 
 
    Bien sûr, je l'ai entraîné et mêlé à notre histoire un peu contre son gré, en lui demandant asile. 
 
    Mais ce qui est fait est fait, il ne peut plus reculer. Je pense qu'il en est conscient, et qu'il n'a de toute façon aucune envie de se défiler. 
 
    Ce vieil homme solitaire est abrupt, a eu ce mouvement de recul et de fuite lorsqu'il nous a vus débarquer dans son environnement et sa vie volontairement retirée, ce réflexe de fermer les yeux pour mieux nous chasser de chez lui et de son esprit, comme si nous n'avions pas existé. Comme si tout allait bien et rien de grave n'allait se passer ni empiéter sur sa tranquillité.  
 
    Mais sa conscience l'a finalement rattrapé. Elle a un nom, sa conscience. Elle s'appelle Nestor. 
 
    Je crois que sans son chien, nous errerions sans but dans ces bois. Il nous a non seulement guidés jusqu'à son maître, mais plus encore, a manifesté son mécontentement avec zèle lorsque ce dernier a formulé sans tact le désir de nous chasser. J'imagine sans peine que Nestor est devenu avec le temps le seul ami d'Edmond, son seul confident, aussi ridicule cela puisse-t-il paraître. 
 
    Je n'ai jamais eu de chien, pourtant je peux me projeter dans ce genre de relation, la plus naturelle et dénuée d'arrière pensées. Julien... mon Juju... lui a connu cette connexion avec son petit chien. Je regrette vraiment que nous n'en ayons jamais eu à la maison. Mais lorsque nous sortirons de ce guêpier, nous aurons un chien, avec Nono. Oui. 
 
    Avec Edmond, nous avons au moins une chance de trouver la sortie, de rejoindre un endroit sûr, à l'abri de ces fumiers. Et de vivre. 
 
    —On va se poser là un moment, les mômes. Mes vieilles guitares ne suivent plus le rythme. Putain de vieillesse. Qu'est-ce que je donnerais pas pour retrouver ma jeunesse, moi. Redevenir môme, voilà ce que je voudrais. Revenir au temps de mon insouciance, quand seules importaient les écorchures sur nos pattes de piafs et les colères de notre père lorsque nous faisions des conneries, avec mes frères. Autant te dire que le paternel était plus souvent en rogne après nous qu'il n'avait envie de nous câliner. C'était un brave type, tu sais. Toujours droit dans ses bottes, il n'a jamais rien demandé à personne. Il a fini dans le dénuement le plus total, faut préciser, aussi. Il s'est éteint dans un mouroir quelques années après sa véritable mort, celle de son esprit d'homme libre. Tu vois, c'est ça qui me fait le plus peur, dans le fait de vieillir. Me retrouver incapable de subvenir à mes besoins, ne plus avoir le contrôle de mon corps et de mon esprit. Ouais, ça me fout une frousse bleue, je suis traumatisé par ces souvenirs de mon vieux sur son lit, totalement parti, se faisant torcher et laver le cul parce qu'il en était devenu incapable. C'est terrible, tu sais, peut-être la pire chose qui puisse arriver. Je préfère encore me faire buter aujourd'hui par ceux qui te poursuivent. Ça au moins, c'est une mort qui aura de la gueule. 
 
    Tout dépend de ce qu'ils font de toi, Edmond, pensé-je subrepticement. Je découvre la fragilité de cet homme que je prenais pour un butor, ses peurs profondes, celles qui font de nous des êtres humains, à la fois vulnérables et redoutables. J'imagine qu'il puise de la force en elles, se botte les fesses pour ne pas les laisser le rattraper. Ce n'est peut-être pas correct de penser cela, mais s'il craint moins la mort que la vieillesse, il nous protégera peut-être plus efficacement contre ces salauds. Il ne reculera pas. 
 
    Si on m'avait dit un jour que je remettrais la vie de mon petit frère ainsi que la mienne entre les mains d'un vieillard, j'aurais probablement ri à m'en faire mal aux abdominaux. 
 
    Nous nous installons au bord de la mare, et c'est avec amusement que je regarde Edmond s'abreuver comme un animal de la forêt aux abois. Après chaque gorgée, il relève la tête pour tendre l'oreille au moindre bruit. 
 
    L'idée saugrenue qu'il doit être sourd me tire un large sourire que ne manque pas Noah. 
 
    Il m'observe, et je jurerais que même pour lui, voir Edmond boire de l'eau est un mystère insoluble, le vin étant a priori le seul liquide à même d'étancher d'ordinaire sa soif.  
 
    Il fait déjà chaud. Les insectes viennent nous agacer de leurs bourdonnements frénétiques et de leurs frôlements intéressés, avides de cette sueur riche en sels minéraux dont ils raffolent. Si elle est discrète, indétectable à l'œil nu, eux la repèrent de loin et parcourent de longues distances pour s'en repaître. C'est bientôt comme si tous les insectes de la planète s'étaient donné rendez-vous dans cette forêt pour nous butiner la peau. Cela deviendrait vite insupportable si nous y étions confrontés trop longtemps.  
 
    Mais grâce à Edmond, cela ne durera pas, nous sortirons rapidement de cet enfer. 
 
    Noah étroitement serré dans mes bras, je descends dans la mare. Le fond vaseux s'insinue entre mes doigts de pieds avec une étonnante douceur, et le soulagement ressenti sur mes diverses blessures est immédiat. J'en goûte chaque seconde avec délectation, détends mon corps, relâche la pression. 
 
    Nous nous rafraîchissons dans cette eau qui n'autorise à l'œil qu'une incursion de 10 centimètres sous la surface tant elle est trouble. 
 
    Laver cette sueur qui attire ces saletés volantes est désormais notre priorité. 
 
    —Assieds-toi sur la berge, Nono. On va faire un jeu. Tu te souviens de tes pots de pâte à modeler ? Tu t'étais bien amusé avec ça, avant de tout mettre au four avec le poulet que maman y faisait cuire. Tu voulais faire comme si c'était des petits pains. Tu te souviens comme elle avait crié, en voyant que tu avais touché au four sans qu'elle s'en aperçoive ? Et la fois où tu avais étalé cette peinture absolument partout, surtout sur mes fringues et ta bouille ? Là, c'est moi qui avais gueulé, hein. 
 
    Il me fixe de ses grands yeux interrogateurs, ourlés de cils immenses à faire pâlir de jalousie les filles les mieux dotées en la matière. 
 
    —Tu sais pas où je veux en venir, hein ? Attends, tu vas voir, on va jouer à un mélange de pâte à modeler et de peinture. Mais aujourd'hui, c'est permis, tu pourras t'en mettre partout 
 
    Penchée en avant, je creuse de la main le fond si moelleux pour en retirer une bonne poignée de boue. Cela ne sent pas mauvais, comme je m'y attendais. 
 
    Cette espèce d'argile, ce limon, me semble provenir de la décomposition des feuilles d'automne et autres brindilles tombées année après année. 
 
    Sur la berge, Noah se débat pour chasser ces harceleurs ailés, s'agace, fouette l'air de sa peluche. 
 
    —Regarde, Nono, on va se barbouiller avec ça. Moitié peinture, moitié pâte à modeler. On va s'en mettre partout, comme ça, je crois que les insectes ne pourront plus nous emmerder... enfin, nous ennuyer. 
 
    Ces paroles pourtant anodines me rappellent avec une douloureuse acuité que maman est partie, et qu'il est désormais de mon devoir d'éduquer Nono. Ce que je semble être encline à faire de manière instinctive. Je ne me serais jamais reprise sur des abus de langage en sa présence, auparavant. Avant que maman ne nous quitte... 
 
    Tout ceci est si futile, peut paraître si vain, dans ces circonstances. Et c'est pourtant ce à quoi je me raccroche, comme une assurance que nous allons nous en sortir, que nous pourrons reconstruire une vie au-delà de l'horreur vécue.  
 
    Accorder de l'importance aux petites choses du quotidien pour amenuiser l'impact de tout ce qui nous est arrivé, de toutes les horreurs vécues. 
 
    Le cauchemar n'est pas terminé, mais je suis décidée à y mettre un terme. 
 
    Je veux affronter les difficultés de la vie comme a su le faire maman pour nous. Abandonner maintenant, les laisser nous rattraper serait en quelque sorte bien plus facile que ce qui nous attend dehors, privés de notre mère. C'est là peut-être la plus grande épreuve de ma vie. 
 
    Assumer pleinement mes responsabilités, être forte pour deux. Il ne s'agit plus là de donner des coups, de mordre et d'assommer tous ceux qui me contrarient. Non, cette lutte là est bien plus dure, astreignante, épuisante. Durable. Effrayante. 
 
    Ce poids considérable sur mes épaules ferait fléchir les jambes et briserait l'échine de plus d'un bodybuilder. Ce poids qu'Évelyne Abel a su porter seule durant toutes ces années sans jamais émettre la moindre plainte ni le moindre doute sur sa volonté et sa capacité à mener à bien ce projet d'ampleur : élever deux enfants, seule, sans appui autre que sa force intérieure. 
 
    Ce poids auquel, égoïste et inconsciente que j'étais, je rajoutais celui de mes âneries, des soucis supplémentaires pour peser plus encore sur les bras de cette femme admirable.  
 
    Je sens les larmes sourdre, lourdes de toute cette compréhension nouvelle, de cette insupportable prise de conscience.  
 
    Maman ne sera plus jamais là pour nous, et je devrai prendre sa place. 
 
    Encore cet égoïsme dont j'ai du mal à me départir. Toujours voir les choses sous l'angle des difficultés que j'aurai, moi, de mes peurs et de mes doutes. 
 
    Le cri poussé par Nono lorsqu'il lâche involontairement sa peluche en voulant trucider le régiment de suceurs de quiétude, petits vampires transformant un instant de repos en guerre des nerfs, me tire de mes pensées. L'ânon décrit un parfait arc de cercle avant de retomber dans l'eau. 
 
    Catastrophe annoncée, privé de cet objet auquel il paraît accorder une importance au-delà de la compréhension, je crains qu'il ne pique une crise et ne redevienne ce petit monstre de caprices. Je me précipite pour récupérer le jouet avant qu'il ne coule. 
 
    Lorsque je le soulève par les oreilles, l'eau qui s'en écoule à la manière d'une pisse d'âne monumentale décroche d'abord un timide sourire à Noah, suivi immédiatement d'un éclat de rire si beau que je pourrais en pleurer.  
 
    Si je dois tout entreprendre pour nous sortir de là, c'est bien pour des instants de grâce tels que celui-ci. Pour que ce rire vienne à franchir ces lèvres plus souvent, devienne notre quotidien et non plus l'exception. 
 
    J'entreprends de maquiller Nono à la vase, jusqu'à le transformer en petite statue d'argile. 
 
    Pour son plus grand bonheur, je le laisse en faire autant avec moi, et ses gloussements contentés accompagnent notre atelier sculpture sur glaise. 
 
    Lorsque nous estimons le résultat satisfaisant, golems de terre nés d'une même fratrie, Noah entreprend d'en faire autant avec son âne. 
 
    Je n'aurais jamais cru pouvoir éprouver tant d'amour pour ce petit garçon que je pensais haïr, et je peux d’ores et déjà me projeter dans l'avenir, voir quelles activités je pourrai lui proposer pour son épanouissement. 
 
    Je n'ai jamais été une sœur, et me voilà déjà mère. 
 
    Mon attention est attirée par Edmond, qui fixe Noah d'un air étrange, énigmatique. 
 
    Il sent soudain mon regard posé sur lui, secoue la tête comme pour s'excuser d'avoir pénétré notre intimité sans nous en avoir demandé la permission. 
 
    Son regard se fait alors fuyant, comme s'il venait d'être surpris à faire quelque chose de répréhensible. Oui, sans que je sache pourquoi, il est gêné. Et cette gêne m'inquiète.  
 
    Alors que je m'apprête à le questionner sur ce comportement, un cri puissant, effrayant, sorte de mugissement évoquant le tonnerre, retentit et envahit tout notre espace sonore, modifie la structure même de l'air qu'on respire. 
 
    Nous sursautons tous trois, nous redressons à l'unisson. Nos têtes tournent en tous sens, à la recherche de l'origine de ce hurlement bestial. Nous devons ressembler à cet instant à un groupe de suricates sur le qui-vive. 
 
    —Bordel, c'était quoi, ça ? C'est pas une bestiole du coin, ça je peux en jurer sur mon expérience longue de plusieurs décennies vouées à l'observation de cette forêt et de ses habitants. 
 
    —J'ai déjà entendu ce cri. Quand on était enfermés, là-bas. J'ai vu l'une des créatures qu'ils sont capables de créer, celle-là doit être encore plus grosse. 
 
    —Créature ? Quelle créature ? Il a jamais été question de ça, merde ! 
 
    —Je ne comprends pas ? 
 
    Edmond se triture et se tord les mains. Je peux le voir réfléchir et tenter de trouver une réponse convaincante. Que cherche-t-il donc à nous cacher ? 
 
    —Non, je voulais dire, quand j'ai accepté de vous aider, je savais que j'aurais peut-être maille à partir avec des hommes. Pas avec... des monstres. Parce que, soyons clairs, qu'est-ce qui peut gueuler comme ça, si ce n'est un putain de monstre, hein ? 
 
    Il paraît moins convaincu par sa propre réponse que je ne le suis moi-même. 
 
    Un nouveau rugissement coupe court à toute réflexion, noie de la peur qu'il initie toute volonté de comprendre. 
 
    —Faut qu'on se taille d'ici, c'est encore loin, mais ça approche, et ça, même mes vieilles esgourdes sont capables de le déterminer. Si on reste là, je crois qu'on va servir de dîner à une espèce de salopard de bestiau version XXL. 
 
    —Tiens ton fusil prêt à faire feu, Edmond. Nous laisse pas tomber, hein ? 
 
    Ma voix, presque suppliante, trahit bien plus mes inquiétudes que je n'aurais voulu lui en livrer. 
 
    —Suivez-moi ! Va falloir marcher vite, sans plus aucune pause. Je suis pas rassuré, moi. Dans quel guêpier je me suis fourré, moi ? J'aurais dû me méfier, merde ! 
 
    J'ai du mal à saisir la teneur profonde des propos d'Edmond, et ne suis pas en mesure d'y réfléchir. 
 
    Il y a urgence.  
 
    Quelque chose approche, et on peut parier que ça nous cherche. Que c'est là pour nous.  
 
    Pour nous faire du mal. 
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    Garance Roussel attend nerveusement dans la voiture, avec la patience des gens qui n'en ont aucune. 
 
    C'est la cinquième fois en une semaine qu'elle et son mari se retrouvent à la gendarmerie. 
 
    Les premières fois, elle a accompagné Jacques jusqu'à l'intérieur. Puis très vite, la manière dont les événements ont systématiquement tourné l'ont contrainte à renoncer à pénétrer ces bureaux sous peine de finir en prison pour outrage et agression. 
 
    Presque une semaine que leur garçon, Julien, a disparu, et si les gendarmes affirment avoir tout mis en œuvre pour le retrouver, son mari et elle-même n'en croient rien. 
 
    Elle a ce sentiment horrible qu'ils ne prennent pas cette histoire au sérieux. Pour eux, il ne s'agit probablement pas plus que d'une banale fugue d'adolescent, à leur avis le gamin sera rapidement de retour. 
 
    Mais Garance est convaincue, intimement persuadée que quelque chose de très grave est arrivé à son enfant. Les gendarmes ne le connaissent pas, il n'est pas du tout le genre à fuguer. Aucune raison pour qu'il en ait seulement eu l'envie. C'est un garçon calme et équilibré, il a toujours eu ce dont il avait besoin, ne s'est jamais plaint. Pourquoi aurait-il voulu si soudainement partir, sans les avertir, de surcroît ? 
 
    Ce sentiment abominable qu'il est retenu quelque part contre son gré, ou bien pire, ce pire auquel elle refuse de penser, lui tenaille les entrailles. 
 
    Se pourrait-il qu'il ait été entraîné par cette petite traînée dont il croit être amoureux ? Ce serait la seule explication plausible, en dehors d'un enlèvement. 
 
    Les gendarmes ne veulent rien entendre de l'urgence de la situation, elle est convaincue qu'en dépit de ce qu'ils leur disent, ils sous-estiment la gravité des événements et ne font pas tout ce qu'il serait possible de mettre en œuvre pour retrouver Julien. 
 
    Cela la met tant en colère que la dernière fois qu'elle a accompagné Jacques, elle n'a pu contenir sa rage et ses reproches, son instinct de mère a pris les commandes et son mari a été contraint de la raccompagner dehors pour ne pas aggraver la situation. 
 
    Si les gendarmes ont su être conciliants pour cette fois, il n'en serait pas de même si cela devait se répéter.  
 
    Depuis, Jacques, qui a la même détermination qu'elle-même à harceler les autorités pour que le nécessaire soit fait, pour que tout soit tenté, tout en conservant cette retenue indispensable et cette déférence de circonstance, va chaque jour les voir, seul.  
 
    Elle l'attend dans la voiture en se tordant les mains, en se mordant les lèvres et en priant pour que son mari revienne, enfin, avec la seule nouvelle concevable par son esprit de mère. 
 
    Elle a déjà prévu le repas qu'elle cuisinerait pour accueillir leur fils pour son retour à la maison, sain et sauf. 
 
    Des cannellonis dont elle a hérité la recette de sa défunte mère, le plat préféré de Julien. 
 
    Il pourrait en manger dans la gamelle du chien, pense-t-elle avec un tendre sourire. Elle soupçonne même qu'il est fort possible qu'il en ait déjà donné à ce brave Jack. Chaque jour, ce dernier attend son jeune maître à l'heure où d'ordinaire il rentre des cours. 
 
    Lui aussi sent, sait que quelque chose d'anormal est arrivé. Il a plus de flair que tous ces pantins à épaulettes et képis réunis. 
 
    Elle aperçoit Jacques sortant de la gendarmerie, d'un pas décidé qui peine à masquer sa profonde déception et son découragement progressif. 
 
    Elle le connaît si bien, sait déceler au moindre froncement de sourcil, à la plus infime inclinaison de tête, son humeur du jour. Et elle sait avant qu'il n'arrive et lui révèle ce qu'il a appris aujourd'hui que rien n'a changé, qu'aucune nouvelle positive ne viendra illuminer leur journée. 
 
    Il ouvre la portière côté conducteur, se place au volant, puis s'affaisse dans le siège. 
 
    Il ose à peine lui jeter un regard, lui adresser la parole. Aucune nouvelle, bien sûr. Ce qui, les concernant, est une mauvaise nouvelle. Horrible, insoutenable. 
 
    Un soupir commun, prolongé, dans lequel ils expulsent toute la tension accumulée, dans lequel ils expriment toute leur déception et leur désespoir grandissant. 
 
    Elle pose sa main sur son avant-bras noueux libre d'une manche de chemise retroussée, avec la délicatesse et la tendresse de la femme pour son époux, et le poids conféré par ces années de vie commune. Cette main si légère dans le toucher et si lourde de signification. 
 
    Je suis là, nous traverserons cette épreuve ensemble, dit-elle en silence par ce simple geste. 
 
    Cette main à la fois apaisante et appel à l'aide.  
 
    —On le retrouvera, chérie, je sais qu'il est en vie. Je le sens. Quand bien même devrais-je retourner ciel et terre, je le ramènerai à la maison. 
 
    Sur le trottoir, une femme, relativement petite, sans signe distinctif autre qu'une élégance raffinée, marche en direction de leur voiture. 
 
    Sa chevelure presque rouge attire l'attention de Garance, et c'est un sourire éclatant qui accueille son regard. Cette personne, qui qu'elle puisse être, possède un magnétisme et un potentiel sympathie étonnants. 
 
    L'espace de quelques secondes, les Roussel en oublieraient presque leur situation. 
 
    D'un pas souple, la femme se dirige vers la portière du côté passager, se penche et d'un index plié, tapote la vitre avec douceur. 
 
    Toujours le sourire affiché, garant d'une confiance accordée sans hésitation. 
 
    Garance ouvre sa vitre sans méfiance aucune. 
 
    —Bonjour, madame. Monsieur, ajoute-t-elle en souriant de plus belle. Pardon de m'immiscer dans votre intimité, mais je me trouvais dans la gendarmerie lorsque vous y étiez vous-même, monsieur. J'ai entendu vos propos, je ne dirais pas par hasard, car j'ai réellement prêté une oreille attentive bien qu'indiscrète. Je ne suis pas ici par hasard non plus. Est-ce que nous pourrions trouver un endroit tranquille pour que je puisse vous expliquer la raison de ma venue ici ? Je crois que nous avons des intérêts communs, et il est fortement possible que je puisse vous apporter mon aide. 
 
    Le regard de Garance s'éclaire d'un espoir nouveau, espoir qui atteint par contagion son mari. 
 
    Enfin du nouveau, peut-être, et quelqu'un, en tout cas, qui paraît s'intéresser de près à leur affaire. 
 
    Sans savoir qui est cette personne ni pourquoi ils devraient donner crédit à ses propos, ils lui accordent toute leur confiance. 
 
    —Nous pouvons aller chez nous. Nous y serons tranquilles, et pourrons discuter autour d'un bon café, ou d'un thé, si vous préférez, et de quelques biscuits au beurre salé. Notre fils en raffole, annonce Garance dont les derniers mots semblent se perdre dans une avalanche de pensées, nostalgiques et tristes. 
 
    —Vous avez un véhicule, madame... ? 
 
    —Je ne me suis même pas présentée, veuillez m'en excuser. Estelle Jorgensen, journaliste au "Petit Auvergnat retors", et accessoirement détective. Et c'est cette dernière fonction qui m'amène ici, bien que les deux soient souvent intimement liées. Ma voiture est garée juste en face, je vous suis. 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
    4 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Brigitte et Emmanuel suivent attentivement sur leurs écrans la progression du Minotaure, hypnotisés par cette incroyable créature mythologique ramenée à la vie par le génie, la folie diraient plutôt certains, d'une scientifique d'exception. 
 
    Confortablement installés, voilà des heures qu'ils fixent leurs moniteurs de contrôle. 
 
    Damien se tient debout entre leurs deux fauteuils, ravi de voir ses clients et amis aussi emballés par ce projet. Une femme en blouse blanche entre dans la pièce. 
 
    —Je vais devoir m'absenter, mes amis. Je vous laisse en excellente compagnie. Je vous présente celle qui a donné vie à votre rêve, le docteur Delarace. Je me demande si on ne devrait pas lui donner le titre de créateur suprême, plaisante-t-il sous les rires conjugués de ses invités. 
 
    Ces derniers se dressent comme des diables à ressorts, ébahis. 
 
    —Quel honneur de vous rencontrer ! C'est... incroyable. 
 
    Tous deux serrent la main tendue avec une admiration et une déférence non feintes. 
 
    —Quel enthousiasme, dites-moi ! Inutile de vous demander si ma créature vous plaît, j'imagine ? 
 
    —C'est bien au-delà de ça. Nous avions mis beaucoup d'espoir dans ce projet, mais vous avez surclassé nos rêves les plus fous. C'est là, bien réel, sous nos yeux et sous ceux de nos caméras. J'ai encore du mal à croire que tout ceci est vrai. 
 
    —Oui, Emmanuel a parfaitement raison, nous sommes littéralement assommés par l'ampleur et la qualité de votre travail. Qui imaginerait, en dehors de ces murs, que des greffes trans espèces sont, non seulement réalisables, mais encore en si peu de temps. Aucun rejet, le sujet se porte à merveille, comme s'il était né ainsi, comme si son espèce avait toujours existé. C'est fou, c'est brillant... c'est divin. Damien a trouvé le mot juste, vous vous êtes élevée au rang du créateur. Tout semble tout à coup possible. 
 
    —Si j'avais eu un soupçon de modestie, vous seriez parvenus à me faire rougir, tous. 
 
    L'euphorie générale se traduit par une explosion de rires partagés. 
 
    —Les présentations étant faites, je vous quitte. Sandrine, je vous laisse le soin de faire découvrir à mes amis toute l'étendue de vos travaux. À bientôt. 
 
      
 
    Damien sort de la pièce d'un pas décidé. Il doit être au lycée d'ici une heure pour une réunion avec les professeurs. Ne pas éveiller les soupçons en rompant avec ses habitudes de ponctualité et de rigueur, voilà une règle qu'il compte ne jamais enfreindre. 
 
    Angus se trouve dans le garage, à préparer du matériel pour une prochaine sortie de "chasse". 
 
    —Je m'en vais, Angus. Je te fais confiance, veille à ce que tout se déroule selon les plans. Ne quitte pas le bâtiment, j'aime autant te savoir présent ici. De nouvelles recrues devraient nous rejoindre ce soir. En attendant, fais ce qu'il faut pour que ça se passe bien. Vous avez réussi à le repérer ? 
 
    —Non, pas encore tout à fait. Son transpondeur émet toujours dans la forêt, mais avec un manque de précision de quelques centaines de mètres. Difficile de le suivre à la trace. J'ignore si le matériel était défectueux à la base ou s'il a pris un coup assez sévère pour l'endommager. Mais Frédo est sur la brèche, il surveille attentivement tous les écrans de contrôle, et lance régulièrement ses drones. Il n'ira pas bien loin, et il ne peut sortir sans aide extérieure, c'est à peu près sûr. Avec un peu de chance, il croisera le chemin du gros con. 
 
    —J'imagine que tu fais allusion à mon frère, hum. Tu sais, ça n'est plus vraiment lui. J'imagine qu'il reste une part de sa personnalité, puisqu'il s'agit de son cerveau, mais nul ne sait vraiment ce que peut donner ce genre de transplantation sur la psyché d'un homme. Et pour cause, le doc est probablement la première à réaliser ce genre d'exploit.  
 
    —Et Luc, il pourra reprendre ? J'aimais bien faire équipe avec lui. L'un des seuls qui m'ait jamais donné envie de le trucider. 
 
    —Le doc lui a greffé une main, il est sorti d'affaire. Par contre, j'imagine qu'il lui faudra un temps de repos. Ceci dit, quand on voit les résultats du travail de cette femme, je me demande s'il ne sera pas apte à te rejoindre bien plus vite que je ne le pense. Tu me fais discuter, tu vas me mettre en retard. À bientôt. 
 
    Damien quitte le complexe au volant de sa berline, et derrière lui se referment aussitôt portes et portail. 
 
      
 
      
 
    —Nous allons laisser notre Minotaure avancer seul, il en a pour plusieurs heures avant de rejoindre ses cibles. Tout étant automatisé, sa progression est enregistrée seconde après seconde, vous n'en manquerez pas une miette, soyez sans crainte. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous faire découvrir ce dont, en dehors de moi-même et de mon assistante, personne n'a seulement idée de l'existence. C'est un privilège qui vous est accordé de par vos relations avec Damien. Je vais même vous montrer un atelier que je viens tout juste de créer. Je n'en suis pas peu fière, une nouvelle pierre à l'édifice de l'art. 
 
    —C'est étonnant, je n'imaginais pas que science et art faisaient si bon ménage. 
 
    —Tout est lié. Quelle œuvre plus aboutie qu'un atome ? Qu'une chaîne d'ADN ? Tout part de là.  
 
    Emmanuel et Brigitte jettent un dernier coup d'œil à l'acteur principal de leur film en cours de tournage, comme pour s'assurer qu'ils ne rêvent pas, puis suivent le doc au travers de ce dédale composé de couloirs et de salles immenses. 
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    Jack accueille ses maîtres avec une joyeuse frénésie, réglée sur les battements métronomiques d'une queue aussi courte que raide. 
 
    Jacques ouvre le portillon, et invite Estelle à entrer dans le jardin. 
 
    —N'ayez crainte, il est gentil comme tout. C'est le chien de notre fils.  
 
    —Ils s'entendent si bien, conclut Garance dans un soupir. 
 
    Jack renifle l'étrangère, se méfie, recule, sans pour autant montrer le moindre signe d'agressivité. 
 
    Garance guide Estelle Jorgensen jusqu'à la cuisine, où elle l'invite à se mettre à son aise avant de vaquer à ses préparatifs de collation. 
 
    Lorsque thé, café et gâteaux secs sont prêts à être servis, madame et monsieur Roussel s'installent à table en face de cette femme en laquelle ils ont déjà placé tous leurs espoirs. 
 
    —C'est mignon, chez vous. Vraiment une jolie maison. J'imagine qu'elle vous paraît bien vide depuis le départ de votre fils. Julien, c'est bien cela ? 
 
    —Vous n'imaginez pas à quel point. Vous savez, nous avons fait construire pour la naissance de Julien. Il a toujours hanté ces murs. Il est l'identité même de cette maison. Si vous savez quelque chose, je vous en supplie, dites-nous tout. 
 
    —J'y viens, madame. Mais avant, pour que je sois bien sûre d'avoir tout entendu, à la gendarmerie, vous ne savez rien de l'endroit où il a pu disparaître ? 
 
    —Le soir où Julien a disparu, un jeune du coin l'a vu circuler à pied, en ville. Éric Bellanger. Il a dit l'avoir vu vers la mairie. Son récit était un peu décousu, nous ne sommes même pas sûrs qu'il ait vraiment vu Julien. Les gendarmes nous ont dit l'avoir interrogé à plusieurs reprises, sans grand succès, rien d'autre que des allégations très confuses. Je suis moi-même allé le voir devant le manque de réactivité de la gendarmerie face à cette affaire. Peut-être sommes-nous très partiaux et peu objectifs, je veux bien le reconnaître, mais mon épouse et moi avons cette intime conviction que les autorités ne traitent pas l'affaire avec la gravité et le sérieux nécessaires. Vous savez, Julien a 16 ans... 
 
    —Bientôt 17, le reprend Garance, comme si cette information pouvait changer littéralement le sens du récit. 
 
    —Oui, bientôt 17. Vous imaginez ce qu'ils pensent, vous devez y être habituée, non ? 
 
    —Fugue et tout le cinéma habituel, oui, je vois parfaitement. 
 
    —Pour en revenir à ce garçon qui aurait aperçu Julien ce jour-là, c'est un jeune paumé du coin, porté sur l'alcool, un peu drogué aussi, vous voyez. Il a vaguement fait allusion à un fourgon, mais un coup il le décrivait comme étant d'une marque, et la fois d'après d'une autre marque. Les gendarmes ont plus ou moins laissé tomber cette piste-là. Témoin de peu de confiance d'emblée, pour eux, alors lorsqu'en plus ses incohérences sont pointées du doigt, tout s'écroule et est bon à jeter. Vous pourrez peut-être en tirer quelque chose de concret, vous. 
 
    —J'irai voir ce jeune homme, oui. Rien n'est à négliger. À mon tour de vous expliquer la raison de ma venue ici. J'ai été engagée par un homme désespéré lui aussi de voir la police piétiner dans l'enquête sur la disparition de sa petite fille de presque 6 ans. Celle-ci vivait avec sa mère, qui avait refondé un couple avec un autre homme. Ils ont disparu tous trois, voilà maintenant un peu plus de 2 semaines. Pour mettre toutes les chances de son côté, ou en tout cas en mettre davantage de son côté, il a pensé à moi. Depuis leur séparation, le père tenait à ce que sa fille porte un traceur GPS en pendentif. Il n'avait manifestement pas du tout confiance en ce beau père et disait qu'il sentait que quelque chose arriverait. Pour lui, c'est d'ailleurs un coup de cet homme. Ça n'est pas ce que je pense, mais toujours est-il que la police a pu suivre l'historique du tracé GPS du parcours de l'enfant jusqu'à environ 250 km d'ici. Si le père avait été au courant de l'enlèvement de suite, la police aurait probablement pu mettre la main le soir même sur les ravisseurs. Malheureusement, il n'a su que le lendemain. Un homme a témoigné avoir vu une vieille berline beige, un modèle ancien, selon ses dires, sans plus de précisions quant au modèle et à la marque. L'appareil a été retrouvé par hasard par des écoliers se rendant à pied à leur école, fracassé et jeté dans un fossé. Les ravisseurs se seront probablement aperçus de la présence de cet objet compromettant à ce moment-là. À partir de ce point, j'ai mené enquête, ai suivi beaucoup mon instinct, pour arriver jusqu'ici. En traçant sur une carte une droite entre le point d'enlèvement et le point de chute du GPS, j'avais la direction approximative à suivre. Au petit bonheur la chance, bien sûr. Il me faut tout de même vous préciser que je possède un don, un talent, appelez cela comme vous le voudrez. La plupart des gens commencent à me regarder étrangement lorsque je parle de cela. Me connaître vraiment confirme totalement cette impression, rit-elle volontiers. Je vois, ou plutôt sens des... choses. Je ne vois pas d'autre mot plus précis pour décrire cela. Disons que lorsque je mène enquête, même si ce don en question ne me donne aucunement la solution, il m'indique clairement si je suis ou pas sur la bonne voie. Un peu à la manière de ces traceurs sonores, vous savez. Vous dirigez votre appareil, l'orientez selon divers angles, et lorsque vous le pointez dans la direction de ce que vous cherchez, il émet un bip. C'est un peu ainsi que cela se déroule dans ma tête. Ne prenez pas peur, je ne suis pas folle à lier. J'ai contacté un ami qui travaille au service ANTAI, qui est l'agence nationale de traitement des infractions au code de la route. En gros, quelqu'un qui est flashé pour excès de vitesse sur la route voit son dossier passer dans son service. Il m'a fait part du cas d'une automobile dont la plaque ne correspondait à aucun numéro enregistré, flashée à 50 kilomètres d'ici environ, vers Bordeaux. Et bingo, il s'agissait d'un véhicule ancien, de couleur beige. De fil en aiguille, me voici, et en tombant ce matin sur vous à la gendarmerie, où je demandais justement s'ils avaient repéré un véhicule de ce type circulant dans le coin, j'ai vite compris que nous aurions des choses à nous dire. Il faut savoir que je ne serai probablement pas la seule sur l'affaire, en tout cas puis-je l'espérer, j'imagine que la police a, potentiellement, dû suivre la même piste que moi. J'irai jusqu'au bout, je tirerai sur la ficelle jusqu'à ce que la bobine choie, je suivrai ce fil d'Ariane même s'il ne me mène nulle part. Je suis intimement convaincue que nous approchons du but, et que ces deux disparitions en deux endroits différents sont liées, d'une manière ou d'une autre. Je ne serais pas très étonnée de découvrir que d'autres enlèvements ont eu lieu dans les mêmes circonstances. 
 
    —Je voulais vous dire aussi... je n'en parle que peu, car j'ai toujours peur que les gendarmes concluent à une simple fugue amoureuse et classent cette affaire sans plus chercher avant. Depuis que notre fils a disparu, je suis passé chaque jour devant la maison de la fille dont il est amoureux... 
 
    —Il n'est pas amoureux, Jacques, elle lui a tourné la tête, mais... 
 
    —Garance ! Peu importent tes inimitiés pour cette fille ! Julien est fou amoureux d'elle, et quoi que tu en penses, elle est une gentille petite. Le fait est, pour reprendre le fil de mon récit, que cette famille a disparu aussi. Leur maison est close, plus signe de vie. Je me suis renseigné au lycée où Julien et la petite vont en cours, il est signalé que cette famille a déménagé. Mais quelque chose ne colle pas, là-dedans, je ne sais pas... Julien m'aurait fait part du départ de son amoureuse, ou au moins l'aurais-je senti triste à cette idée. Car comment imaginer qu'elle soit partie du jour au lendemain sans même l'en avertir ? Bien sûr, tout ces éléments corroboreraient l'idée qu'il est parti avec elle... mais je ne le crois pas un instant. Julien a bien trop d'empathie pour son prochain pour penser un instant infliger pareils tourments à ses propres parents. Il ne vivrait pas de se savoir coupable de notre malheur, vous pouvez me croire sur parole à ce sujet, Estelle. 
 
    —C'est en effet troublant. Parfois, la vie se charge de mettre d'énormes coïncidences sur notre chemin et brouille les pistes davantage encore, mais je pense que c'est là un point très important. J'ai juré à monsieur Delgas de retrouver sa petite Virginie, et je crois que ma liste va s'allonger de manière alarmante. Connaissez-vous un hôtel pas trop cher, à peu près correct, dans les environs immédiats ? Je vais me poser quelques jours ici, il me faut juste un lit confortable pour dormir, je ne resterai pas souvent à l'hôtel. 
 
    —Sur les quais, vous avez quelques hôtels, en cette saison, peu de chances pour qu'ils soient complets. Mais nous pouvons vous offrir le gîte, si cela peut vous faciliter les choses. La chambre de Julien est tristement vide, vous pouvez l'occuper le temps de résoudre cette affaire. Qu'en dites-vous ? 
 
    —C'est très aimable de votre part, mais j'aime autant aller à l'hôtel. Cela permet de prendre la température de la région, de flairer quelque piste et engranger éventuellement quelque indice. Les hôtels sont des lieux de passage, il s'y brasse beaucoup d'informations, et il suffit souvent de savoir gratter pour les y dénicher. On y apprend parfois des choses de manière totalement fortuite, sans s'y attendre le moins du monde et sans même vraiment chercher. Par contre, je veux bien jeter un œil dans la chambre de votre fils. Peut-être y verrai-je quelque chose qui me fournira un déclic ? 
 
    —Suivez-moi, je vous y guide. Jacques, tu devrais promener Jack, on ne l'a plus sorti depuis... 
 
    —Tu as raison. Lui aussi s'impatiente. Je n'en ai pas pour longtemps. 
 
    Sous le regard inquiet de madame Roussel, comme si de cette visite devait dépendre sa décision de les aider ou non, Estelle analyse cette chambre. 
 
    Sans nul doute celle d'un enfant unique, aimé. Un enfant sage, aussi, obéissant. Tout y est à sa place, propre et rangé. Aucun signe extérieur de rébellion. Au mur, un seul poster d'un chanteur mainstream. Aucun désir de se démarquer de la masse. Les classeurs et autres livres d'école sont parfaitement rangés, dans un état impeccable. Aucun graffiti, aucune inscription, aucun message significatif. Ce garçon est assurément quelqu'un d'organisé et peu enclin à braver l'autorité. Pas le modèle type du fugueur. 
 
    —Question bête, je suppose que vous avez dû vérifier mille fois. A-t-il un téléphone ? 
 
    —Non. Il n'en a jamais voulu. Il est différent des autres garçons de son âge, notre Julien. Les choses futiles ne l'intéressent pas. 
 
    —Je vois ça. J'imagine que c'est lui, sur cette photo. C'est sa petite amie, avec lui ? 
 
    —Oui, cette traînée. Elle a une mauvaise influence sur notre garçon, vous savez. 
 
    —Je crois que l'influence n'est rien sans consentement, madame Roussel, je peux comprendre que vous n'aimiez pas cette jeune fille, mais j'ai dans l'idée, selon les explications de votre mari, qu'elle aussi a disparu et que nous avons des chances de les retrouver au même endroit. Toute piste qui me mènera à l'un me mènera à l'autre, j'en suis convaincue.  
 
    Garance rougit, gênée de s'être laissée aller une fois de plus à son antipathie pour Soraya, dont elle ne sait finalement presque rien. Cette jalousie qu'elle éprouve lorsque son garçon parle d'elle avec des étoiles dans les yeux la met en colère contre elle-même, colère qu'elle retourne contre l'adolescente, heureuse élue du cœur de Juju. 
 
    —Je suis confuse, je raconte n'importe quoi, vous avez raison. Je suis perdue, j'ai peur... je nous sens tellement vulnérables, mon mari et moi. Que deviendrions-nous si... 
 
    —Ne pensez pas à cela. Pour le moment, rien ne vous autorise à désespérer, surtout pas à abandonner. Votre garçon a besoin de vous, et de moi. Permettez-vous que je prenne cette photo ? Cela pourra m'aider. 
 
    —Bien sûr, prenez-la ! J'en ai d'autres, si vous avez besoin. 
 
    —Celle-ci est très bien, très nette. Elle est récente, il ressemble bien à ça ? 
 
    —Oui, elle a tout au plus 3 mois. Il est exactement tel que vous le voyez sur ce bout de papier... beau, de cette beauté discrète et modeste, souriant. Cet air gentil n'est pas feint. Notre Julien est vraiment un brave garçon, termine Garance dans un sanglot étouffé. 
 
    —Je vais vous laisser, madame Roussel. Ne désespérez surtout pas, je vous tiendrai informée pas à pas sur les progrès ou les reculs faits dans cette enquête. 
 
    —Appelez-moi Garance, je vous prie. Vous êtes certaine de ne pas vouloir dormir ici ? 
 
    —Tout à fait, Garance, pour les raisons déjà expliquées. Merci pour tout. 
 
    Garance raccompagne Estelle jusqu'à la sortie, se mordant les lèvres pour ne pas parler. Puis, ouvrant le portillon extérieur donnant sur la rue, n'y tenant plus, elle lâche ce qu'elle conservait sur le cœur et dans la gorge depuis l'arrivée de cette femme. 
 
    —Estelle ! 
 
    —Oui ? 
 
    —Ramenez-moi mon garçon, marmonne-t-elle dans un sanglot déchirant. 
 
    D'un signe de tête, Estelle accepte implicitement le contrat qu'elle avait déjà paraphé en pensée. 
 
    À elle désormais d'être attentive à tout ce qui pourra la rapprocher des enfants qu'elle cherche. 
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    —Allo ?  
 
    —Bonjour monsieur Tarba. Gendarme Carnot.  
 
    —Ah, c'est vous, Stéphane. Faites vite, je vous prie, une réunion m'attend. 
 
    —C'est toujours la même chose, monsieur le proviseur. Les parents du jeune. Je crains qu'ils ne finissent par nous attirer des ennuis. Ils ne croient pas que nous fassions le nécessaire. Il va falloir songer à une solution, si vous voyez ce que je veux dire. Les laisser raconter à qui veut l'entendre que quelque chose de louche se passe dans la région, que les gendarmes ne se bougent pas du tout pour faire avancer le schmilblick serait une mauvaise idée. J'ai peur que des collègues ou bien des journalistes ne viennent fourrer leur nez dans cette affaire. Ce qu'ils y flaireraient ne sentirait pas très bon pour nous tous. 
 
    —Bien, écoutez, je me charge de cela. Un nouveau déménagement soudain aura lieu dès cette nuit dans cette ville. Restez calme, mon ami. Il n'y a pas lieu de s'inquiéter, tout sera très vite à nouveau sous contrôle, je fais le nécessaire. De votre côté, assurez-vous qu'ils ne quittent pas la ville dans le courant de la journée. On ne sait jamais, ils pourraient aller baver au commissariat de Bordeaux, par exemple. Prétextez s'il le faut un excès de vitesse, un défaut du véhicule nécessitant son immobilisation, ou que sais-je... je ne vais pas vous apprendre votre métier. À bientôt. 
 
    Damien raccroche, agacé. Si seulement ce petit con ne s'était invité à la fête à leur insu, ils n'auraient pas sur le dos ces parents inquiets. Et qui dit parents inquiets, il ne le sait que trop bien, dit ennuis imminents. 
 
    Le hasard a joué un jeu qui pourrait faire rire plus d'un mormon neurasthénique, mais lui n'a aucune envie de s'en amuser. 
 
    Trop d'erreurs ont été commises jusque là, trop d'approximations dans une entreprise de cette envergure. Il rêve de pérenniser et étendre ce concept à d'autres pays. 
 
    Mais cela ne sera réalisable que s'ils éliminent tous les aléas, aucune place ne doit être laissée aux imprévus. 
 
    Les erreurs commises doivent leur servir de leçon, les faire avancer. En espérant qu'aucune ne les mènera à leur perte. 
 
    Il consulte son répertoire de contacts, lance un appel. 
 
    —Angus ? Je vais avoir besoin de toi dès ce soir. Tu feras équipe avec l'un des nouveaux qui doivent arriver. Je te demande de monter ton niveau d'exigence au maximum, je ne veux aucune erreur. Nous avons deux personnes de plus, dis à Fredo de préparer une cage. 
 
    Il raccroche sans attendre la moindre question dont il sait qu'elle ne viendra pas. 
 
    Angus sait ce qu'il a à faire, c'est probablement en lui qu'il a le plus confiance. 
 
    Il se demande parfois à quoi pouvait ressembler cet homme, enfant. 
 
    Naît-on impitoyable ? S'il avait eu un élève avec le profil d'Angus, aurait-il su le repérer ? 
 
    Son esprit vagabonde, s'amuse à répertorier tous les élèves de son lycée et cherche à déceler parmi eux un tueur potentiel. 
 
    Ce petit jeu prend fin lorsque lui vient l'image de Julien Roussel, source de tous leurs problèmes. 
 
    Qui aurait pu deviner que cet empoté congénital pourrait donner tant de fil à retordre à toute une équipe de professionnels du crime ? Pas lui, en tout cas. 
 
    Comment a-t-il pu les berner avec autant d'aisance, cela restera assurément à son esprit le plus grand mystère, avant même les exploits du doc. 
 
    Il est temps pour lui d'aller en réunion avec l'inspecteur d'académie. S'ils savaient ce qui se trame en coulisses, c'est un autre type d'inspecteur, qu'ils lui enverraient... 
 
    Il a autant envie de cela que de se faire greffer des oreilles de lapin par le doc. 
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    —Si vous voulez bien me suivre, nous sommes sur le point d'expérimenter une toute nouvelle formule. Prenez vos caméras de poing, cela vous fera un joli film.  
 
    —Nous avons droit à bien des égards, c'est formidable, non, Emmanuel ? 
 
    —Je suis ravi. J'ai le sentiment que nous ne sommes pas au bout de nos surprises, et j'adore ce sentiment né de l'avant découverte. Comme quand on se prépare au plus grand voyage de sa vie, celui dont on a rêvé depuis toujours. 
 
    —Damien tient à ce que vous soyez choyés. L'achat du Minotaure représente probablement pour nous une autonomie financière d'au moins un an, ce qui est considérable si l'on prend en compte les frais élevés liés à nos recherches. Il est donc naturel que vous puissiez avoir accès à tous nos ateliers, sans restriction aucune. 
 
    —J'ai l'impression de faire un voyage dans le temps et de revenir à cette année où mes parents m'avaient payé ce voyage en Floride, pour visiter Disneyworld, avec un pass illimité. Croyez bien que j'étais alors le roi du monde. Je retrouve ce même enthousiasme, ce qui n'est pas peu dire, vous pouvez en être sûre. 
 
    —Tu ne m'avais jamais parlé de ça, mon chéri. Il se confie plus aisément aux étrangers -pardonnez l'expression, vous voyez sûrement ce que je veux dire, Docteur- qu'à sa propre femme. 
 
    —Je t'ai donné mon cœur et mon âme, il me faut bien conserver quelques secrets pour continuer à t'étonner, ma chérie. 
 
    —Ooooh, n'est-il pas mignon ? 
 
    Les gloussements stupides émis par ces deux tourtereaux énamourés agacent profondément le doc. 
 
    Une soudaine envie de les greffer l'un à l'autre de manière à ce que plus aucun son ne puisse sortir de leurs bouches respectives vient lui trotter à l'esprit, la détournant de manière fort agréable de ces deux ahuris. 
 
    Ils interprètent son rire comme une participation active à leurs niaiseries d'amoureux. S'ils savaient, pense-t-elle, riant de plus belle. 
 
    Elle les guide dans les couloirs interminables, tous précédés du bruit des talons qui claquent sur le carrelage et des échos de rires. 
 
    Ils passent devant la salle de contrôle, d'où Frédo observe et tient à l'œil tout ce qui se passe à l'extérieur. Il porte un lourd bandage à la tête, souvenir de sa rencontre avec Icare, le faisant ressembler à un enturbanné yogi en pleine méditation. 
 
    Hors de question pour lui désormais de laisser échapper la moindre info. 
 
    Tout ce qu'il se passe dans un rayon de quelques kilomètres sera visionné et analysé. 
 
    Sandrine s'arrête un instant, passe la tête à la porte, faisant sursauter Frédo si absorbé par sa tâche. 
 
    —Des nouvelles ? 
 
    —Pfiou, vous m'avez fichu la frousse. Je suis un peu trop sur les nerfs, moi. Je n'ai pas encore réussi à le capter sur une de mes caméras, mais j'y travaille. J'ai son signal, il ne doit pas être très loin.  
 
    —Vous pouvez jeter un œil, de temps à autre, à la progression de Minos, je vous prie ? Nous devons nous éloigner un moment des écrans, s'il se passait quelque chose d'intéressant, pourriez-vous nous en avertir ? 
 
    —Ouais, comptez sur moi, répond-il sans enthousiasme aucun. 
 
    Comme si j'avais pas assez de boulot, pense-t-il avec force. 
 
    Il entend les talons s'éloigner dans le couloir, et adresse un majeur levé au vide laissé par son interlocutrice. 
 
    —Prends ça, machine la déglinguée. Professeur, mon cul, ouais.  
 
      
 
    Le doc fait de nouveau halte devant une porte fermée, celle d'un laboratoire en partie vitré pour laisser aux yeux spectateurs et indiscrets le loisir d'observer ce qui se déroule à l'intérieur. 
 
    S'y trouve une jeune femme vêtue d'une large et épaisse blouse cirée, et équipée de gants de caoutchouc lui montant jusqu'aux coudes et d'un masque de protection faciale transparent. 
 
    —C'est ici que ça se passe. Mon assistante a préparé le sujet. Je vous en prie, entrez.  
 
    Le couple, partagé entre intimidation et désir de découverte, se faufile à l'intérieur, suivi de leur guide. 
 
    —Je vous présente Catherine, qui m'assiste dans tous mes travaux. Je lui dois beaucoup. Sans sa rigueur, je ne serais jamais arrivée là où j'en suis.  
 
    Les invités saluent avec déférence l'assistante, regards pleins de curiosité déjà tournés vers ses activités. 
 
    —Catherine, peux-tu donner à nos visiteurs des blouses, gants et lunettes de protection, je te prie ? 
 
    —Bien sûr, j'ai tout préparé. Le patient est prêt pour la démonstration, dès qu'ils seront équipés, nous pourrons commencer. 
 
    Une impatiente fébrilité s'empare du couple, désireux d'avancer le temps pour voir ce qu'elles leur réservent. 
 
    Membres tremblants d'une excitation palpable, ils revêtent leur équipement de protection sans prononcer le moindre mot.   
 
    Puis, toujours guidés par leur passion commune, c'est maintenant au travers de l'œil de leur caméra qu'ils assisteront à la suite. 
 
    C'est pour eux indispensable. Non seulement, car ils font de ces films leur métier peu avouable, mais encore parce qu'ils ne supporteraient pas la réalité dans toute sa crudité et son horreur. 
 
    Ils ont besoin de ce filtre, comme si cela devait faire de la réalité une fiction. 
 
    Tournage. 
 
    Emmanuel commente au fur et à mesure toutes les images prises, à la manière de la voix off d'un reportage. Sandrine sent ses envies de greffes contre nature monter en force. 
 
    —Sur une table de chirurgie est allongé un homme, de type caucasien. Entre 45 et 50 ans, en parfaite santé. Il s'entretient manifestement, a une musculature nettement plus développée que la moyenne. Docteur, pouvez-vous nous expliquer la suite des opérations ? Qu'allez-vous expérimenter sur votre cobaye ? 
 
    —Ne me filmez pas, je vous prie. Je ne sais pas à quel type de public sont destinés vos films, mais je n'ai aucune envie de retrouver un jour ma bobine affichée sur YouTube. 
 
    —N'ayez aucune crainte, Damien nous a bien communiqué toutes les consignes. Tous les visages seront floutés, de même que tout élément pouvant permettre une identification, de personne ou de lieu. Les voix seront modifiées aussi. Vraiment aucun risque, vous pouvez me faire confiance. Dites-nous, quelle est cette machine, à côté du patient ? 
 
    —Il s'agit ici d'une dérivation du procédé de plastification classique. Nous avons apporté quelques changements pour pouvoir injecter une résine polymérique à prise lente. En résumé, pour que vous compreniez le processus, dans cette machine se trouve un produit qui ne durcit qu'au contact du sang humain. Il se combine avec lui pour former une résine très solide. Cette résine circule dans tout le système sanguin avant d'avoir le temps de durcir. Les premiers essais ont été de cuisants échecs, les patients mouraient avant que la résine n'ait pu investir tout le réseau sanguin. Nous avons finalement trouvé la formule adéquate, grâce à la création d'un retardateur, invention et œuvre de mon assistante ici présente. 
 
    —Je n'ai aucun mérite, vous savez, en matière de retardement, j'ai eu quelques petits amis qui m'ont inspirée, s'exclame Catherine avant d'éclater d'un rire bruyant et un brin décalé avec le lieu et la fonction. 
 
    Sandrine retient de peu son propre rire, et se concentre sur la caméra pour ne pas lui donner libre cours. 
 
    —Ne comptez pas sur le sérieux de cette femme. Donc, comme je vous l'expliquais avant que cette ânesse ne vienne à braire, grâce à ce fameux retardateur, le produit a le temps de circuler dans toutes les veines et veinules, le cœur, bien sûr, les artères. Pour faire bref, partout où circule le sang. La prise se fait au bout de 20 minutes environ, très subitement. C'est comme si le temps s'arrêtait, vous verrez, c'est assez surprenant. Le patient se fige soudain, toute activité biologique interne comme gelée. 
 
    —Vous parliez de la plastification... quelle est donc la différence avec cette technique ? 
 
    —La plastification résulte du remplacement de tous les fluides corporels par une résine polymérique. C'est un peu comme si vous congeliez le patient, il restera à tout jamais intact, comme au jour de l'opération. Rien ne bougera dans son aspect, au moins le temps de la durée de vie de la résine, en tout cas. C'est une momification moderne, si vous voulez, mais avec des résultats visuels bluffants. Il est quasi impossible de faire la différence entre le sujet avant et après l'opération. C'est un peu comme si vous créiez une statue de cire de très grande qualité, extrêmement fidèle au modèle. Ici, la différence, c'est que seul le système sanguin sera préservé. La résine ne touchera pas aux autres tissus. 
 
    —Pour être sûr que je comprends bien, le reste du corps restera putrescible, après décomposition, seul subsistera le réseau veineux ? 
 
    —En effet, vous avez bien compris. Sauf que cette fois-ci, nous accélérons les choses, comme vous allez le voir. Mon assistante, encore elle, a travaillé sur un acide à même de dissoudre les tissus et les os en un temps record. Et je dois avouer qu'elle n'a vraiment pas failli. Nous allons pouvoir commencer. 
 
    —Est-ce... douloureux ? 
 
    —Le patient est endormi. Il ne sentira rien. Le résultat final cherché ne nécessite aucune souffrance. On y va, Catherine ? 
 
    —Je suis prête. 
 
    Caméras braquées sur Catherine, le couple ne laisse échapper aucun de ses gestes. 
 
    Catherine actionne la pompe à résine, simple petit compresseur auquel sont reliés plusieurs cathéters veineux et artériels. La résine liquide est injectée, parcourt déjà le corps du patient. 
 
    —Nous avons procédé à plusieurs essais avant d'établir une quantité précise de résine à injecter en fonction de la taille et du poids du sujet. Lorsque la totalité sera passée, nous n'aurons plus qu'à compter environ 20 minutes.  
 
    —Comment êtes-vous sûre que la résine a vraiment pris ? s'intéresse Brigitte. 
 
    —Ce qu'il se passe à l'intérieur se manifestera à l'extérieur. Je vous l'ai dit, lorsque le processus est engagé, tout va très vite, vous le verrez vous même. Observez le corps du patient. 
 
    Les caméras se braquent sur celui qui n'a plus d'identité, qui n'est plus un homme, mais un patient, un sujet, du matériel scientifique. Une simple donnée. 
 
    La déshumanisation est nécessaire à toute déculpabilisation, à l'évincement pur et simple de l'éthique et de la morale. Pour le bon déroulement de l'expérience, il est indispensable de nier l'être humain. Au nom de la recherche, pour le doc et son assistante, au nom de l'art, pour les autres. 
 
    Justifier l'injustifiable, ne pas nommer l'innommable, méthode employée tout au long de l'Histoire par l'Homme pour commettre le pire au nom de quelque chose de grand. Toujours invoquer la grandeur pour justifier l'immonde. 
 
    Au nom de Dieu, de la patrie, de la science, ou de l'art... les salauds connaissent bien la chanson. 
 
    Lorsque Catherine stoppe le compresseur, le silence est total, comme si la moindre parole pouvait enrayer le processus, faire échouer l'expérience. 
 
    L'attente se déroule dans le calme absolu, aucun mouvement ni souffle ne vient troubler l'enregistrement. 
 
    Le moment tant attendu les délivre enfin de leur mutisme et de leur paralysie, lorsque celui qui n'a plus de nom se raidit. Sa respiration cesse soudain, ses traits se figent. 
 
    Il n'est plus. Plus qu'un résultat d'expérience. 
 
    —Voilà, vous avez vu ? À la fois soudain et en douceur.  
 
    —Là, donc, tout son système sanguin est... pétrifié, c'est ça ? 
 
    —Oui. Place maintenant à la suite qui justifie amplement le port des équipements de protection. À la moindre éclaboussure, la moindre goutte reçue, ce serait comme un ver qui vous forerait de part en part. Acide à manier avec les plus amples précautions.  
 
    Catherine soulève une bâche couvrant un parallélépipède de la taille d'une baignoire. 
 
    Elle découvre une sorte d'aquarium sans joints, fait de verre acrylique ultra transparent. 
 
    Il contient un liquide jaunâtre dont il est impossible de deviner la dangerosité extrême. 
 
    —Nous allons maintenant procéder à l'immersion du corps dans ce bac d'acide. Il faut souvent compter plusieurs jours pour dissoudre un corps dans un bain d'acide sulfurique. Catherine a mis au point ce mélange d'acide sulfurique et de peroxyde d'hydrogène qu'elle a nommé l'acide piranha. Vous connaissez sans doute la légendaire voracité de ces poissons, à même de faire disparaître un quartier de bœuf en quelques minutes lorsqu'ils sont en nombre suffisant. Vous comprendrez assez vite l'analogie. Les parois vitrées vous permettront de tout filmer de A à Z. 
 
    —Nous sommes prêts à fixer cette image pour la postérité. 
 
    À l'aide d'une télécommande, Catherine manie un treuil électrique fixé au plafond à un grand rail métallique autorisant un coulissement sur toute la largeur de la pièce. 
 
    Elle descend le crochet placé au bout du câble tressé, qu'elle arrime au harnais préalablement passé à "l'homme chose". 
 
    D'une simple pression de l'index, elle soulève le corps à 50 centimètres de la table, puis le fait glisser dans les airs pour le laisser un instant en lévitation au-dessus de ce qui sera son dernier bain. 
 
    —Il est étonnamment raide, non ? Ses membres devraient pendre... cela ne peut déjà être la raideur cadavérique, si ? 
 
    —Non, madame, il s'agit de l'action de la résine. Les veines et artères sont solides comme des tiges d'acier, d'où cette raideur, intervient Catherine. 
 
    —Suis-je sotte... bien sûr ! Merci pour toutes vos précieuses explications et précisions, vraiment. 
 
    —Maintenant, veuillez vérifier que vos équipements sont bien hermétiquement ajustés, il peut arriver qu'il y ait quelques projections lors de l'immersion. 
 
    Tous s'affairent à s'assurer qu'aucune goutte ne pourra les atteindre, que leur santé sera bien préservée. 
 
    Toute vérification effectuée, Catherine s'écarte du réservoir et appuie sur la flèche indiquant le bas. 
 
    Le sujet entame la descente jusqu'au bain d'acide. 
 
    Le corps penche légèrement, aussi les pieds entrent-ils les premiers en contact avec le liquide ultra corrosif.  
 
    Catherine maintient son doigt sur le bouton jusqu'à ce que l'homme sombre totalement dans    l'acide, provoquant un important bouillonnement. 
 
    —Nous aurons du mal à tirer des images claires et nettes de ce qui se passe dans ce bain, affirme Emmanuel. Tout est bien trop trouble, maintenant... c'est comme si ce corps était un bouillon cube, il fond et colore la soupe. 
 
    La réflexion tire quelques rires nerveux à l'assemblée. 
 
    —Il faut attendre environ cinq minutes pour être sûr que toutes les parties organiques se seront détachées de ce qui nous intéresse. Un chef d'œuvre en préparation. 
 
    —Comment vous est venue cette idée incroyable, Docteur ? 
 
    —En fait, c'est plus ou moins le hasard. Je me trouvais un soir affalée dans mon canapé devant un plateau-repas indigeste et des programmes télé qui l'étaient tout autant. En zappant, je suis tombé sur une émission qui m'a interpellée. Un homme, un artiste, réalisait des sculptures à base d'aluminium fondu qu'il coulait dans des fourmilières ou bien des termitières. Le métal en fusion s'infiltrait dans les moindres galeries, formant une sorte d'arbre métallique souterrain, comme l'ossature de quelque robot géant. Il creusait ensuite pour mettre à jour son œuvre. Une fois nettoyée, débarrassée de toute terre, cela donnait une sculpture étonnante. Voilà ce qui m'a inspiré cette idée. En somme, nous faisons la même chose. Ce sujet est notre fourmilière, notre résine est l'aluminium, vous comprenez ? 
 
    —Réellement étonnant, se réjouit Emmanuel. J'ai hâte de voir le résultat final. En fait, lorsque vous relèverez ce harnais de nylon, il ne restera rien d'autre de cet homme que son système sanguin... étonnante opportunité d'étudier en détail cette partie précise de notre anatomie. On connaît bien les écorchés, mais qui avant vous avait songé à réaliser cela... L'arbre sanguin, j'aime beaucoup cette idée. Vous permettez que l'on nomme ainsi cette vidéo ? 
 
    —L'arbre sanguin... pourquoi pas, après tout ? Regardez à la surface. Le bouillonnement a cessé. Ce défaut d'activité marque la fin du processus. On peut le sortir, Catherine, non ? 
 
    —Oui, je crois que c'est bon.  
 
    Le treuil relève sans forcer le souvenir d'un corps, son squelette sanguin, écheveau de vaisseaux suivant les contours de chaque membre jadis alimenté en sang. 
 
    Au centre de cet inextricable réseau rouge vermillon, le cœur, d'où viennent et partent toutes ces ramifications destinées à transporter la vie d'organe en organe. 
 
    —Cest fou, on voit parfaitement la forme d'un être humain, et on comprend de suite de quelle manière le cœur alimente tout le reste du corps, comme un moteur de voiture. Fantastique, s'extasie Brigitte. Et je crois que tu as parfaitement trouvé le nom adéquat, Emmanuel... l'arbre sanguin. 
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    En dépit de son âge, les jambes d'Edmond tricotent encore avec une surprenante célérité.  
 
    La peur semble cette fois être son moteur. Il redoute en cet instant de rencontrer la créature à l'origine de ce hurlement monstrueux.  
 
    Moi aussi, pour être honnête, mais j'imagine que, quelle que soit l'horreur que ces déments ont créée pour la lancer à nos trousses, elle ne doit guère aimer les balles. 
 
    Si Edmond se montre aussi prompt à faire usage de son arme que pour les deux hommes restés sur le carreau au chalet, le monstre ne devrait pas y couper lui non plus.  
 
    Ce qui m'inquiète davantage pour l'heure est la vitesse à laquelle je sens mon énergie décroître. 
 
    Je ne pourrai maintenir cette allure en portant Noah bien longtemps. 
 
    J'ai de plus en plus mal partout, chaque atome de mon corps recèle une part de douleur. 
 
    Cela fait à peine trois quarts d'heure que nous avons quitté la mare et j'ai cette impression d'être partie depuis des semaines. 
 
    —Edmond, on peut pas ralentir un peu, quelques minutes ? Je suis épuisée, mon frère est lourd à porter. 
 
    —T'as envie de te faire choper par le machin qui beugle dans ces bois ? Pas moi, je te le garantis. Soit tu suis, soit je vous abandonne sans aucun scrupule. Si on faiblit maintenant, on est cuits. 
 
    —Tu crois vraiment qu'on peut semer ce monstre ? Moi je dis qu'il vaudrait mieux l'attendre à un endroit d'où on serait sûrs de le voir arriver pour le truffer de plomb par surprise, plutôt qu'attendre que ce soit lui qui nous tombe dessus par derrière. 
 
    —Tu dis ça, parce que tu sens que tu suivras pas. C'est chacun pour sa gueule, en matière de survie. C'est peut-être dégueulasse, mais je donne raison à l'évolution. Seuls ceux qui ont un instinct poussé méritent de survivre. Comme pour appuyer ses propos, un autre hurlement, plus rauque que celui d'un cerf en rut, vient interrompre leur confrontation. 
 
    —Si t'es pas convaincue, cette saloperie se rapproche.  
 
    —Justement, je suis convaincue qu'il nous rattrapera quoi que nous fassions, et que dilapider toutes nos forces dans la fuite n'est pas un choix qui fait montre de ton intelligence, Edmond. Écoute-moi, je t'en prie. Si on lui tend un piège, nous avons toutes nos chances, grâce à ton fusil. Sinon, ce machin, comme tu dis, nous piétinera, nous bouffera peut-être. 
 
    —Pas question que je pose mon cul tranquillement en attendant qu'il se ramène. 
 
    La colère. Celle qui m'a guidée jusque là, celle qui m'a toujours dicté mes actes et mes réactions. 
 
    Elle revient en force, afflue par vagues meurtrières. Je pourrais briser la nuque de ce vieux schnock à l'instant même si je m'abandonnais à ces pulsions ravageuses. 
 
    Il me faut les refouler, les conserver dans un coin de ma tête, prêtes à servir. Car je sais que j'aurai besoin de me battre pour notre survie. Le moment venu, si Edmond ne veut pas entendre raison, je serai contrainte de lui arracher son fusil des mains pour mener les choses à ma façon. Tant pis si pour cela je devais lui faire du mal. Pour m'assurer de sauver Noah, je n'hésiterais pas. 
 
    Je ne sais bien sûr rien du maniement des armes, mais je trouverai. 
 
    —Quoi qu'il en soit, je dois faire une pause. Je n'irai pas beaucoup plus loin ainsi. Il me faut rebander mon pied, et détendre mes bras qui se tétanisent sous le poids de mon frère. 
 
    Dans son regard passe la surprise, lui qui pensait m'avoir fait suffisamment peur pour que je le suive sans rechigner plus avant, mais aussi un autre sentiment plus trouble, qu'il peine à masquer. Je ne parviens pas à le déchiffrer, à savoir ce qu'il cherche manifestement à me cacher. 
 
    —Tu dois me suivre. Pense à lui, insiste-t-il en pointant Noah du doigt. 
 
    —Qu'est-ce qui t'intéresse tant dans mon frère, tout à coup ? Tout semblait aller bien, et depuis qu'on a entendu ce hurlement, tu as l'air d'avoir autant peur de perdre Noah que ta propre vie, tout en essayant de me cacher ça. C'est quoi, le problème ? 
 
    Si je lui avais décoché une droite surpuissante en plein abdomen, il ne paraîtrait probablement pas plus estomaqué qu'il ne l'est, là.  
 
    Il reste interdit, figé, je pourrais presque entendre ses neurones ramer sur un tempo de galère romaine pour trouver une réponse valable. 
 
    Quelque chose me paraît louche dans son comportement, sans que je parvienne à isoler quoi. Pourquoi nous aurait-il sauvé la mise si c'était pour tenter maintenant de nous la faire à l'envers ? 
 
    Je suis sûrement trop nerveuse, trop sur le qui-vive, et j'interprète tout avec suspicion. 
 
    —C'est un gamin, merde ! Il a rien vécu, ce minot, faut lui donner une chance.  
 
    Bien essayé, Edmond, mais je n'y crois pas une seconde. Je pense cela si fort qu'il se sent contraint d'en rajouter sans attendre. 
 
    —Tu comprends, dans le temps, j'ai eu un gamin qui lui ressemblait. Parti trop tôt. Putain de maladie. Putain de vie. 
 
    Il renifle, frotte rapidement ses yeux de sa manche sale. 
 
    Voilà qui est déjà mieux. Convaincue. Je dois continuer à lui faire confiance, car on ne s'en tirera qu'ensemble. 
 
    —Si tu tiens à sauver cet enfant, attends-nous. Et le temps de cette pause, réfléchis bien à ce que je t'ai proposé. Moi aussi, je crève de trouille, et moi plus que toi, je veux que mon frère s'en sorte vivant. Mais notre meilleure chance est d'appliquer mon plan. Tu sais aussi bien que moi que tu n'as plus vingt ans et que ce n'est même plus une question d'heures avant que tes jambes ou ton cœur ne flanchent. Ne te vexe pas, je ne fais qu'énoncer une réalité, une simple évidence. Et moi, je suis épuisée, après toutes ces épreuves, j'ai mal partout, il n'y a plus une partie de mon corps qui ne me gueule pas l'ordre d'arrêter. Je n'irai pas bien loin comme ça, et en tout cas, l'autre aura vite fait de me rattraper... aussi vite que toi. Si tu connais un endroit particulier dans ces bois où une embuscade serait indiquée et aurait plus de chance de réussir, réfléchis y sans tarder. 
 
    —Une embuscade... t'en as de bonnes, toi. Je suis pas un con de militaire, ni un chasseur de fauves. Je sais pas ce qu'il faut pour chasser un animal dont j'ignore tout...  je sais rien de lui, pas même seulement s'il s'agit bien d'un animal. À moins que... 
 
    L'espoir renaît de ce doute, de cette hésitation d'Edmond. Il a cette faculté de redonner vie et substance à l'avenir, de ressusciter les projets, d'habiller le futur aux couleurs du possible. 
 
    —Quoi ? 
 
    —Pas très loin d'ici, une heure de marche rapide, environ, il y a une zone où la dernière tornade a créé un couloir. Les arbres y sont couchés, comme rangés, bien alignés, et forment un mur végétal qui délimite une zone à découvert. Si on s'engouffre là-dedans, le gueulard sera presque obligé de suivre la voie tracée par la tornade, et on pourra pas passer à côté de son arrivée. Pas trop moyen qu'il nous surprenne. 
 
    —C'est génial. Tu pourras pas manquer ton tir, ce sera presque viser une vache dans un couloir. 
 
    —Attends, t'excites pas, j'ai pas encore dit qu'on allait suivre ton plan. Mais si je décide qu'on lui tend un piège plutôt que de nous enfuir, alors on ira là-bas. 
 
    Si ça te chante de vouloir conserver l'impression de décider, grand bien te fasse, mon vieux, mais tire-nous de là. Bute le monstre qu'ils ont lancé à nos trousses. 
 
    Je pose Noah à terre, jouis de cette sensation soudaine de légèreté dont mes bras sont de fait le siège. 
 
    Agenouillée, je refais le bandage de mon pied. Il me fait souffrir au-delà de ce que j'aurais cru pouvoir supporter il y a une semaine de cela, et je décide de le bâillonner pour le faire taire. 
 
    Je serre aussi fort que je peux, le bandage et les dents.  
 
    Tous mes membres me lancent, tous mes muscles et toutes mes articulations brûlent d'un feu que personne ne viendra éteindre. J'imagine une alarme hurlant et de nombreux gyrophares d'alerte clignotant en rouge partout à l'intérieur de mon corps. 
 
    Tant que nous n'aurons pas rejoint la civilisation, tant que je ne pourrai pas m'autoriser à m'effondrer, je n'écouterai aucune de ces plaintes. 
 
    Noah est préoccupé. Il fixe sa peluche d'un air étonné. 
 
    —So'aya, 'coute, dit-il en plaquant l'ânon trempé à mon oreille. 
 
    Par réflexe, je fais mine de m'écarter de cette chose désagréablement mouillée, puis me ravise aussitôt. Et fais ce que mon frère m'a demandé. 
 
    J'écoute. 
 
    Un grésillement émane de l'intérieur de la peluche, semblable à celui d'une radio sans antenne. 
 
    Cela crache et chuinte. Ce jouet a-t-il donc des composants électriques, électroniques, ou que sais-je ?  
 
    —Y Pale pus, So'aya. 
 
    —Il parlait, avant ? Noah, c'est important. Est-ce que tu entendais des choses, là-dedans ?  
 
    —Ui. 
 
    —Des voix d'hommes ? 
 
    —Ui. 
 
    J'ai peur de comprendre. Ce serait donc l'explication à cet amour fou et immédiat de mon frère pour cette peluche.  
 
    Sous le regard horrifié de Noah, je déchire les coutures le long du cou et du dos du petit animal, puis fouille dans le rembourrage. L'intérieur est en effet truffé d'électronique, imbibée d'eau elle aussi. HS, l'ânon-espion. Les yeux sont faits de deux mini caméras, alors que dans les oreilles se trouvent ce que j'assimile à de minuscules haut-parleurs couplés à un micro. Ce petit objet insignifiant est muni de tout un équipement leur permettant de nous suivre. Jusqu'à maintenant, en tout cas. 
 
    Si tout me semble être dégradé par ce bain forcé, j'arrache tout de même toute l'électronique du corps de ce baudet avant de le rendre à Noah. 
 
    —Il séchera plus vite, comme ça, Nono, argumenté-je pour justifier mon acte criminel aux yeux de ce si jeune enfant. 
 
    S'il n'est pas forcément dupe, il fait bonne figure et serre fort contre lui son petit ami qui vient de vivre la pire épreuve de sa vie de peluche. 
 
    J'ose espérer que ce matériel intégré était leur seul moyen de nous repérer. 
 
    Il est certain désormais qu'ils savent exactement où nous nous trouvons. 
 
    Mais voilà qui va leur compliquer la tâche, pensé-je en lançant le matériel de repérage loin dans la forêt. Cherchez nous, maintenant.  
 
    Sourire accroché aux lèvres, je me redresse avec vigueur, sous le regard inquiet d'Edmond et celui, interrogateur, de Noah. 
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    —Manquait plus que ça. Le boss va encore piquer sa crise. 
 
    —Quel est le problème, Frédo ? Je t'entends marmonner et ressasser depuis l'autre aile du bâtiment. 
 
    —Le traceur, les micros et les caméras de la peluche du môme nous ont lâché, Angus. J'ai leur dernière position, mais maintenant, plus moyen de les suivre à la trace. Je vais envoyer un drone sur le lieu même, en espérant pouvoir accrocher une image d'eux, qu'on sache ce qu'ils foutent. 
 
    —Tu sais pourquoi tout a pété d'un seul coup ? 
 
    —Sur les dernières images que j'ai pu capter, la peluche fait un joli vol plané et finit dans l'eau. Pas prévu pour ça. À l'avenir, faudra prévoir du matos étanche. Fait chier, fallait bien que quelque chose merde. Plus qu'à espérer que Minos les chopera rapidos. Si ça devait rater encore à ce niveau-là, je crois que le boss ferait de moi des merguez. 
 
    —Apparemment, il a du flair, ce bestiau, pas besoin d'électronique, pour lui. Il les trouvera. Je suis bien curieux de voir comment la gamine se débrouillera face à ce veau sous hormones et sous stéroïdes. Dis donc, c'est pas Dieu possible d'être aussi gigantesque, où est-ce qu'ils ont été dénicher un aussi grand salopard ? 
 
    —C'était un catcheur assez célèbre. Le type, de son vivant, mesurait presque 2,20 m. Avec cette tête de taureau, il doit bien taquiner les 2,50 m, peut-être même plus.  
 
    —Qui a réussi à coincer ce géant ? Et d'où il venait ? C'est quand même pas courant, dans le coin, non, les spectacles de catch ? 
 
    —Tu ne lis pas les journaux, toi, mon vieux. Ils en ont fait tout un foin, de cette disparition, il y a 3 mois. C'était un catcheur professionnel amerloque, une vraie célébrité, l'un des plus appréciés et demandés, si j'ai bien compris. Tu sais que là-bas, ils font tout en grand, leurs shows sont énormes, ça draine un fric monstre. C'est la ww je sais pas trop quoi, une grosse organisation, apparemment. Ils étaient en tournée mondiale, et avaient une escale à Bordeaux. Le hasard et l'ironie du sort ont voulu que ce soit Dudule qui tombe sur ce gus... ou plutôt l'inverse. Dudule était en repérage dans les rues un peu chaudes et glauques de la ville, pour trouver des sujets vulnérables, SDF ou prostituées, dont l'enlèvement ne créerait aucun remous, passerait totalement inaperçu. Le doc avait besoin des premiers patients pour mener à bien ses expériences. Le grand costaud, saoul comme un polonais et en quête d'un peu de compagnie tarifée, manifestement, lui a fondu sur le râble comme un fauve sur une antilope alors qu'il cognait une fille de joie... de celles qui ignorent tout de ce mot-là. Tu sais comment il était, il avait une drôle de conception du zèle au boulot et de la galanterie, le Dudule. D'après ce qu'il m'a raconté, le troll a failli lui briser la nuque en le projetant sur le trottoir comme une poupée de chiffon. Quand tu sais le poids que faisait Dudule, c'est te dire la puissance du bonhomme. 
 
    —Le seul truc allégé, chez lui, c'était l'intelligence. Quand je pense qu'ils sont allés coller ce cerveau dérangé et débile dans une carcasse pareille, c'est pas super prudent, à mon avis. Il nous faisait des conneries plus souvent qu'à son tour, alors avec la force d'un titan, va savoir ce dont il sera capable. Mais du coup, comment il a fait pour venir à bout du colosse ? Je sais bien que c'était un dur à cuire, mais quand même... 
 
    —Il avait sur lui son pistolet à fléchettes tranquillisantes. Il lui a tiré dessus alors que l'autre s'occupait de relever la jeune fille molestée par notre ahuri. Il lui a fallu 3 fléchettes et quelques minutes avant de tomber. Autant te dire qu'entre temps, Dudule a encore épongé. Il était sacrément amoché, quand il est revenu, mais il était fier de ramener plus de viande que prévu. 
 
    —Y a bien que lui pour faire ce genre de truc, on l'envoie chercher des personnes isolées, il ramène un gus connu et suivi par des dizaines ou centaines de milliers de personnes. La discrétion assurée. Et y a jamais eu de remous, au niveau des poulets ? 
 
    —De ce qu'on en sait, et de source sûre, vu les relations du boss, le bruit a couru que le géant aurait été aperçu au Mexique, et que sa disparition aurait été arrangée, qu'il voulait disparaître de manière volontaire, fuir la célébrité. Ces gars passent toutes leur carrière à faire semblant de tout, semblant de se frapper, de se haïr, de s'aimer, de haïr leur public ou de l'adorer... les gens finissent par croire que tout ce qui gravite autour d'eux est forcément du cinéma, même la réalité. Je suis sûr que s'il avait été retrouvé en bouillie, certains auraient dit qu'il tournait juste une pub pour de la nourriture pour chats. Les gens sont marteaux, et ça nous arrange bien, ma foi. Du coup, je ne crois pas que l'enquête soit close, mais disons que les bleus doivent pas y mettre beaucoup d'énergie, le dossier doit servir à caler une armoire, quoi. 
 
    —On va voir comment il se débrouille, maintenant. T'es prêt à prendre les paris ? 
 
    —Si je devais miser, crois-moi que je le ferais sur ce grand salopard. Je l'ai vu bouffer une famille d'obèses comme si c'était des mottes de beurre. Apparemment, le processus de greffe rapide mis au point par le doc rend les sujets assez agressifs et enclins à bouffer de la viande. Il leur faut un régime essentiellement carné et protéiné pour accélérer le processus d'intégration des parties greffées, d'après ce que j'ai compris. Enfin, tout ça pour dire que la petite et le minot n'ont pas beaucoup de chances de s'en sortir indemnes face à lui. J'imagine que s'il reste un peu de l'esprit de dudule dans ce monstre, il mettra en plus un point d'honneur à massacrer celle qui l'a si souvent ridiculisé.  
 
    —Je prends le risque, je mise 1000 billets sur la fille, tu suis ? 
 
    —Si t'aimes dilapider ton argent, ça me va. Tape là ! 
 
    Les deux hommes se serrent la main pour entériner le pari. 
 
    —Et maintenant, prie pour moi, que je retrouve leur trace rapidement.  
 
    Frédo programme à distance l'itinéraire qu'il veut voir emprunter par l'un de ses drones, puis lance l'engin en pilotage automatique. 
 
    —Cette petite merveille de technologie va aller vérifier pour nous que nos amis sont toujours par là-bas. Ces libellules, comme on les appelle, nous servent de jambes et d'yeux. Tu sais que ça vole à plus de 100 km/h, ces petits bousins ? Et ça possède une intelligence artificielle assez poussée. Je décide du point où je veux les voir se rendre fissa, et leurs capteurs et leurs caméras se chargent de repérer et éviter tous les obstacles sur leur tracé de vol. Ça tombe plutôt bien, en pleine forêt, y en a quelques-uns, s'amuse Frédo. 
 
    —En fait, t'es payé à jouer comme un gamin. Me dis pas que ça t'amuse pas, tout ça. 
 
    —Si c'était le seul aspect de mon job, je dirais pas le contraire. Mais pour le reste, tu me feras pas dire que je m'amuse. Ah ben tiens, je crois que les nouveaux arrivent. Tu vas faire équipe avec l'un d'eux, en attendant le retour de Luc. 
 
    —Prie pour eux qu'ils soient moins cons que le Dudule, ou notre collaboration sera de courte durée. 
 
    —Quel grand aimable, ce Angus. Allez, va les accueillir, sir sourire, moi je surveille mes écrans de contrôle, je dois pas louper nos proies.  
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    Estelle longe les quais de cette petite ville tranquille. Agréable, pense-t-elle. Le genre de lieu où on ne s'attend en général pas à ce que des crimes ou des enlèvements aient lieu. 
 
    Elle repère l'hôtel indiqué plus tôt par les Roussel. 
 
    Réserver une chambre, y poser ses quelques affaires, puis aller prendre la température dans la région. Voilà son programme. 
 
    La façade extérieure de l'hôtel, faite de pierres de taille, flatte l'œil du touriste et laisse présager un intérieur coquet. 
 
    Le hall d'accueil ne dément pas cette impression, un hôtel à l'ancienne, plein de charme. 
 
    Une femme à l'allure stricte et au sourire relatif se tient derrière le comptoir. 
 
    —Bonjour madame, puis-je vous renseigner ? 
 
    —Je voudrais une chambre pour quelques jours, je ne sais pas encore combien exactement. C'est plutôt calme, en cette saison, non ? J'ai une bonne chance que vous ne soyez pas complets. 
 
    —Oh, oui, le gros de la saison touristique est passé. Nous avons toujours un peu de passage, mais loin du rush de l'été. Je vais vous donner une chambre avec vue sur le port. Vous serez bien, la vue est très jolie. 
 
    —Parfait. Quel type de clientèle avez-vous, en règle générale ?  
 
    —Oh, vous savez, la région veut que le vin et la vigne soient nos principaux pôles d'attraction. C'est donc un tourisme axé sur l'œnologie, la viniculture, la dégustation de vins. Beaucoup de gens relativement aisés, mais pas que. Le vin se démocratise, même les gens modestes aiment ouvrir de temps à autre une bouteille de bon vin, et donc découvrir les coulisses.  
 
    —Vous en avez, en ce moment, ou en avez eu récemment ? Avez-vous remarqué des personnes sortant de votre ordinaire ? 
 
    L'hôtesse d'accueil, qui est aussi la patronne de l'établissement, marque un temps d'arrêt. Elle s'interroge manifestement en silence sur l'identité de cette femme, fait montre d'une certaine méfiance. Le temps de quelques secondes. 
 
    Le charme et la sympathie d'Estelle ont vite fait de briser cette glace sur le point de prendre et de tout figer. 
 
    —Il y a environ une semaine, j'ai eu deux hommes... hors du commun, on va dire. Ce n'est peut-être que moi, parce qu'ils n'avaient à vrai dire aucun signe distinctif, rien qui aurait pu m'alarmer. Et pourtant, je les ai sentis... étranges. Pour tout dire, j'ai été soulagée qu'ils ne restent pas plus d'une nuit. 
 
    —Vous savez s'ils sont toujours dans le coin ?  
 
    —Aucune idée. Je suis relativement curieuse, d'ordinaire, mais j'étais trop heureuse de les voir partir pour tenter la moindre question qui les aurait retenus ne serait-ce que quelques minutes de plus. 
 
    —Je comprends. Je n'ose vous demander leurs noms, ou quelque autre renseignement sur leur identité.  
 
    —Je n'ai pas le droit de faire cela, c'est contraire à l'éthique et à la loi. Vous savez, leur note a été réglée en liquide, je ne suis pas certaine que l'identité qu'ils ont laissée soit réelle.  
 
    —S'ils vous ont donné l'impression de donner une fausse identité, c'est que probablement ils avaient quelque chose à cacher. Je fais confiance à l'instinct des gens, surtout ceux tels que vous qui fréquentez beaucoup de monde. Ils n'ont rien laissé dans leur chambre ? N'importe quoi, même les objets les plus anodins, magazine, boîte d'allumettes, briquet... carte d'identité ? rit volontiers Estelle. 
 
    —Je vois passer beaucoup de gens qui désirent passer incognito... des couples d'amants illégitimes, notamment, ça saute de suite aux yeux. Mais disons que ces deux-là n'avaient pas tout à fait le profil des amoureux transis, et n'avaient pas non plus l'air d'être de l'autre bord. Je peux me tromper, mais j'ai le nez, pour ça. De plus, ils n'ont même pas dormi ici, j'en suis convaincue, les draps n'ont pas été froissés, salis, pas le moindre pli ou poil. Ils avaient glissé la clé de leur chambre sous la porte vitrée de l'accueil. Je dis clé, mais il s'agit de cartes qui déclenchent l'ouverture électrique des portes. Je ne sais pas à quelle heure ils sont partis. Nous n'avons pas de permanence à l'accueil, ici, pas plus que de vidéo surveillance. Sinon, vous pensez bien que j'aurais regardé. 
 
    —Bon, je vous remercie pour cette conversation intéressante, madame. Je vais gagner mes appartements. Si jamais quelque chose vous revenait, au sujet de ces deux hommes, n'hésitez pas à m'en parler, je ferai une excellente oreille, conclut Estelle avec un grand sourire. 
 
    —Alors, pour gagner votre chambre, vous prenez soit l'ascenseur, juste là, ou les escaliers. C'est au premier étage, chambre 108. Je vous souhaite un excellent séjour parmi nous, et si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous savez où me trouver. 
 
    —Je n'y manquerai pas. Merci, à plus tard, madame. 
 
    Estelle prend congé, et monte les marches quatre à quatre.  
 
    À sa grande surprise, l'étage dénote avec cette première impression de confort laissée par l'extérieur et la réception.  
 
    Ses espoirs s'envolent définitivement à l'ouverture de la porte de la chambre 108. 
 
    L'odeur de tabac froid, mêlée à des fragrances plus organiques dont elle préfère éviter d'imaginer de quelle nature elles peuvent être, la prend à la gorge.  
 
    Ancienne fumeuse, elle ne supporte plus tout ce qui touche de près ou de loin à la cigarette. 
 
    La moquette, usée jusqu'à la corde, découvre par endroits un vieux plancher dans le même état. 
 
    Une rapide inspection lui permet de constater tout de même la qualité et la propreté de la literie et de la salle de bain. 
 
    Elle ouvre en grand la double porte-fenêtre donnant sur un petit balcon, puis asperge la chambre de ce petit spray aux huiles essentielles qui jamais ne quitte l'inextricable fatras contenu dans son sac à main. 
 
    Le poids de l'habitude lui dicte la marche à suivre en pareil cas. Ça n'est vraiment pas la première fois qu'elle entre dans une chambre d'hôtel où règne une atmosphère désagréable. Mais ses huiles auront vite fait d'étouffer les mauvaises odeurs, de les capturer pour les jeter au sol. 
 
    Elle s'installe au balcon, appuyée à la rambarde. 
 
    La ville est jolie, vue d'ici, avec ce petit port de plaisance.  
 
    À l'air libre, délivrés de cette discrète, mais dérangeante puanteur, ses sens se remettent en éveil. 
 
    Dans sa tête résonne soudain ce petit tintement qu'elle connaît si bien. Elle est sur la bonne voie. 
 
    Des personnes mêlées à son affaire sont passées dans cet hôtel.  
 
    Elle approche du but, c'est une évidence. Le signal est si fort, ici. Avec de la chance, cela lui ouvrira une voie mentale vers l'endroit où ils se trouvent. Cela lui est déjà arrivé, mais c'est rarement aussi simple. Elle n'est pas assez impliquée émotionnellement pour que cela fonctionne comme cette fois-là. Cette terrible fois. En dépit de cette connexion puissante, elle n'avait pu arriver à temps. 
 
    Elle retient à grand-peine une larme, étouffe ces sanglots qui, elle le sait, si elle leur donne libre cours, la réduiront à néant. 
 
    Maintenant que sa chambre est purifiée et prête à l'accueillir pour cette nuit dans des conditions décentes, elle va aller faire un tour en ville. Peut-être trouver ce garçon qui a témoigné avoir vu Julien le jour de son enlèvement. Sûrement le trouver. Elle finit toujours par tout trouver, pour peu qu'elle cherche. 
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    Angus se tient debout dans le garage, droit et solide comme un clou de charpente. Ainsi planté face à la porte ouverte, regard gris acier fixé sur l'ouverture, il paraît inamovible, inflexible. 
 
    Une petite sportive franchit la porte avant que cette dernière ne se referme derrière. 
 
    En descendent deux hommes sur lesquels Angus s'est déjà fait un jugement. 
 
    Pour lui, ce genre de voiture est révélateur de la nature de celui qui la possède, et il sait qu'il ne pourra lui faire confiance. Lorsqu'on fait ce métier, on se doit d'être discret, tout le temps. 
 
    Le visage du conducteur ne dément pas cette première idée. Un jeune coq gominé, toujours prêt à frimer... et à commettre une erreur fatale. Il en a vu passer, des débiles à la langue bien pendue, toujours prompts à l'ouvrir lorsqu'il est de bon ton de la fermer.  
 
    L'autre lui est bien plus sympathique, et il sait d'emblée avec qui il fera équipe en attendant Luc. 
 
    Il s'agit d'un jeune, aussi, probablement pas plus de 25 ans, mais il paraît posé, réfléchi. Et discret. 
 
    Tous deux regardent Angus avec un mélange d'inquiétude et de respect. De défiance aussi, pour le gominé. Il sait qu'il lui faudra le rappeler à l'ordre à un moment ou un autre. 
 
    —Salut. On est envoyés par le boss. T'es Angus, toi, c'est ça ? 
 
    Angus reste muet, regard dur planté dans celui de son interlocuteur. Jusqu'au malaise. 
 
    L'autre reste muet, appuyé à la carrosserie, et attend. Angus aime les gens qui savent fermer leur gueule. 
 
    Il se dirige vers lui, lui tend une main qui a servi au crime, jamais à la caresse. 
 
    —Moi c'est Angus. On va faire équipe, toi et moi. Dès ce soir. Si tu y vois un inconvénient, tu le dis tout de suite, ou bien tu la fermes à jamais. 
 
    —Je suis OK. Moi, c'est Ben. Juste Ben. 
 
    La concision, pas de fioriture. Ouais, ce gars-là va plaire à Angus. 
 
    —OK, juste Ben, officiellement, on est équipiers... si tant est qu'on fasse quoi que ce soit d'officiel. 
 
    L'autre est resté comme une méduse échouée en plein soleil sur une plage, manifestement vexé, outré même, qu'Angus ait choisi de s'adresser en premier à l'autre. 
 
    —Moi c'est Anthony, mais on m'appelle plutôt Antho. J'ai été cinq ans au service de gros Tonio, de Bordeaux, j'imagine que tu connais. J'en ai calmé, du monde, pour lui. Tu sais, je suis du genre à qui faut pas chercher des noises, mais en général, tout se passe bien avec moi. J'ai pas mal d'expérience en combat rapproché, techniques de pied poings, sol, je maîtrise. Y aura pas de... 
 
    —Anthony... c'est bien ça, c'est bien Anthony ? 
 
    —Oui, mais... 
 
    —Alors Anthony, j'ai un service à te demander. Ferme ta grande gueule ! Tes états de service auprès de l'autre grosse brosse à chiottes de gros Tonio, on s'en tamponne, tu saisis ? Ben et moi, on va vaquer à nos occupations, en silence. Toujours. J'aime le silence, moi. Et toi, tu vas rejoindre Frédo qui t'attend en salle de contrôle. Avec lui, tu pourras causer, vous pourrez comparer vos bites et vos couteaux, si ça vous chante. OK ? 
 
    Antho reste coi, furieux contre ce type, et en même temps trop impressionné par ce visage glacial pour oser réagir. Il sait qu'il n'a pas affaire aux habituels traîne-savates avec lesquels il a si souvent fait équipe. Ce gars-là ne plaisante pas, il le sent, il le sait. 
 
    —Suivez-moi. 
 
    Angus les guide vers la salle où officie Frédo, plus pour se débarrasser d'Antho que pour être agréable et faire les présentations. 
 
    —Voilà les nouveaux. Les nouveaux, Frédo, Frédo, les nouveaux. Les présentations sont faites. Ben fera équipe avec moi. Celui-là te donnera un coup de main, il remplacera avantageusement Dudule, je crois.  
 
    Frédo sait exactement ce que veut dire Angus par là, et ne se prive pas pour en rire bruyamment, au grand dam d'Anthony. Ce dernier regrette déjà d'avoir accepté de rejoindre cette équipe pour gagner un peu plus. 
 
    Non, beaucoup plus, pour être juste. Il a même cru à une blague, au départ. 
 
    Il vient de franchir un cap décisif dans sa carrière, mais pour mériter pareils émoluments, il va devoir jouer dans la cour des grands, il le sait. Et ne pas se laisser marcher sur les pieds. Dès qu'il sera plus en confiance, il remettra ces deux vieux cons à leur place. 
 
    —Tu sais quoi, Angus ? 
 
    —T'as repéré la gamine ? 
 
    —Non, malheureusement. Trop tôt pour me prononcer, le drone est en vol, il devrait arriver sur le lieu du dernier signal reçu d'ici très peu de temps. Mais pour la première fois depuis le jour de son évasion, le traceur d'Icare indique un autre emplacement. Il a bougé. J'arrive pas à comprendre ce qu'il fout, mais il est forcément vivant. Par contre, je parviens toujours pas à l'avoir en visuel, il est enfoncé sous une espèce de gros roncier, pas moyen pour mes drones de se faufiler pour obtenir une image de lui. 
 
    —T'es sûr que c'est pas des sangliers qui l'ont boulotté ? Ça bouffe tout, ces machins-là. Si Icare est mort, ce que je crois, sinon rien n'expliquerait qu'il soit resté immobile si longtemps, une harde de cochons a très bien pu lui grignoter la couenne et faire bouger son cadavre. Ou même ingérer son traceur. Si ça se trouve, tu suis la trace d'un cochon sauvage. Ça reste une simple hypothèse, mais connaissant la vitesse de déplacement du Nephilim, le voir bouger si peu et si lentement ne me paraît pas normal. Et la petite fille, toujours rien ? 
 
    —Non, et elle n'était pas équipée d'un traceur, elle. On n'avait vraiment pas prévu qu'elle se carapate, elle devait déjà être transformée en œuvre d'art. 
 
    —Mais de quoi vous parlez, bon sang, je pige que dalle.  
 
    —Toi tu parles quand on te pose une question, sinon tu la boucles. T'auras tout le temps pour découvrir ce dont on cause, Frédo et moi, vu que tu vas passer le plus clair de ton temps dans les mois à venir à traîner ton cul dans ces couloirs. Alors ouvre bien les yeux et les oreilles, mais ferme ta gueule. 
 
    Antho reste interloqué, ne sait quelle attitude adopter. Obéir et passer pour une victime soumise, ou bien se rebeller, mais se faire dessouder par ce tueur en puissance. 
 
    Frédo sent la gêne monter et vient à son secours. 
 
    —T'inquiète, mon gars, ce vieux vicelard est toujours comme ça, avec tout le monde. Mais dans le fond, c'est pas un mauvais bougre. Les quelques personnes qu'il n'a pas butées pourraient en témoigner. 
 
    Rires. 
 
    —D'autres arriveront bientôt, autant apprendre à composer entre nous. Et je dis ça surtout pour toi, Angus. 
 
    —Je ne compose pas, moi, monsieur, je suis pas un de ces cons d'artistes qui circulent ici. Ben, sitôt arrivé, et déjà dans le bain. On a une mission ce soir, viens avec moi, on va préparer le matos. 
 
    Ben acquiesce sans mot dire, et suit Angus. 
 
    —Il est pas commode, celui-là. Je lui ai rien fait, moi, se plaint Antho après le départ d'Angus. 
 
    —T'en fais pas, il te lâchera la grappe si tu mouftes pas trop. Avec lui, au moins tant que tu ne le connais pas mieux, faut faire profil bas. 
 
    —Je vais pas passer ma vie à m'écraser devant ce vieux débris. Si je me mets... 
 
    —Ola, je t'arrête de suite. Le dernier qui l'a contredit est dans un sale état, tu peux me croire. Il ne paie pas de mine, mais c'est un vrai dur à cuire. Des comme toi, il en bouffe une douzaine au petit-déj. Rends-toi service, Antho, respecte-le pour ce qu'il est, et tout se passera pour le mieux. Dans le cas contraire, j'ai bien peur que la composition de nos équipes soit encore amenée à changer. 
 
    —Il est si redoutable que ça ? 
 
    —Pire, bien pire. Toi t'es nouveau dans le métier, sinon tu connaîtrais sa réputation. Ton prédécesseur ne l'a compris qu'au prix d'une bonne raclée qui aurait pu lui coûter la vie si nous n'étions pas intervenus.  
 
    —Et il lui est arrivé quoi, à mon prédécesseur, alors ? 
 
    —La fille que je cherche à repérer l'a légèrement amoché. 
 
    —Une fille ? Il devait pas être très solide. Si ça avait été moi... 
 
    —Disons que tu serais probablement à la place de Dudule en ce moment. C'était un costaud, un dur à cuire... mais cette minette est du genre coriace, bien plus que la plupart d'entre nous.  
 
    —Je demande à voir ça. 
 
    —Tu auras sûrement l'occasion de vérifier ça par toi même. 
 
    —Et cette place à laquelle tu me verrais si j'avais affronté cette gonzesse, c'est quoi ? 
 
    Frédo affiche sur les écrans les images prises par les drones chargés de suivre le Minotaure.  
 
    —Tu serais ça ! 
 
    Les yeux d'Antho s'agrandissent, cherchant à déceler les trucages. Ce ne peut être qu'un montage grossier, pense-t-il. Il reste planté devant ces écrans, et pour la première fois de sa vie reste muet, en dépit d'une bouche restée grande ouverte, bée de stupéfaction. 
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    Estelle marche dans les rues de Pauillac, flânant au gré de son instinct. 
 
    Elle sait à peu près où trouver ce garçon dont les Roussel lui ont parlé, dernier témoin, discuté toutefois, de la présence de Julien en centre-ville peu de temps avant sa disparition. 
 
    C'est en passant devant la mairie qu'elle a son premier flash, puissant, évocateur. 
 
    Elle est certaine que quelque chose s'est passé ici même. Elle remonte cette piste invisible, sent le passé comme un fin limier flairerait une piste olfactive. 
 
    Elle ne capte aucune image, juste des sensations. Une inquiétude oppressante, une envie de savoir, un amour difficilement contrôlable, trois sentiments qu'elle sait appartenir à Julien, ce jour-là. 
 
    Les choses progressent dans le bon sens, elle touche du doigt le bout du fil de cette histoire, il ne lui reste plus qu'à démêler la pelote. 
 
    Tourner en décrivant des cercles concentriques de plus en plus grands ayant pour centre commun cette balise mémorielle laissée là pour qui serait capable de la déchiffrer.  
 
    Chaque fois qu'elle croise la route, en différé bien sûr, empruntée par Julien, elle revit l'état d'esprit dans lequel le jeune homme se trouvait alors. 
 
    Au centre de la place de la mairie, la perception est à son comble. Tout est si puissant, intense, qu'elle évite de justesse de tomber en arrière. 
 
    Puis tout disparaît, comme un cri soudainement tu. 
 
    Rarement ses intuitions sont aussi fortes, mais toujours elles cessent avec la même brutalité. 
 
    Elle a eu le temps de ressentir ce que ce jeune homme a vécu ce soir-là. 
 
    Bien sûr, ne disposant pas d'images ou de sons, juste de sensations, passage aveugle et sourd dans le cerveau de Julien, tout reste matière à interprétation. Les erreurs d'appréciation peuvent encore lui jouer des tours et la mener sur une fausse piste. 
 
    Mais elle a la conviction que Julien n'a pas été kidnappé par la contrainte et la force. 
 
    Comment, pourquoi, elle l'ignore encore, mais compte tout faire pour le découvrir. 
 
    Posée sur un banc public, cinq bonnes minutes, peuplées d'une intense réflexion, lui sont nécessaires pour récupérer de cette expérience si étonnamment intrusive et puissante. 
 
    Pas moyen pour elle de savoir quand, comment et avec quelle intensité son don se manifestera. Pourquoi cette connexion avec ce jeune homme est-elle aussi forte, bien plus qu'à l'ordinaire ?  
 
    Elle ne le saura peut-être jamais, mais le retrouver lui donnera certainement des éléments de compréhension. Car voilà ce qui la motive aussi à œuvrer dans ce domaine. En dehors de l'évident désir d'apporter assistance à des personnes dans la détresse, les disparus et leurs familles, elle cherche à comprendre ce don qui l'habite, parfois malédiction qui l'affecte, depuis son enfance.  
 
    Pourquoi elle ? Ni son père, ni sa mère, pas plus que sa sœur ou son frère n'ont jamais fait montre d'une quelconque capacité mentale hors normes de ce type. 
 
    Ils sont tous des êtres intelligents, sensibles, mais aucun d'eux ne peut lui fournir la moindre clé, car ils ne lui sont en rien semblables sous cet aspect. 
 
    Lorsqu'elle était enfant, ce don pouvait se manifester sans crier gare, l'effrayant et mettant ses parents dans tous leurs états, inquiets pour la santé mentale de leur fille. 
 
    Elle se souvient de la toute première fois, consciente en tout cas. Comment l'oublier ? Ce fut probablement l'origine de tout, le facteur déclenchant. 
 
    Alors qu'ils se trouvaient en vacances dans le sud de la France, le mois de juillet de ses 6 ans, elle fit une chute de quinze mètres du haut d'une calanque, emportée dans son élan par un jeune homme saoul peu assuré sur ses jambes. 
 
    Tout a été si vite. Elle entend pourtant encore les interminables hurlements horrifiés de ses parents durant toute sa chute. Elle voit parfaitement le visage de ce pauvre inconscient qui venait fêter là son entrée en faculté de médecine. 
 
    Chacune de ses expressions est restée gravée à jamais. L'incompréhension, la peur. Et la repentance. 
 
    En une fraction de seconde, dans ses yeux embués par les vapeurs alcooliques, il lui a demandé pardon de l'avoir entraînée dans ses excès de manière aussi tragique. 
 
    Puis le choc sourd sur la roche brûlante. Puis le noir. 
 
    Elle s'en est miraculeusement tirée indemne.  
 
    Après une courte période de semi-coma, elle s'est réveillée dans une chambre d'hôpital où on lui apprendra que le corps du jeune homme avait amorti sa chute. Il s'était racheté de son extrême et fatale bêtise en faisant rempart de son corps. 
 
    Lui a bien sûr trouvé la mort. Il allait la hanter longtemps, de nuit comme de jour, endormie comme éveillée. Ce pauvre post adolescent, mort d'avoir exprimé sa joie de la mauvaise manière, au mauvais endroit. 
 
    Ce tragique incident a très certainement été la clé qui a donné à Estelle l'accès à ce don particulier.  
 
    Par la suite, à diverses reprises, lorsque l'empathie pour une personne en détresse prenait le pas sur la raison, son esprit particulier se mettait en marche, et lui communiquait ce qu'elle peinait souvent à comprendre. 
 
    De l'enfant ayant perdu son chat à la mère affolée cherchant son intrépide et aventurier gamin dans un supermarché, elle percevait ce qu'aucun autre ne remarquait. 
 
    Comment nommer cela ? Des traces sensorielles, psychiques, mentales ? 
 
    Elle pouvait parfois les remonter, d'autres fois, non. 
 
    Étonnamment, au fil des années, elle n'a jamais appris à mieux contrôler cela, c'est chaque fois comme une nouvelle expérience, qu'elle ne maîtrise pas. 
 
    Au mieux parvient-elle désormais à en contrôler les suites, à en interpréter les signes, pour muer les séquelles psychologiques en force. 
 
    Les questions se bousculent plus que jamais, mais elle les sait bénéfiques et amenées à trouver bientôt des réponses. Très bientôt. 
 
    Elle se redresse, puis marche en se dirigeant au feeling. 
 
    Dans une rue adjacente, elle aperçoit, assis sur le trottoir, un homme vêtu de loques, d'oripeaux assez semblables à celui qui les porte. Ils ont été beaux, un jour. 
 
    Le désœuvré pourrait avoir 40 ans comme 20, difficile d'estimer son âge sous ses kilos de cheveux emmêlés et de barbe crasseuse, et derrière quelques années d'excès en tous genres, l'alcool en première ligne. 
 
    Elle sait d'instinct qu'il est celui qu'elle cherchait, et pour l'avoir entendu de la bouche de monsieur Roussel, il s'agit d'un jeune homme. Plus jeune encore que celui qui a failli la mener à la mort, jadis, et s'est finalement racheté en la lui sauvant in extremis. 
 
    Qu'est-il arrivé à celui-ci pour le mener à la rue, le pousser à enterrer de son vivant tout projet et espoir dans les foireux artifices de divers psychotropes ? 
 
    En l'approchant, elle est à nouveau prise dans un tourbillon de sensations extérieures à son propre corps. Jamais auparavant deux crises extralucides ne s'étaient succédé de manière aussi rapprochée.  
 
    À nouveau montent l'angoisse, l'inquiétude, l'incertitude ressenties par Julien le soir où ce déjà vieil adolescent l'a aperçu. Elle sait que l'interroger ne lui apportera pas plus de certitude quant à la véracité de son témoignage. Il a réellement croisé Julien le jour de sa disparition. 
 
    Lorsque tout se calme et s'estompe en elle, elle se dirige vers lui avec sérénité et détermination. 
 
    Il lève sur elle des yeux fatigués d'avoir trop vécu dans le dénuement social et affectif plus encore que financier. Usés de ne plus jamais croiser le regard des gens qui le fuient, de n'être plus pour eux qu'un déchet à recycler au plus vite, un vieux chien galeux qu'on chasse du pied, car il est porteur d'une maladie bien pire que la rage. Il porte en lui le reflet de cette misère sociale qui effraie, et plus encore, de cette société qui abandonne les plus faibles et dont ils se font tous les complices en détournant les yeux. 
 
    Voilà ce qui lui est le plus vivement reproché, ce sentiment de culpabilité. 
 
    Il n'a tellement plus l'habitude que l'on s'adresse à lui autrement que par des invectives ou des quolibets qu'il voit en cette femme qui se dirige sur lui une menace potentielle.  
 
    Déjà, il s'apprête à quitter ce bout de trottoir pour aller en squatter un autre. Pourtant, chez cette femme, quelque chose d'indéfinissable le rassérène immédiatement. 
 
    En quoi est-elle si particulière, il ne saurait le dire. Mais elle est différente. 
 
    —Bonjour, jeune homme. Je me présente, Estelle Jorgensen. Ravie de faire votre connaissance. 
 
    Elle accompagne ses paroles d'une grande douceur qui représente pour lui une main tendue, au même titre que celle, de chair et d'os, qu'elle lui propose de serrer. 
 
    Le contact physique. Voilà bien une chose, en dehors des quelques fois où les gendarmes l'empoignent pour le conduire en cellule de dégrisement, à laquelle il n'est plus habitué. Surtout pas celui d'une femme aussi chic et élégante que celle-ci. 
 
    Il hésite un instant, redoutant d'imposer son contact à cette grande dame qui le voit et le considère, se percevant lui-même avec les yeux dégoûtés des gens qu'il croise d'ordinaire. Cette image détestable et dégradante qui finit par le bouffer et s'imposer comme une réalité. Il devient ce que les autres pensent de lui. 
 
    Puis il finit par serrer cette main, offerte comme le plus beau des cadeaux, la reconnaissance de son statut d'être humain. 
 
    —Bonjour, madame. Excusez ma tenue... je suis un peu bourré. 
 
    —Je n'ai rien à excuser. Vous êtes bien Éric, n'est-ce pas ? 
 
    —Oh... euh, oui. Je crois, en tout cas. On m'appelle plus souvent "dégage de là", à vrai dire, je finis par en oublier mon nom, rit-il nerveusement. 
 
    —Eh bien moi, je vous appellerai Éric. Ma visite n'est pas dénuée de toute considération intéressée. Je crois savoir que vous avez aperçu le jeune Julien Roussel le jour même de sa disparition ? 
 
    —Ouais. Enfin, je crois. Les flics disent que j'ai tout inventé, dans un de mes délires alcooliques. Alors je sais plus trop ce que j'ai réellement vu. Ils ont peut-être bien raison, je raconte n'importe quoi, quand j'ai trop picolé. C'est à dire tout le temps. 
 
    —Figurez-vous que je pense que vous n'avez rien inventé à ce sujet. Et je suis douée pour sentir ce genre de chose, vous pouvez me croire. Vous voulez bien m'en dire plus ? 
 
    —Bah... ok. Ça fait bizarre d'être pris au sérieux. Le seul qui m'avait vraiment écouté jusque là, c'était le père de Julien. Le soir où il a disparu, je l'ai vu traîner dans les rues, comme s'il cherchait quelque chose. J'ai pas spécialement fait attention, je le vois souvent passer, le soir. Je crois savoir qu'il va chez sa petite amie, la super jolie, là. Je sais pas comment il fait, moi, les filles risquent pas de me regarder. Pourtant, lui, c'est pas un de ces jolis cœurs qui font toujours craquer toutes les gonzesses, il se la pète jamais. Je l'aime bien, pour ça, même si on n'a pas vraiment de contacts. Mais il me dit toujours bonjour. C'est pas rien, vous savez. Quelqu'un qui vous voit au milieu d'un troupeau d'aveugles à votre présence, ça fait du bien. J'existe un peu, au moins un petit moment. Comme là, avec vous.  
 
    —Oh, je comprends parfaitement cela. L'individualisme ronge nos sociétés, et lorsqu'on est en situation de faiblesse, malheureusement, on ne peut plus compter sur personne.  
 
    —C'est ça. Alors moi je compte sur la bouteille et un peu d'herbe, quand j'arrive à en avoir, pour me mettre un peu de chaleur et de sourire dans la tête, voyez. Ce que le monde réel perd alors en clarté, mon petit monde intérieur le récupère. J'ai une vision différente de la réalité, du coup, et... je préfère. Vous comprenez ? 
 
    —Je ne devrais pas dire ça, mais oui, bien sûr. Si vous avez besoin de me parler de vous, n'hésitez pas. Je vous écouterai avec intérêt. 
 
    Il la regarde avec dans les yeux un mélange d'étonnement et d'intense satisfaction. De reconnaissance, aussi et surtout. 
 
    —J'ai pas toujours été... ça. J'étais au collège, puis au lycée de cette ville. Les professeurs disaient de moi que j'étais doué. J'ai pas l'air, comme ça, mais je suis pas si con. J'aurais pu aller à la fac, comme les autres. Mais j'ai foiré, je suis parti en vrille. Les soirées arrosées, la fumette... sans entrer dans le détail, petit à petit, je me suis désocialisé. Ça fait un peu plus d'un an que je suis tel que vous me voyez. Je me plains pas, hein, faut dire que j'y ai mis du mien pour me mettre dans la mouise. Je suis doué pour ça.  
 
    —Et vos parents ? 
 
    —Oh, eux... ils sont à peu près dans le même état que moi, en pire, certainement, les années comptent triple quand on picole comme eux. La différence avec moi, c'est qu'ils ont un toit fixe au-dessus de la tête. Pour le reste, tels chiens, tel chiot. Ils en ont jamais rien eu à foutre de ma gueule, vous savez, c'est pas aujourd'hui que ça va commencer. Moi je vais de squat en squat. Je trouve toujours où dormir, jusqu'à ce qu'on me vire. Mais je suis pas là à pleurnicher sur mon sort. La vie que je mène me plaît par certains côtés. Je pourrais plus vivre enfermé entre quatre murs. C'est juste que, parfois, le contact humain me manque. Juste ça. Je voudrais simplement être considéré autrement que comme un pestiféré. Mais bon, même ça, j'en ai pris mon parti, et les rares rencontres en sont d'autant plus belles, c'est ce que je me dis. Mais j'ai assez parlé de moi, non ? Vous m'avez posé une question, je vais tenter d'y répondre.  
 
    —Je suis toujours tout ouïe, Éric. 
 
    —Comme je disais, donc, Julien est passé à plusieurs reprises, dans les rues. Il avait l'air de chercher quelque chose. Ou quelqu'un. J'avoue, j'étais bien refait, ce soir-là, mais je crois me souvenir de tout ça assez clairement. Y avait ce fourgon, que j'ai vu beaucoup tourner la veille, garé devant la mairie. J'ai pas trop compris ce qu'ils foutaient là le soir même, mais le lendemain, la statue de la mairie avait été embarquée. Le truc qui m'a un peu étonné, sur le moment, c'est que, bien que je sois sûr qu'il s'agissait du même fourgon... il avait plus la même marque. Oh, je sais ce que vous allez me dire, je raconte des conneries. 
 
    —Non, non, bien au contraire, c'est très intéressant pour moi. Vous disiez que vous l'avez vu tourner la veille ? 
 
    —Ouais. En pleine nuit, j'ai trouvé ça bizarre, c'est pas trop des heures pour des livreurs ou des déménageurs.  
 
    —Effectivement. Et selon vous, ce serait le même fourgon qui aurait emporté cette statue ? 
 
    —Ouais, une sculpture d'un artiste du coin. Un mec grave chelou. Je l'ai vu une fois dans une expo quand j'allais encore en cours. Ce type est anormal, c'est un fait. Brucon... non, Brusson, ouais c'est ça. 
 
    —Avez-vous pu voir ou au moins apercevoir le conducteur ? 
 
    —Moi, je dis que oui, et c'est même pour ça que je dis que c'était le même fourgon, même si y avait pas le même logo, dessus. Mais les keufs, ils disent que c'est pas plausible, tout ce que je raconte. Alors je me pose la question, est-ce que je les ai pas imaginés ? Les mecs étaient deux. Je les avais jamais vus, ici, avant ça. Pourtant, je suis un peu les yeux de cette ville, je loupe pas grand-chose de ce qui se passe ici. En même temps, faut dire que j'ai rien d'autre à foutre qu'à observer. Y avait un gars d'une trentaine d'années, je dirais, assez sportif d'allure. Ni vraiment costaud, ni fluet, ni grand, ni petit, un mec moyen, quoi. Je dirais entre 1m75 et 1m80, pas de signe distinctif. L'autre avait à peu près la même allure, sauf qu'il était plus vieux. Je sais pas trop, peut-être la cinquantaine. Celui-là m'a donné l'impression d'être un dur à cuire, je sais pas vraiment pourquoi.  
 
    —Ils tournaient la veille dans leur fourgon, et ce soir-là, ils ont chargé la sculpture devant la mairie ? Est-ce que cette statue a été signalée volée ?  
 
    —Pas que je sache. Y a pas eu trop de remue-ménage, en tout cas. Y en a eu beaucoup plus quand la copine à Julien l'a... modifiée. 
 
    —Comment ça ? 
 
    —Je l'ai vue faire, moi. Personne savait qui avait fait le coup à part moi, même si tous les soupçons se sont de suite portés sur elle. Elle est assez remuante, les flics la connaissent plutôt bien. Elle a cassé la bi... pardon, le sexe de la statue pour le recoller sur le front. Le maire était furax. Je l'aime pas beaucoup, lui. Je sais pas, peut-être que les gars ont embarqué la statue pour la restaurer. 
 
    —Logiquement, le maire est donc au courant de l'enlèvement de la sculpture, il doit connaître l'identité de ces messieurs. C'est peut-être une simple coïncidence, mais je dirais qu'il y a de quoi creuser. Et Julien ? 
 
    —Ben je l'ai vu juste avant qu'ils ne chargent la statue, puis après, plus rien, il avait disparu. Moi j'ai pensé que ces gars l'avaient embarqué. 
 
    Estelle, puisant dans ses expériences médiumniques vécues peu avant de rencontrer Éric, sait de façon assurée que Julien n'a pas été kidnappé par la force. 
 
    —Ou bien est-il monté seul à bord de ce fameux fourgon caméléon ?  
 
    —Je sais pas pourquoi il aurait fait ça... mais tout est possible, j'imagine, non ? Tant qu'on connaît pas la vérité, on peut supposer plein de trucs. 
 
    Pourquoi, oui ? Estelle est presque certaine que les choses se sont déroulées ainsi. 
 
    Ce Julien, avec lequel elle est entrée en communication extra sensorielle de manière bien plus claire et puissante qu'avec n'importe qui d'autre auparavant, aurait-il lui aussi une propension plus élevée que la moyenne à sentir les choses ? Il cherchait sa petite amie, elle en est convaincue. A-t-il eu des doutes sur ce fourgon et ses occupants ? 
 
    —C'est tout de même étrange, Éric. Ceci est une piste simple à explorer pour les gendarmes. Même s'ils pensent que tu as eu des visions, que tu as tout mélangé, avec cette histoire de marques différentes, ils auraient pu vérifier de ce côté-là. 
 
    —Je vais vous avouer quelque chose. Je sais, c'est pas bien de dire des trucs comme ça... mais j'ai pas confiance en ces flics. Je m'en méfie. Et je dis pas ça juste parce qu'ils m'emmerdent régulièrement, hein, allez pas croire ça. Non, je les ai toujours trouvés louches. Vous savez qu'y a deux ans à peu près, la petite amie de Julien a eu affaire à eux pour une histoire de tentative de viol sur sa personne. Ben ils ont tout plié, ils ont dit qu'elle racontait que des conneries, elle aussi.  
 
    —Et tu pourrais me dire qui était mêlé à cela ? 
 
    —Vous voulez dire celui qu'elle accusait de l'avoir agressée ? C'était un type qui bossait pour une entreprise locale. D'ailleurs, entre parenthèses, ça fait un moment que je l'ai pas vu, lui non plus. Il est du genre à aimer la bibine, lui aussi, voyez, je le vois souvent faire ses emplettes. Je sais qu'il s'appelle Théodule, ce prénom m'a toujours fait marrer. Son nom de famille, connais pas. En tout cas, les flics et le maire ont appuyé pour faire passer la petite pour une menteuse. Comme elle a toujours été un peu agitée, ils ont fait comprendre à sa mère qu'elle affabulait pour se rendre intéressante, une fois de plus, et ils les ont dissuadées de porter plainte. La mère était furax, elle a bien sûr cru les autorités.  
 
    —Très étrange, tout de même, tout ceci. Je vais aller voir du côté de la mairie si je peux obtenir plus d'informations. Et dis-moi, tu disais que cet homme, Théodule, travaillait dans une entreprise locale. Tu ne saurais pas laquelle, par hasard ? 
 
    —Si. Son surnom, c'est Dudule, il bosse pour la CMPG, un peu plus loin sur la route qui longe la Gironde en allant vers Saint-Estèphe. C'est juste à côté du gros dépôt de carburant, vous pouvez pas louper ça. 
 
    —Mon cher Éric, tu m'auras été d'une aide capitale. Si les autres ne t'accordent aucun crédit, ce sont des idiots, j'en suis sûre. Tu m'as donné de solides axes de recherche. Et je suis ravie d'avoir pu faire ta connaissance. À l'occasion, je t'offrirai un repas dans un restaurant du coin, pour que l'on puisse discuter plus longuement, si tu es d'accord. 
 
    —Ah ça me ferait vachement plaisir, madame Estelle. Pour une fois je pourrais me la jouer mec intégré dans la société.  
 
    Estelle rit volontiers, imitée par Éric qui redécouvre là les vertus du rire et de la compagnie. 
 
    —Je vous dis à bientôt, Éric, j'ai été ravie de faire votre connaissance. 
 
    —Et moi, plus que ravi. Impatient de vous revoir. Vous reviendrez bien, hein ? 
 
    —Promis, et je n'ai qu'une parole. 
 
    Ils se serrent la main, avant qu'Estelle ne se dirige droit sur la mairie. 
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    —Merde, mais qu'est-ce qu'il fout ? 
 
    —Qu'est-ce qu'il se passe, Frédo ? s'empresse Anthony, fébrile. 
 
    —Il a dévié de sa trajectoire. Regarde, il devrait se diriger vers ce point, dernier repérage effectué concernant ses cibles. 
 
    Sur les écrans, le Minotaure hume l'air à pleins naseaux. Il ne court plus, cherche manifestement à accrocher une piste olfactive plus proche ou peut-être plus attrayante pour lui que celle qu'il suivait jusque là. Il pousse plusieurs hurlements à la suite, casse de jeunes arbres sur son passage. 
 
    —Je sais pas ce qu'il a senti, votre machin, là, mais ça a l'air de le rendre furibard. J'aimerais pas trop me trouver dans ces bois, là, maintenant. 
 
    —Je crois savoir ce qu'il a senti. Je vois que ça ! Tu restes ici à le surveiller, je vais prévenir nos cinéastes. Ils auront peut-être quelque chose de plus consistant encore à se mettre sous la dent. Leur film pourrait prendre une autre dimension. 
 
    —Je pige que dalle à ce que tu racontes. 
 
    —Je te demande pas de comprendre, juste de garder tes putains d'yeux fixés sur ce grand salopard. Je reviens vite. 
 
    Frédo sort de la salle de contrôle. 
 
    Il sait qu'il va devoir déranger cette éclatée du bulbe de Doc dans sa démonstration d'horreurs appliquées, et il n'apprécie que moyennement la chose. Il a beau se dire qu'ils sont tous dans le même bateau et qu'il n'a aucune leçon de morale à donner à qui que ce soit ici, cette femme lui fait froid dans le dos. 
 
    Parfois, il en arrive à se demander si elle n'a pas appliqué sa science à sa propre personne pour se greffer un cerveau de reptile, tant elle lui paraît froide, sans aucune empathie pour absolument personne. Jusqu'à son rire qui n'est pas sans lui évoquer le grincement d'une craie sur un grand tableau noir, tant il le dérange et le met mal à l'aise. 
 
    Il ne serait même pas étonné d'apprendre que cette bonne femme n'en est pas une, qu'elle vient en fait d'une autre planète, avec ses techniques de médecine avancées. 
 
    Tout à ses pensées, il traverse les couloirs sans même s'en rendre compte et se retrouve devant le labo occupé par le quatuor. 
 
    À travers cette vitre, il les voit attroupés autour d'un même centre d'intérêt, subjugués par une étrange sculpture dont il ignore la nature, mais dont il sait d'instinct qu'elle mériterait sa place au musée des horreurs. 
 
    Il va les déranger, et les agacer. Surtout elle, la reptilienne, comme il a pris l'habitude de la nommer en secret. Heureusement, son assistante, Catherine, est bien plus abordable et agréable. 
 
    Il déclenche la sonnerie de l’interphone prévu à cet effet, sans provoquer la moindre réaction, et réitère son action. 
 
    Catherine tourne cette fois-ci la tête, et vient décrocher. 
 
    —Salut Cathy. Putain, c'est pas possible d'ouvrir la porte et se parler face à face, de vive voix, plutôt qu'à travers cette vitre et ces machins électroniques, là ?  
 
    —Ce sont les protocoles mis en place pour plus de sécurité. Je sais que tu n'es pas un danger, mais je dois m'habituer à les respecter, avant qu'il y ait plus de monde dans ce complexe. Tu sais comme moi que ce sera bientôt une fourmilière, ici. Pas moyen de connaître tout le monde, donc le cloisonnement sera indispensable, pour nous, pour conserver nos travaux à l'abri de toute malveillance. 
 
    —Ouais, et vos petits culs, par la même occase. Bref, y a du nouveau sur les écrans, je suis pas sûr, mais ça va peut-être pas tarder à bouger. Tu peux les avertir, les deux là, ste plaît ? 
 
    —De toute façon, nous avons fini, ici. Une réussite totale, encore, sourit-elle. On te rejoint d'ici peu. Merci, Frédo. 
 
    Il lève la main en salut, puis s'en retourne. 
 
    La discussion avec Catherine lui a soudain rappelé l'importance de la sécurité, en ces murs. Et s'il avait commis une erreur en laissant le nouveau seul aux commandes. Qui peut garantir qu'il ne s'agit pas d'un infiltré, flic ou malfrat ? 
 
    Ce gars a dit avoir travaillé pour gros Tonio. Chacun ici sait à quel point ce dernier est une raclure, prête à tout pour s'approprier les biens et les idées des autres. 
 
    Pris d'un doute affreux et soudain qui ne tarderait pas à se muer en panique s'il ne contrôlait si bien ses nerfs, Frédo se met à courir. 
 
    Si le môme fait des siennes, le boss ne laissera pas passer une nouvelle erreur, cette fois-ci, et ils finiront lui et Antho en pièces détachées pour amuser le doc. 
 
    Ne faire confiance à personne, seul Angus mérite son total respect et son dévouement. Les autres doivent encore faire leurs preuves. 
 
    Lorsqu'il arrive, à bout de souffle, devant la salle de contrôle, Antho est assis et ne lâche pas le Minotaure des yeux. 
 
    —Hé, te voilà. Il a accéléré. Il s'arrête à intervalles réguliers, puis repart comme une bombe. Je sais pas ce qu'il a flairé, mais j'aimerais pas être celui qu'il a dans le nez, rit-il bêtement. 
 
    —Laisse-moi ma place aux commandes. Je vais envoyer 2 drones pour le devancer. On devrait bientôt y voir plus clair sur ses intentions. Ça va retarder sa confrontation avec sa jeune adversaire désignée, mais ça pourrait être fort intéressant. 
 
    —Mais t'es sérieux quand tu dis que vous avez lancé ce molosse aux trousses de cette minette ? Quel intérêt ? Il va la déboulonner en 2 secondes. 
 
    —C'est bien ce que je pense, mais moi, je suis les ordres. Le reste, je m'en tamponne. Angus, lui, pense que la gamine a ses chances. Il a même parié dessus. J'avoue que du coup, ça me rend vraiment curieux et impatient. 
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    —C'était quoi, s'que t'as balancé. 
 
    —Je sais pas trop, mais rien de bon, à mon avis. Je pense que cette peluche leur a servi à nous localiser. C'est sûrement grâce à ça qu'ils ont pu envoyer les deux hommes, à ton chalet, ils savaient où nous trouver. Mais c'est terminé, la connexion est coupée, on reprend l'avantage. 
 
    —Et le bestiau qui beugle, tu crois qu'il sait où nous trouver ?  
 
    —C'est eux qui nous l'envoient, en tout cas. Il sort de leur bâtiment. Quand on y était, il hurlait déjà de temps en temps. D'ailleurs, je l'ai plus entendu depuis plusieurs minutes. À la limite, ça me fait encore plus flipper, parce que s'il approche en silence, on le verra qu'au dernier moment. Allez, on se remet en route, avant qu'il nous colle au train. 
 
    Lui comme moi sommes lourds de fatigue, chaque pas que nous arrachons au sol paraît peser des tonnes. Je reste admirative de sa volonté et sa condition physique, à son âge, peu de personnes auraient pu parcourir ces distances aussi vite. 
 
    Les minutes défilent, chacune d'entre elles nous demande des efforts considérables pour l'affronter et passer à la suivante. Tenir, coûte que coûte.  
 
    J'imagine que si je n'avais pas Noah dans mes bras, si je n'avais fait une promesse à maman, et si elle ne s'était sacrifiée pour que je puisse la tenir, j'aurais abandonné. 
 
    Qu'est-ce qui peut motiver Edmond avec assez de force pour braver les années avec autant de courage et de pugnacité ? 
 
    Sa survie... quoi d'autre ? Peut-être celle du vieux Nestor, aussi. 
 
    Ce dernier nous tourne autour comme un chiot enjoué, parcourant joyeusement deux à trois fois plus de chemin que nous sans que cela ne paraisse devoir venir à bout de sa forme physique. 
 
    Edmond marche devant, à un rythme qu'il ne tiendra objectivement pas longtemps. 
 
    Ses pieds accrochent de plus en plus les branches tombées au sol, et chaque fois il peine davantage à maintenir son équilibre. 
 
    —Dis Edmond, t'es bien sûr que tu sais où tu vas ? Tu m'as dit qu'il nous faudrait marcher quelques heures pour sortir de cette forêt. Ça doit bien faire 12 heures qu'on est partis, en incluant notre arrêt à la mare, et je vois toujours pas l'ombre d'un éclaircissement dans la végétation. J'ai même un peu l'impression qu'on tourne en rond. Les arbres sont implantés de manière bizarre, non ? Ça forme presque des couloirs. Je veux pas dire, mais le jour commence à baisser. Tu sais où tu nous guides ? 
 
    —Bien sûr, que je sais, tu crois quoi, gamine ? s'agace-t-il. Je connais ces bois depuis tout minot, c'est comme une promenade dans mon jardin. Mais le chemin que je voulais emprunter pour rejoindre la nationale qui longe cette forêt est bloqué par ce qui nous court après. À moins que t'aies envie de lui faire la bise, on est bien obligés de changer les plans. On va se planquer là où je t'ai dit, en espérant qu'il se ramène pile là où on l'attend, et une fois que je lui aurai flambé la cervelle, on pourra reprendre notre progression. J'ai bien peur qu'il nous faille passer la nuit dehors. J'espère que cette bestiole se couche comme les poules, parce qu'autant te le dire, ma vision nocturne est tout sauf brillante. S'il se radine quand le grand créateur aura éteint la lumière, on aura du souci à se faire. Mais arrête de me faire causer, j'ai déjà plus le souffle de mes 20 ans, inutile de me le faire gaspiller. 
 
    Brusquement, il stoppe, se plie en deux et vomit une gerbe de sang. Il tousse et crachote un moment, avant de se reprendre et se redresser. 
 
    —Edmond ? Qu'est-ce qu'il t'arrive ? 
 
    —T'inquiète, j'ai l'habitude. Ce putain de crabe qui me ronge de l'intérieur. J'en ai encore pour quelques mois, d'après ces foutus médecins. Les spécialistes, comme ils s'appellent eux-mêmes. Spécialistes d'un truc qu'ils sont infoutus de guérir, on appelle ça comment ? Des fumistes, voilà ce que c'est. Si je les avais écoutés, je serais encore resté à l'hosto à me faire enfiler toute leur merde à prix d'or dans les veines. Et je serais même probablement mort, ou dans un sale état proche du concombre ou de l'endive. C'est pour ça que je suis venu dans ma cabane, tu comprends, c'est le seul endroit où je me sente bien. Quand je vous ai vus faire irruption dans ma bulle, ça m'a foutu en rogne, j'avoue. J'ai pensé que même ici, fallait qu'on vienne m'emmerder, qu'on pourrait pas me foutre la paix jusqu'à la fin. C'est pour ça que j'ai réagi aussi abruptement, tu comprends ? 
 
    —Je comprends, Edmond. Tout à fait. Vraiment désolée... pour ça. C'est d'autant plus charitable de ta part de bien vouloir nous aider. Mais si t'as besoin de te reposer, on s'arrête. 
 
    —Non, laisse-moi récupérer mon souffle, et c'est reparti. 
 
    —Ralentis l'allure, au moins, ou tu vas y rester. 
 
    Je me rends bien compte de mon manque de tact, et du fait que ce qui me pousse à le ménager est une vision purement égoïste des événements à venir. Mais la nécessité de protéger Noah fait loi, je ne dois pas flancher, me laisser aller à trop d'empathie. Si Edmond venait à s'effondrer, l'attendre nous mettrait indubitablement en danger. Et, aussi dégueulasse cela soit-il, je n'hésiterais pas à l'abandonner sur place pour sauver notre peau. 
 
    Je me méprise rien qu'à cette idée, et pourtant, je sais que c'est ainsi que j'agirai. 
 
    Pas par peur, je suis passée au-delà. Mais parce que je dois sauver ma famille. Oui, ma famille. 
 
    Puis faire enfermer dans un cachot insalubre ce gros sac à merde de proviseur. Je voudrais être là le jour où ils l'attraperont, en espérant que l'arrestation ne se passe pas sans heurts, qu'il en prenne plein la gueule, et que ses codétenus lui mènent ensuite une vie d'enfer, qu'ils lui mettent dans le cul.  
 
    C'est aussi un moteur puissant, je partage ma motivation entre la survie de mon frère et tout le mal que je souhaite à cette pourriture. 
 
    —On peut y aller. Je marcherai moins vite, pour pas calancher de suite. J'ai encore deux mots à dire au tas de viande qui nous poursuit. 
 
    Noah suit nos échanges avec un intérêt apparent. Je ne sais pas ce qu'il en saisit réellement, mais je le vois clairement chercher à tout analyser. 
 
    Dire que j'ai toujours pensé qu'il était idiot, attardé, mongol, comme je me laissais parfois aller à le qualifier. J'ai honte de ça. 
 
    Il est calme, je crois qu'il comprend parfaitement que le silence est de rigueur, pas question ici de piquer une crise. 
 
    Nous reprenons la marche. Je rêve d'un véhicule qui nous mènerait loin d'ici, soulageant mes pieds et mes jambes meurtris.  
 
    45 minutes nous sont nécessaires pour atteindre notre but. 
 
    Le couloir dégagé par la tornade est impressionnant, autant dans ses dimensions que dans sa rectitude. Ce sera en effet l'endroit rêvé pour monter notre embuscade. 
 
    Nous progressons avec prudence, car le sol n'est qu'un entrelacs de branchages. 
 
    Lorsque Edmond estime suffisante la distance qui nous sépare de l'entrée dans le couloir, il fait halte. 
 
    Nous posons tous deux, sans nous consulter, nos culs sur un vieux tronc moussu. Confortable et doux, cela ferait même, dans ces conditions, une couche tout à fait acceptable. 
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    —Bonjour, mademoiselle. Je voudrais m'entretenir avec le maire, si cela est possible. De la part d'Estelle Jorgensen, journaliste professionnelle. Si vous désirez voir ma carte de presse, ajoute-t-elle en tendant la preuve officielle de ce qu'elle avance. 
 
    —Si vous voulez bien patienter, madame, je vois s'il y a moyen de vous ménager un horaire proche. 
 
    Cela va être difficile, vous savez, sans rendez-vous préalable. J'essaie, sans rien vous promettre. 
 
    —Je vous en remercie. Je vais m'installer, en salle d'attente. Précisez-lui tout de même que je n'en aurai vraiment pas pour longtemps. Juste deux ou trois questions très simples. 
 
    —Très bien, je lui en ferai part, mais ne peux rien vous assurer pour autant, j'espère que vous le comprendrez. 
 
    Estelle s'installe dans une petite pièce, salle d'attente improvisée dénuée de tout mobilier à l'exception de deux chaises et d'une petite table. 
 
    Elle lui fait immédiatement plus penser à une salle d'interrogatoire. 
 
    C'est là qu'ils mettent les gens qui les gênent, à l'écart du public, songe-t-elle, amusée. 
 
    Quelque chose flotte dans ce bâtiment, une trace sensorielle d'un passé lié d'une manière ou d'une autre à son affaire, qu'elle perçoit à peine, comme un très vague souvenir d'enfance qui nous revient en partie seulement. 
 
    Une personne mêlée à tout cela est passée par ici, elle serait prête à le jurer et parier son salaire là-dessus. 
 
    Depuis son arrivée dans cette petite ville, tout semble s'enchaîner de manière très encourageante pour la résolution de son enquête. Elle a joué de chance, jusqu'à maintenant, se laissant guider par son intuition, plus sensible que jamais. 
 
    La connexion ressentie lors de sa rencontre avec le père de la petite Virginie ne s'est à aucun moment démentie.  
 
    De détails en interprétations, elle suit cette piste, désormais plus puissamment ancrée en elle encore, surtout depuis qu'elle est entrée en contact avec les parents de Julien. 
 
    Sans preuve sur cela, elle sait que tout est lié, que là où elle trouvera l'un, elle trouvera l'autre. 
 
    Elle n'a plus qu'à souhaiter y arriver avant que le pire n'advienne. 
 
    Dans le couloir, un bruit de pas saccadés la tire de ses pensées. Des talons martelant le carrelage d'une marche vive et sèche, qu'elle interprète, déformation professionnelle et sensorielle, comme étant celle d'une personne stricte et austère. 
 
    Elle se livre souvent à ce petit jeu, tente d'imaginer quel physique peut correspondre à la musique d'une marche. 
 
    Cette personne est probablement d'un poids relativement élevé, mais a su conserver un dynamisme évident dans sa démarche. 
 
    Un visage s'affiche dans l'entrebâillement de la double porte restée ouverte, et avant que présentation ne soit faite, elle sait qu'il s'agit du maire. Austère, cet adjectif qui lui est venu en entendant sa marche lui va plutôt bien. Pour être poli. Son collègue, Franck Gallot, dirait volontiers que ce type a une sacrée tête de con. À cette pensée, elle contient un rire, qui si elle n'y prenait garde, deviendrait irrésistiblement fou. 
 
    —Bonjour, madame... Jorgensen, c'est bien cela ? 
 
    Le ton est sec, désagréable, à l'image des traits et des expressions faciales de l'homme. 
 
    —Tout à fait, enchantée, monsieur... monsieur ? 
 
    —Piquemal. André Piquemal, maire de notre charmante ville de Pauillac. Vous désiriez me parler ? Je ne puis vous accorder un entretien dans l'immédiat, je n'ai malheureusement que très peu de temps à moi. Si vous désirez réellement vous entretenir avec moi, si cela est une nécessité absolue, alors il vous faudra prendre rendez-vous. Mais je dois vous en avertir, cela ne sera possible que d'ici quelques semaines, ma secrétaire vous dira quand exactement. Je vous souhaite une bonne journée. 
 
    Estelle ne veut pas lui laisser l'occasion de battre en retraite aussi aisément. Elle se dresse comme un diable à ressort et se retrouve en deux enjambées rapides à portée de poignée de main. Main qu'elle tend pour ferrer sa proie, ne pas lui laisser d'autre choix que de la serrer. 
 
    —J'ai juste deux questions, à vous poser. Trente secondes de votre précieux temps, c'est tout ce que je vous demande. Connaissez-vous Julien Roussel ? Et qui a participé à l'enlèvement de la sculpture qui trônait sur votre place ? 
 
    Il paraît décontenancé par l'audace et l'outrecuidance de cette femme. Agacé de la voir venir à la charge alors qu'il pensait lui avoir coupé l'herbe sous le pied et l'avoir clairement congédiée. 
 
    Monsieur le maire, plus enclin à diriger la danse, n'a manifestement pas l'habitude de se faire mener en bateau et de subir des interrogatoires. 
 
    Il monte d'un ton, sa voix se fait plus agressive et cassante. 
 
    —Julien Roussel... oui, c'est ce jeune qui a disparu. J'aurais dû me douter que les journaleux ne tarderaient pas à flairer leur proie. Je n'ai rien à dire sur ce garçon, si ce n'est qu'il n'a jamais fait d'histoires. Je fais confiance aux services de gendarmerie de notre ville, ils éclairciront cette affaire. Selon eux, il ne s'agit que d'une banale histoire de fugue, parmi tant d'autres. Et je n'ai aucune raison de remettre leur jugement en doute. Quant à cette statue, je ne vois vraiment pas quel rapport vous faites entre les deux. Je sens que si je ne vous le dis pas, vous allez me tenir la jambe. C'est le comité local des arts et monuments, qui se charge des animations artistiques de cette ville. Voyez avec son représentant, monsieur Tarba. Il est le proviseur de notre lycée. Je ne vous fais pas l'offense de vous dire où se trouve ce lycée, n'est-ce pas, vous saurez sans doute le trouver seule. Les fouineurs savent comme tout le monde que tous les chemins mènent à Rome, mais eux le savent d'expérience, car ils ont déjà exploré tous ces chemins en quête de quelque chose de croustillant à se mettre sous la dent, en fouillant au passage chaque poubelle. Au revoir, madame. Ou adieu, peut-être, tente-t-il de plaisanter, sans parvenir à masquer la sévérité de ses traits. 
 
    Il lui tend une main sans chaleur, et la gratifie d'un sourire sans joie, d'une sécheresse et d'une froideur dérangeantes. 
 
    "Ce sera assurément adieu, aucune envie de vous revoir. J'ai les renseignements désirés", pense-t-elle avec soulagement. 
 
    Elle quitte la mairie, pensant qu'il est tout de même fort dommage de voir une si jolie et agréable bourgade administrée par pareil triste personnage. 
 
    Un coup d'œil à sa montre lui indique qu'il est probablement inutile pour elle de se rendre directement au lycée qui a déjà dû fermer ses portes.  
 
    Elle va aller tenter sa chance du côté de l'entreprise citée plus tôt par Éric. 
 
    Ce puzzle aux pièces éparses, disséminées aux quatre vents, se complète peu à peu. 
 
    Elle retrouve sa voiture, laissée sur le parking longeant la rive de la Gironde, repère qu'elle ne va pas quitter puisque, si elle a bien compris, la CMPG se trouve quelques kilomètres plus loin en suivant l'estuaire. 
 
    À la sortie des quais de Pauillac, elle emprunte cette petite route bordée de platanes, parallèle au fleuve qui délimite avec l'Océan les frontières du Médoc. 
 
    La circulation y est plutôt discrète, aussi s'autorise-t-elle à rouler très lentement pour profiter des paysages. 
 
    Quelques minutes à peine plus tard, elle tourne à gauche, vers cette petite zone industrielle comprenant quatre ou cinq entreprises. 
 
    Son œil a vite fait de repérer le sigle qu'elle cherche, affiché en lettres peintes de deux mètres de haut sur les tôles de bardage. 
 
    Il y a si peu d'activité qu'elle se demande si elle n'arrive pas trop tard, mais l'immense porte grande ouverte met bien vite un terme à ses doutes. 
 
    Elle met pied à terre, et aussitôt reçoit une nouvelle alarme sensorielle. Elle la compare en teneur et en intensité à celle vécue à l'hôtel. Les deux hommes qui ont occupé sa chambre sont venus ici, eux aussi, cela ne souffre aucun doute dans son esprit. 
 
    À l'intérieur résonne le grincement mordant d'une meuleuse électrique attaquant le métal qui se rend non sans résister dans une pluie d'étoiles filantes, petits grains en fusion arrachés à la masse. 
 
    Elle aperçoit un homme trapu penché sur la machine pour y transférer sa force et son poids et ne laisser aucune chance au métal qu'il agresse. 
 
    Il ne peut ni la voir ni l'entendre, quand bien même hurlerait-elle, incapable de rivaliser en intensité sonore avec le chant du métallier. 
 
    Doucement, elle s'avance, mains plaquées aux oreilles. 
 
    À son approche, comme averti par un sixième sens, l'homme, muni d'un casque anti bruit, se redresse, mettant fin à la torture sonore d'Estelle. 
 
    Elle le voit plisser les yeux derrière son masque, et plus sûrement encore, se distordre les neurones pour tenter de comprendre à qui il a affaire et ce que peut bien lui vouloir cette femme un peu trop chiquement habillée. 
 
    Il pose son outillage, ôte ses équipements de protections auditives et relève ses lunettes, fumées par les projections de fragments de métal incandescent. 
 
    Il lui adresse un hochement de tête, bonjour et interrogation quant à sa présence en ces lieux tout à la fois. 
 
    —Bonjour, monsieur. Estelle Jorgensen, journaliste. Je voudrais vous dérober juste quelques petites minutes. Croyez-vous la chose envisageable ? sourit-elle chaleureusement. 
 
    —Tout dépend pour quoi faire, ma petite dame. Vous voulez quoi, au juste ? 
 
    —Je cherche un homme prénommé Théodule. J'aurais quelques questions à lui poser. 
 
    —Théodule ? Qu'est-ce que c'est que ce prénom à la con ? Connais pas. Jamais entendu que qui que ce soit se prénommait ainsi. Voilà, désolé, mais si c'est tout ce qu'y a à votre service, j'aimerais bien terminer ce que j'avais commencé avant que vous ne veniez me déranger. 
 
    Mensonge. Cela saute aux yeux et aux sens d'Estelle.  
 
    —Pardonnez-moi d'insister, mais êtes-vous bien sûr que jamais vous n'avez eu parmi vos employés quelqu'un qui se serait appelé ainsi ? Peut-être avait-il un surnom ? 
 
    —Je vous dis que j'ai jamais rencontré quelqu'un avec ce blase. Mais qu'est-ce qu'elle lui veut, à ce Théodule, que lui vaut cet honneur ? 
 
    —Oh, peu importe, puisque vous ne le connaissez pas. Dommage, je m'étais laissée dire que celui que je cherche travaillait chez vous. On m'aura induite en erreur.  
 
    Partout autour d'elle, elle sent planer cette atmosphère malsaine, qui n'émane pas de l'homme qu'elle a face à elle. Lui est assurément un désagréable mufle, mais cela ne fait pas de lui le suspect qu'elle recherche... ce qui ne l'exonère pour autant pas de toute culpabilité.  Non, ce qu'elle capte vient d'une personne autre, qui a passé beaucoup de temps ici, y a travaillé. Et contrairement à ce qu'en dit son interlocuteur, il s'agit, elle le suppose, de ce fameux Théodule. Il a imprégné ces lieux de son aura, si ce n'est maléfique, en tout cas malfaisante.  
 
    Les hommes de l'hôtel l'ont retrouvé ici. Pour quelle raison, elle espère le découvrir au fil de son enquête. 
 
    Le chaudronnier a repris son travail sans s'occuper plus avant de cette inconnue tout juste arrivée qui lui casse déjà les roustons. 
 
    Estelle en profite pour faire le tour de l'atelier. Ses perceptions extrasensorielles se sont estompées, évanouies comme une brume matinale. N'en reste que ce léger flou, cette sensation ténue d'avoir laissé échapper quelque chose d'important. 
 
    Elle n'a désormais, comme tout être humain, plus que ses yeux, ses mains et son esprit pour chercher, fouiller, interpréter. 
 
    Au fond, une grande porte métallique à moitié ouverte donne sur un garage où sont garés divers véhicules.  
 
    Des fourgons utilitaires... comme celui aperçu par le jeune Éric. Certes, ce genre de véhicule pullule littéralement dans les entreprises et sur les routes. Mais elle croit savoir du coup ce que ses deux petits Poucets, qui ont semé pour elle diverses traces, sont venus faire ici. 
 
    Cela s'impose à son esprit comme une évidence, et sans savoir jusqu'à quel point le patron de cette entreprise est mouillé dans cette affaire d'enlèvements, au moins est-elle persuadée qu'il a fourni un moyen de locomotion aux coupables. 
 
    L'interroger plus avant ne servirait à rien, elle le sait d'expérience, et l'a surtout lu dans ses yeux méprisants et agacés. Le pousser dans ses retranchements serait une erreur qu'elle ne compte pas commettre. 
 
    Il règne dans cette petite ville une bien étrange atmosphère, et le nombre de suspects et complices semble devoir grandir chaque seconde.  
 
    Quelque chose d'une importance colossale se trame ici, nul besoin d'être medium pour s'en apercevoir. 
 
    Plus que jamais, elle compte bien démonter pierre par pierre cet édifice de mystères qu'elle sait receler une dose d'horreur à laquelle elle espère être suffisamment préparée pour ne pas s'effondrer avant d'avoir atteint son but. 
 
    Elle quitte le bâtiment en lançant un "au revoir, monsieur, et merci" qui restera sans réponse. 
 
    Sur le parking, elle tente de retrouver ce fil invisible pour l'embobiner et remonter un peu plus encore cette piste, mais ne trouve qu'une lumière faiblissante et une fraîcheur suivant la courbe inverse. La chair de poule qui horripile soudain tous ses poils n'est pas due qu'à sa frilosité génétiquement ancrée, le besoin de partir d'ici au plus vite la propulse au volant de sa voiture. 
 
    Oui, le mal se dissimule un peu partout dans cette ville, et la nuit est son terrain de jeu favori. Il est temps d'y mettre un terme... mais pas ce soir. 
 
    Mieux vaut ne pas traîner seule dans ce coin retiré et hostile. 
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    Il n'a pas compris ce qui était arrivé. Cet éclair, cette détonation... ce petit nuage de fumée... et surtout cette douleur fulgurante qui lui a déchiré la poitrine en pleine course et l'a stoppé à retardement. Pourquoi ? Où est la petite fille ? 
 
    Alors qu'il se tordait et convulsionnait, pensant sa mort prochaine et inéluctable, il n'a eu que le temps d'apercevoir ces deux hommes, armés. Sans qu'il sache pourquoi, ils ont à nouveau fait feu, dans un tonnerre assourdissant. Puis il est parti, il a glissé vers ce qu'il croyait être sa fin. 
 
    Mais il s'en est tiré. 
 
    C'est pour lui un mystère, il ne peut comprendre comment, mais il récupère à une vitesse phénoménale. 
 
    S'il avait pu assister à sa propre conception, il pourrait alors interpréter cela de manière rationnelle et scientifique. Le doc Delarace a utilisé beaucoup de peau de reptiles et d'amphibiens, pour lui donner cet aspect extérieur si particulier. Icare, son premier chef d'œuvre lui faisant toucher du doigt le statut de divinité. Le premier à avoir survécu, en tout cas, après des dizaines d'essais infructueux, et Dieu sait combien de cobayes en pièces détachées. La grande créatrice.  
 
    Le gène de la queue qui repousse coule dans ses veines, ce qui laisserait plus d'un homme rêveur, comme aurait pu le dire le doc, toujours pince sans rire. 
 
    Ses facultés de régénération et de guérison sont pour le moins exceptionnelles, comme il peut s'en apercevoir. 
 
    À l'endroit où la balle de gros calibre a foré un cratère sanguinolent, le traversant de part en part pour ressortir au niveau de son omoplate gauche, le trou n'est déjà presque plus qu'un souvenir.  
 
    Les lèvres de la blessure commencent déjà à se rapprocher en un salvateur baiser. 
 
    Il a déjà pu se déplacer, se mettre à couvert de buissons, ramper parmi les ronces et les fougères, car il sait d'instinct qu'il est recherché. Il entend ce bourdonnement seulement audible d'oreilles aussi sensibles que les siennes. Il ne s'agit pas de créatures volantes vivantes, ni oiseaux ni insectes. 
 
    Non, ils cherchent à le repérer grâce à ces petites choses extrêmement furtives, si bien qu'il est très difficile de les apercevoir parmi les arbres et les feuillages.  
 
    Mais les entendre lui suffit amplement pour s'en faire une représentation mentale fidèle et les situer avec exactitude. Il doit attendre avant de les affronter, il n'est pas encore assez fort. Pas assez rapide. 
 
    Il lui faudrait manger. Ingérer cette chair et ce sang pour lesquels son système digestif semble avoir été conçu, à son plus grand dégoût. 
 
    Son esprit n'est pas en adéquation avec son corps. Il n'aime pas faire de mal, tant qu'il ne l'estime pas nécessaire et mérité. Il est un doux agneau dans le corps d'un impitoyable fauve. 
 
    Sa nature profonde finira par reprendre le dessus, il le sait, il le sent et le redoute. Car par expérience, il sait que la faim est toujours plus forte.  
 
    Il a souvent essayé de résister aux repas que lui présentaient ses geôliers. Cela les amusait visiblement de le voir refuser, car cela présageait une frénésie boulimique lorsqu'il craquerait. 
 
    De toutes ses forces, il a lutté contre ses pulsions sanguinaires, ce goût prononcé pour le sang dont l'odeur modifie sa perception des choses, le transforme aussi sûrement qu'il le ferait d'un vampire au réveil d'un sommeil de quelques siècles. 
 
    Pourtant, à aucun moment il n'a eu envie de croquer cette petite fille, Virginie. Il l'aimait bien, s'est senti investi du devoir de la protéger. Il doit la retrouver, elle est peut-être toujours en vie, si ceux qui lui ont tiré dessus ne l'ont pas enlevée ou tuée. 
 
    Et les autres ? Que sont-ils devenus ? 
 
    Le garçon qui l'a aidé, celui au visage si étrange lorsqu'il l'a vu, la dernière fois, se peut-il qu'il s'en soit tiré, avec ses amis ? 
 
    Il était gentil. Il aimerait bien le revoir. 
 
    Au loin, il entend un lugubre hurlement, d'une agressivité à peine concevable. 
 
    Depuis sa cellule, il l'a déjà entendu, et le connaît un peu par ce biais. 
 
    Il sait même qui se trouve derrière ce monstre, et ce qu'il cherche. 
 
    L'intercepter, le détourner de sa cible, voilà ce qu'il va faire. 
 
    Il n'est pas encore assez fort pour le combattre, car il le perçoit comme une créature extrêmement puissante. 
 
    Mais il peut le faire tourner en rond. 
 
    Car s'il ne se trompe pas sur son identité, il est bête. Très bête. 
 
    Le noir commence à habiller son environnement d'un linceul opaque qu'il apprécie particulièrement. 
 
    Ses yeux sont plus efficaces, son acuité visuelle se fait aussi redoutable que celles d'un chat et d'une chouette réunis. 
 
    Il se redresse de toute sa hauteur, rappelé à l'ordre par sa blessure qui lui inflige une fort cuisante douleur. 
 
    Il ne l'écoute pas plus de deux secondes, lève la tête aux cieux, gorge déployée et découverte, et pousse un cri d'appel puissant. 
 
    —Ikââârr. 
 
    À l'écoute, il sait, si éloignés fussent-ils l'un de l'autre, que celui qui fait trembler le sol sous ses pas aussi puissants que lourds vient de stopper net sa course.  
 
    Hameçonné. S'il pouvait sourire, il le ferait en ce moment même, découvrant d'interminables rangées de dents longues et effilées. 
 
    Il lui faut ferrer pour ne pas perdre sa touche. 
 
    —Ikâââr !!! 
 
    L'écho de sa propre voix lui revient après avoir informé la forêt entière de sa présence. 
 
    Il aperçoit ces drôles de libellules qui le survolent et le fixent, comme un faucon crécerelle en vol stationnaire au-dessus de sa proie et regagne à quatre pattes le couvert des fougères. 
 
    L'autre arrive, il doit être prêt à déjouer ses attaques, et le faire tourner jusqu'à lui faire perdre le nord pour le fatiguer. Oui, le fatiguer. Et retrouver lui-même ses forces. 
 
    Alors seulement il pourra passer à l'action... et vaincre ou mourir. 
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    —J'ai chopé Icare, putain, ça y est, je le vois. Ah mon salaud, tu t'étais bien planqué, mais on va pas te lâcher aussi facilement.  
 
    —Merde, mais c'est quoi cet immense machin ? Il fait encore plus flipper que l'autre à tête de taureau ! Mais où je suis tombé, moi ? 
 
    —Dans le plus incroyable des zoos, mon pote, oh ouais. Et c'est pas fini, le doc a d'autres surprises à nous faire découvrir, j'en suis convaincu. 
 
    Dans le couloir, les claquements du carrelage indiquent l'approche d'un petit troupeau d'êtres chaussés de talons.  
 
    —Eh, doc. Doc !!! Venez vite voir ça ! Vous allez vous pisser dessus de joie, sûr. 
 
    Le doc entre dans la pièce à cet instant même, suivie de son assistante et du couple de cinéastes. 
 
    —Oui, j'arrive. Et sachez que je ne me pisse jamais dessus. Pas éveillée, en tout cas, assène-t-elle, impassible. 
 
    Catherine, son assistante, plutôt sensible à l'humour de sa supérieure, et toujours bon public, part d'un irrépressible rire de hyène tachetée, immédiatement imitée par toute l'assistance. 
 
    —Ah toujours le dernier mot. Tenez, regardez-le, tant qu'il ne fait pas trop sombre. On le verra très vite plus du tout. Autant l'autre est blanc comme un cul de nonne irlandaise, autant lui a la peau grise comme un bon nocturne qu'il est. 
 
    —Il est... blessé ? 
 
    —Oui. Il a apparemment pris une bastos, mais il a l'air de s'en remettre comme un grand. Par contre, je pense que c'est pour ça qu'on avait perdu son signal. Soit son transpondeur est endommagé, soit il a carrément été éjecté par la balle.  
 
    —Qui lui a tiré dessus ? 
 
    —Je suis sûr de rien, j'ai pas vu comment ça s'était passé, les drones n'étaient pas encore en place. Mais je pense que c'est les deux gus qui ont réussi à entrer pour braconner quand la clôture a été détruite par un grand arbre qui s'est effondré dessus. Ceux que le vieux a dessoudés. Au moins, on sait que ce grand salopard d'Icare est du genre coriace. J'ai l'impression qu'il récupère à vitesse grand V. 
 
    Le doc sourit d'un sourire malsain, empli d'auto satisfaction bien plus que de joie. Elle sait très exactement d'où lui vient cette faculté à la régénération.  
 
    —Dites-moi que vous enregistrez ces images, s'il vous plaît. Quelle créature incroyable ! s'extasie Emmanuel. 
 
    —Ouais, tout ce que prennent les drones est stocké automatiquement. C'est envoyé directement à notre cloud privé. Même si l'un des drones devait ne jamais revenir, nous aurions ses images jusqu'au bout. 
 
    —Vous avez tout prévu. Je suis impressionnée. Mais dites, que fait-il, là ? 
 
    —Ben je crois qu'on a la réponse à la question "pourquoi le Minotaure a-t-il changé de direction ?". Icare le provoque. Hein, doc, je me trompe ? 
 
    —Je ne suis pas spécialiste en éthologie, vous savez. Mais je suppose qu'on peut dire cela, oui. Ça y ressemble bien, en tout cas. C'est ennuyeux, tout de même. Il va perturber le programme. N'y a-t-il pas moyen de l'éloigner et de remettre Minos sur le bon chemin ? 
 
    —Vous êtes quand même mieux placée que moi pour savoir qu'à part les repérer et les suivre, on ne peut rien faire, aucune interaction n'est possible, c'est pas des jouets radiocommandés. Je peux tout au plus diffuser des sons, voire des messages via les haut-parleurs disséminés partout dans ces foutus bois, mais je doute qu'ils soient très sensibles à un ordre quelconque, aussi bien l'un que l'autre. En tout cas, je sais pas ce qu'Icare a gueulé dans son langage de monstre, mais l'autre a l'air bien décidé à lui dévisser la tête. Il fonce. 
 
    —Si Icare a récupéré tous ses moyens, la nuit lui donnera un avantage trop net. Il est capable de le déchiqueter. Il faut empêcher cela, je veux que Minos retrouve la fille avant l'affrontement final. En plus, le film serait de qualité moindre, de nuit, j'imagine. Ce sera une fin rêvée, pour vous, non, ce combat, quelle qu'en soit l'issue ? 
 
    Brigitte et Emmanuel, excités comme des banquiers face à leur premier client à découvert, ne tiennent plus en place. 
 
    —On ne pourrait rêver mieux, en effet. S'il y a moyen de faire durer le plaisir, nous n'en serons que plus satisfaits. 
 
    —OK, je vais essayer de détourner l'attention du Minotaure. Mais je doute sincèrement du résultat, Icare a l'air d'avoir trouvé le truc pour le mettre en boule. Il doit vouloir mesurer sa force. Qu'est-ce que je peux diffuser ? Donnez moi des idées, les bovins, c'est pas vraiment ma came. 
 
    —Parlez-lui, empêchez-le de se concentrer sur Icare. Faites en sorte que le son lui vienne de derrière. 
 
    —Vous me donnez une idée. Je peux faire en sorte de diffuser les cris d'Icare directement dans son dos. Il n'entendra plus l'original, juste sa "rediffusion".  
 
    Sur son pupitre, Frédo sélectionne avec application les micros qui enregistreront les cris d'Icare et les enceintes qui les diffuseront. Il montre à Anthony comment tout ceci fonctionne, sans grand espoir que cet idiot comprenne un traître mot de ce qu'il lui raconte. 
 
    Ses yeux vides de toute expression lui confirment qu'il n'a pas grand-chose à attendre de cet imbécile.  
 
    —Tout est prêt. Je lance, en croisant les doigts pour que ça marche.  
 
    Tous restent suspendus aux images diffusées sur les écrans, retenant leur souffle et priant pour voir ce mythe vivant retourner sur ses pas. 
 
    Il s'arrête soudain, comme retenu par un fil invisible, manifestement interpellé par un appel venu de son dos. Il hésite un moment, puis fait volte-face et court vers un Icare imaginaire. 
 
    —Bingo ! Je crois que ça marche. Bien joué, Frédo, très joli coup. Vous avez enregistré le cri d'Icare, pour pouvoir le diffuser même lorsqu'il s'arrêtera d'appeler ? 
 
    —Tout à fait, madame. Je cherchais un moyen de guider le gros jusqu'à la petite, on l'a enfin trouvé. 
 
    —Vous l'avez repérée ? 
 
    —Oui, je sais exactement où elle est.  
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    Estelle s'est garée sur l'un des grands parkings qui longent les quais de Pauillac. 
 
    Avant de monter dans sa chambre, elle s'attarde un moment, profite de la vue sur la rive opposée. 
 
    Les lumières qui éclosent à la nuit tombée lui rappellent agréablement ces lignées de lucioles qu'elle et ses frères et sœurs aimaient tant à observer, lors de leurs vacances d'été. 
 
    Elle aime cette vie qui refuse de s'éteindre, que le noir vienne mettre un terme à ses activités, dans le silence résultant de la distance qui les sépare. Cela a quelque chose de rassurant. Elle a cette impression que le mal qui habite cette petite ville n'a pas encore franchi la frontière naturelle imposée par le fleuve. 
 
    Tout à ses pensées, marchant lentement sur les pontons du petit port de plaisance, Estelle ne voit pas s'approcher deux silhouettes sorties de l'ombre, comme les monstres sous le lit des enfants attendent patiemment leur heure. 
 
    Une main se tend vers son épaule pour s'en saisir avec force et brutalité et lui faire faire volte-face. 
 
    Son cœur bondit dans sa poitrine, cogne sa cage thoracique pour sortir, voudrait la laisser là et s'échapper loin de cette trop banale scène de crime en gestation. 
 
    L'habitude de fréquenter des lieux peu recommandables lors de ses multiples enquêtes lui offre toutefois le poids de l'expérience, qui vaut entraînement. Elle repère en premier lieu les dangers les plus immédiats, son esprit et ses yeux sont rodés à cet exercice périlleux. 
 
    Elle perçoit le scintillement d'une lame prête à faire usage, comme un gyrophare dans la nuit indiquant un péril à éviter à tout prix. 
 
    Les deux hommes qui lui font face portent de larges et profondes capuches dans l'ombre desquelles il ne lui est pas possible de distinguer des visages. 
 
    —Dis donc, la rouquine, je t'ai jamais vue, ici. Pas mal. Va falloir être gentille avec nous, et on te fera pas trop de mal.  
 
    —Je ne possède aucun bien, si c'est ce que vous voulez. Ne faites pas... 
 
    —Ta gueule ! Ferme ta gueule ! Qui t'a donné l'autorisation de l'ouvrir ? Tu t'es prise pour qui ? File ton sac, salope !  
 
    L'homme au couteau se tient légèrement en retrait, silencieux, prêt à intervenir en cas de résistance inattendue.  
 
    —Je vous le donnerais volontiers, s'il ne contenait le peu de choses que je possède. Je me dois donc de refuser ce gentil marché que vous me proposez. 
 
    Sans voir son visage, elle ressent la surprise et la consternation de son interlocuteur, bien avant sa colère. Elle profite de cet infime laps de temps où toute réaction est suspendue, où la place est au calcul chez l'adversaire. 
 
    Avec la célérité du cobra, sa main, menue et manucurée, doigts tendus, vient frapper la gorge de l'homme d'une touche alliant précision et vitesse. 
 
    Immédiatement, il porte ses mains à son cou, suffoquant. 
 
    Son acolyte n'a pas encore eu le temps de réagir qu'elle s'apprête déjà à lui lancer son sac au visage. 
 
    Mais avant même qu'elle n'entame le moindre geste, ce dernier pousse une plainte sourde puis s'effondre, atteint en pleine tête par un projectile qui retombe lourdement au sol. 
 
    Le premier, à qui elle a donné un aperçu de ses talents en combat rapproché, ayant à peine récupéré, se penche sur son complice, l'aide à se relever, puis tous deux s'enfuient du plus vite qu'ils le peuvent. 
 
    Ses yeux cherchent l'origine de ce lancer qui, peut-être, lui a sauvé la vie. 
 
    Elle aperçoit une silhouette, quelques mètres en retrait, qu'occupée à cibler ses assaillants, elle n'avait pas vue. 
 
    Elle sait immédiatement de qui il s'agit, et instinctivement, son sourire s'élargit. 
 
    —Éric ? Mon Dieu, quel lanceur adroit ! On peut dire que tu tombes à pic. 
 
    —J'ai toujours été excellent au base-ball. Je suis rouillé, je me suis niqué le coude en lançant ce pavé.  
 
    —Mais comment... ? 
 
    Elle ne termine pas sa question, ce qui n'entame en rien la compréhension de sa demande. 
 
    —Je vous l'ai dit, Estelle, je suis les yeux de cette ville. Quand tout le monde dort, je suis là. Je vous ai vue arriver, et vous diriger seule vers le port. Puis, de loin toujours, j'ai vu ces deux salopards se faufiler dans l'ombre et vous suivre. Je les connais pas, jamais vus ici. Alors j'ai ramassé cette méga caillasse, au cas où. J'ai bien fait, non ? 
 
    —Je confirme. Moi qui devais t'inviter à manger, je crois que ce sera ce soir, mon cher Éric. Je te dois une fière chandelle. Je ne sais pas s'ils se seraient contentés de mes effets personnels, mais je suis heureuse de n'avoir pas eu à le vérifier in vivo. Est-ce que tu connais un bon restaurant qui pourrait recevoir deux personnes affamées après avoir vécu de vives émotions ? 
 
    —J'en connais un, oui, et comment. Même si, autant vous le dire, je n'ai jamais pu y manger moi-même. Mais ils ont les meilleures poubelles de la ville, foi de client fidèle. 
 
    —Alors ce soir, c'est toi qui vas remplir les poubelles. 
 
    —Avec un peu de chance, je les récupérerai demain. Par contre, je sais pas s'ils aimeront me voir arriver avec vous. Je fais pas trop client huppé, voyez. 
 
    —Je sais me montrer persuasive, pas d'inquiétude là-dessus. Je te suis, mon guide. Et veux-tu me faire plaisir ? 
 
    —Bah, pour sûr, ouais. 
 
    —Tutoie-moi, je te prie. Je le fais naturellement, cela devient gênant si ça n'est pas réciproque. 
 
    —Ah, ça, je peux pas, Estelle, non. Ça me fait plaisir que vous me tutoyiez, vraiment, mais moi, je peux pas faire ça. J'aurais l'impression de jurer devant Dieu le jour de mon jugement dernier, voyez ? 
 
    —Va pour le vouvoiement, alors. Je ne voudrais pas être responsable de ta descente aux Enfers. 
 
    Tous deux quittent le port en riant, puis s'avancent sur les quais, bordés de commerces et autres établissements de restauration. 
 
    Éric mène Estelle jusqu'au Saint-Martin, à la porte duquel il abandonne sa position de guide. 
 
    —je vous laisse passer devant, Estelle. C'est pas trop de la galanterie, juste que j'ai peur qu'ils paniquent en me voyant entrer. 
 
    Estelle rit volontiers, glisse son bras sous celui d'Éric comme s'ils étaient un couple, puis ouvre la porte. 
 
      
 
    Plus loin, à l'autre bout des quais, sous le couvert des platanes, un fourgon est garé. Deux hommes, à la démarche précipitée et quelque peu difficile, le rejoignent et s'empressent d'y entrer. 
 
    La porte coulissante se referme derrière eux. 
 
    —Qu'est-ce que vous avez branlé, putain ?  
 
    —Elle est plus coriace qu'elle en a l'air, se défend l'un des deux d'une voix enrouée. Elle m'a foutu un atémi direct dans la glotte, sans que je voie rien venir. Ça calme, je te le dis. 
 
    —Et lui, il a quoi ? C'est elle aussi ? 
 
    —Non, y avait quelqu'un, derrière nous. Il lui a foutu un pavé sur la tronche. 
 
    —Ben dis lui d'arrêter de pisser le sang dans le fourgon, à ton pote, j'ai pas envie de passer ma journée de demain à récurer ça. Bon, on vous ramène à Bordeaux. C'était bien la peine d'aller chercher de soi-disant durs à cuire là-bas, tiens. Démarre, Stéphane, on bouge. Faudra trouver autre chose pour calmer la fouineuse. 
 
    Le fourgon, tous feux allumés, s'engage sur la route. 
 
    Les gyrophares placés sur le toit illuminent la nuit d'une lueur bleue intermittente, alors que le véhicule de la gendarmerie de Pauillac se dirige vers la sortie de la ville. 
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    Edmond sort de sa besace un grand paquet de chips, qu'il me tend sans même me regarder, les yeux toujours plongés dans son garde-manger portable. Puis il en extrait une boîte de cassoulet, dont apparemment, il se nourrit en exclusivité. Suivent une bouteille de vin, indispensable complément à tout repas réussi du Edmond sauvage, et une gourde d'eau. 
 
    Je ne peux contenir un sourire un peu trop large pour n'être pas moqueur en lui prenant la gourde des mains. 
 
    —Ce soir, Nono, c'est chips. Pas le top du repas diététique et équilibré, mais tant pis, on adore ça, pas vrai ? 
 
    —Ui. E me l'aime, les sips. 
 
    —Ouais, gourmand, je sais bien. Mais bois un peu d'eau, avant. 
 
    Je débouche la gourde, puis en approche le goulot de la bouche de mon frère.  
 
    L'impression d'être sa mère lui donnant la tétée me saisit, me terrifie autant qu'elle m'emplit de tendresse et d'amour. D'où est-ce que cela me vient, moi qui pensais être dépourvue de tout amour materne ? 
 
    —On va s'en tirer, mon Nono, pas vrai ? 
 
    —Ui, affirme-t-il en s'essuyant les lèvres du revers de sa manche. 
 
    J'ouvre le paquet de chips sous les yeux de Noah, arrondis par la gourmandise.  
 
    Plus personne ne parle, seuls les froissements de la poche, les craquements des pétales de pomme de terre croqués concurrencent à grand-peine les aspirations et la mastication molle émanant de la bouche d'Edmond. 
 
    Le froid nous tombe rapidement sur les épaules, désagréable, inquiétant dans ce qu'il a d'inéluctable lorsqu'on est démuni, sans moyen de se mettre à l'abri ni de se couvrir mieux. 
 
    Je me demande si Noah ne tombera pas gravement malade à passer ses nuits dehors, sans couverture, sans chauffage. Le genre de questionnement que, il y a deux semaines encore, je n'aurais jamais eu, me reposant totalement sur maman.  
 
    Les soucis, c'est une affaire d'adultes, ils sont là pour parer à toute éventualité. Voilà quel était mon mode de réflexion... avant que la responsabilité suprême ne me tombe dessus comme le froid ce soir. 
 
    Pas moyen de s'en prémunir. 
 
    Je ne peux plus reculer. Ne le veux seulement plus. 
 
    J'ai totalement accepté et intégré ce nouveau rôle qui m'est dévolu. Je l'assumerai jusqu'au bout, tant que la vie me prêtera son souffle, Noah pourra compter sur moi. 
 
    Voilà une promesse que j'ai faite à ma mère, et que je me suis faite à moi même. 
 
    Je préfère trouver la mort plutôt que renier cet engagement-là.  
 
    J'aime mon frère ce soir comme j'aurais dû l'aimer dès sa naissance. Il m'aura fallu un peu plus de deux ans et quelques drames pour enfin être une sœur digne de ce nom. Digne d'aimer et d'être aimée par ce petit garçon un peu différent. 
 
    Il m'observe avec curiosité, se demande manifestement ce qui en cet instant me passe par la tête. 
 
    —Même sans parler, on se comprend, pas vrai ? Je pense à l'avenir, mon Nono. Les grands, ils font toujours ça. Ils doivent prévoir. Pour pas se laisser déborder. 
 
    Il sourit, puis se colle à moi pour se réchauffer. Échange et partage d'amour et de chaleur. 
 
    —J’aurais bien fait un feu, je me gèle. Mais c'est trop sec, partout. On foutrait le feu à cette forêt le temps qu'il faut pour le dire. Et je crois que ça arrangerait pas vraiment nos bidons, on aurait toutes les chances de finir grillés comme des saucisses. 
 
    —C'est pour lui, que je m'inquiète. Il est petit, il se refroidit plus vite que nous. 
 
    —Regarde, là derrière, le trou qu'a fait cet arbre en se déracinant. Tu peux le glisser dedans, il maintiendra sa température beaucoup plus facilement.  
 
    —On a déjà dormi dans un trou comme celui-là, plus grand. Les feuilles mortes font une bonne couverture. Hein, Nono ? Il a raison, Edmond, tu vas te coucher dans ce petit lit fait rien que pour toi. Je te tiendrai la main comme le faisait toujours maman, quand tu dormais dans ton lit à barreaux, juste à côté du sien. 
 
    Il s'est déjà endormi sur mon épaule, loin des soucis et de toute peur. 
 
    Je l'installe dans ce trou creusé pour épouser ses dimensions à merveille, puis le recouvre de feuilles, comme doivent le faire, j'imagine, certaines mères d'espèces sauvages lorsqu'elles ont des jeunes et doivent les abandonner le temps d'une chasse. 
 
    —Tu devrais roupiller, toi aussi. Je pense pas qu'on aura affaire à l'autre avant demain matin, en plein jour. Dis, t'entends comme moi, depuis tout à l'heure ? 
 
    —Oui, un cri différent de celui qu'on entendait jusque là. On dirait la créature qui était avec nous, quand on est sortis de cet enfer. Je trouve bizarre qu'il crie autant. On dirait... un enregistrement, non ? 
 
    —J'en sais fichtre rien, mais moi, ce que je remarque, c'est que ça vient par ici. Sûr que ça s'est rapproché, depuis qu'on s'est posés. C'est encore lointain, mais ça vient vers nous. 
 
    —On se relaie, pour veiller, Edmond ? Je crois que ce serait plus prudent, non ? 
 
    —Ouais, t'as raison. Si ça te dérange pas, je pionce en premier. 1 heure, ça me suffira. Ensuite, tu me réveilles, et je fais le reste de la nuit. J'ai l'habitude, je faisais ça, quand je chassais à la tonne. Ça fait bien longtemps que j'ai plus tiré le moindre animal. Je crois que demain, j'aurai du gros gibier à ramener à la maison. 
 
    —Vas-y, mais tu peux même dormir deux ou trois heures, tu dois être bien crevé. Je monte la garde. Au moindre truc suspect, je te réveille. 
 
    —OK, laisse-moi juste deux heures. Tiens, prends ma vieille tocante. À minuit, tu me réveilles, et tu vas te coucher.  
 
    Il n'en dit pas davantage, s'allonge au pied de ce tronc moussu qui nous servait d'assise, et trouve instantanément le sommeil.  
 
    Sa respiration, ample et bruyante, se mue très vite en ronflements tonitruants, écho inquiétant fait aux appels qui persistent au loin. 
 
    J'ai peur qu'il nous entende, et en même temps le souhaite. Il faut qu'il nous repère et vienne jusqu'ici, lieu idéal pour lui tendre une embuscade. Lorsqu'il sera mort, ou grièvement blessé, nous pourrons reprendre notre chemin vers la sortie de ces bois. La sortie de l'enfer. 
 
    Le sommeil pèse horriblement sur mes paupières.  
 
    Régulièrement, je relève la tête avec brusquerie, agressée par cette impression de tomber dans un gouffre, lorsque l'esprit bascule de l'éveil à l'endormissement. 
 
    Je me dresse et marche autour de notre petit campement de fortune, en me frottant les bras et les cuisses pour me réchauffer. 
 
    Une rapide vérification me permet de m'assurer que Noah dort paisiblement, et ne paraît aucunement souffrir du froid. 
 
    Résister à cette abominable fatigue qui me harcèle sans pitié, secouer la tête et me mettre quelques gifles pour chasser le sommeil. En vain. 
 
    Je dois tenir deux heures à peine. Deux heures qui vont pourtant me paraître des siècles. Les plus longues de ma vie. Plus longues et interminables encore que celles passées en cours de physique avec madame Merveillaud... et ça n'est pas peu dire.  
 
    Je jette un œil à la montre toutes les minutes, en ayant cette impression que chacune d'elles a duré les deux heures qui me sont imparties. 
 
    Soudain, une masse énorme fonçant sur moi me fait basculer en arrière. Prise d'une panique viscérale, je me redresse d'un bond, prête à défendre nos vies, persuadée que je vais être percutée par une charge colossale. 
 
    Rien. 
 
    Aucun animal ni aucune personne, pas âme éveillée qui vive alentour. Moi-même ne suis qu'à moitié éveillée et à moitié vivante. 
 
    Ce moment où l'esprit navigue entre l'état conscient et le songe, et où naissent parfois les plus incroyables hallucinations. Oui, c'est ce que je viens d'expérimenter. 
 
    Vaincue par la lourdeur de mes paupières, j'ai fermé les yeux un millième de seconde peut-être. 
 
    Et mon esprit a matérialisé mes craintes les plus profondes. 
 
    Je vérifie tout de même que Noah est toujours là. Il dort paisiblement, à mille lieues de la terreur que j'ai vécue à l'instant. 
 
    Je peux voir sa couverture de feuilles mortes luire très légèrement de la lueur de la lune reflétée dans l'humidité qui s'y dépose peu à peu. Sa respiration entraîne un panache de buée blanche caractéristique d'une fraîcheur saisissante. 
 
    Une main rapidement glissée sous la couche de feuilles me rassure toutefois. Il y fait doux et chaud. 
 
    Les appels d'Icare se poursuivent inlassablement. Cette régularité métronomique me paraît plus que suspecte, et j'acquiers la certitude qu'il s'agit bien d'un enregistrement, comme je le soupçonnais. 
 
    Edmond avait raison, le son se rapproche peu à peu, bien que lointain encore. 
 
    Le sommeil m'a totalement quittée, je suis si nerveuse et anxieuse que je tiendrai sans problème jusqu'à la relève. 
 
    Un craquement, à quelques mètres à peine, me tire un frisson presque douloureux tant il est intense. 
 
    J'ai beau savoir que cette forêt est forcément peuplée d'une multitude d'animaux en tous genres, je ne parviens pas à réprimer la pensée que l'un de nos poursuivants se trouve posté à proximité... et qu'il ne peut s'agir que de ça. 
 
    Les sangliers, cerfs, chevreuils ou simples écureuils n'existent plus à mon esprit, remplacés par une armée d'hommes malfaisants dont toute la volonté est dédiée à notre perte. 
 
    Le hululement d'un hibou perché non loin de là me fait presque hurler, et c'est mains plaquées sur la bouche que je m'en garde de justesse. 
 
    Que j'aimerais que d'autres yeux que les miens aient à monter la garde ! Qu'un autre esprit ait à prendre en charge et penser notre défense. 
 
    Je me sens régresser, redevenir petite fille, incapable d'envisager autre chose que des cris et des gesticulations. 
 
    Il me faut me ressaisir, j'ai désormais une responsabilité autre que ma seule vie. 
 
    Je suis sûre que maman a surmonté bien des épreuves pour nous, qu'elle n'aurait seulement pas entreprises si nous n'avions fait partie de sa vie. 
 
    Pour affronter la vie, la vraie, pas celle des cours d'école où j'ai toujours aimé briller par mon inconséquence, il faut un courage que je ne suis pas certaine d'avoir.  
 
    Donner des coups, je sais le faire. Crier et vociférer, je sais aussi. 
 
    Mais agir sans bruit et prendre les coups à la place d'autrui sans faire de vagues, créer une bulle protectrice dans laquelle on peut avoir l'impression de ne rien redouter, sans jamais attendre en retour de contrepartie autre que le bonheur de ses enfants... multiplier ses angoisses par deux ou trois, faire siennes celles de ses mômes, n'envisager l'avenir, jusqu'aux actions immédiates et simples, qu'à travers le prisme du bien-être des siens... c'est là une forme de courage que jamais je n'avais envisagée jusqu'alors. 
 
    Notre mère a été notre héroïne de l'ombre, elle nous a préservés du mieux qu'elle l'a pu de ce monde fait de violence et d'agressions. Tout ce qui a pu m'arriver de mal a été la conséquence directe de ma désobéissance. Elle aurait pu m'en protéger, si je l'avais écoutée. 
 
    Dire que je lui ai reproché si ardemment tout ce qu'il s'est passé. 
 
    Maman... tu me manques tant. J'aurais voulu pouvoir te dire à quel point je t'aime. À quel point nous avons besoin de toi.  
 
    Les larmes coulent sans barrage, thérapie express pour évacuer un peu de ce chagrin qui enfle et me comprime le cœur et l'estomac, obstrue ma gorge et mes pensées. 
 
    Oui, j'exorcise le mal ce soir, tant que cela m'est possible, je pratique une légère saignée pour soulager ma peine et rendre supportable ce qui ne l'est pas. 
 
    Je dois vivre avec cela. Mourir serait tellement plus simple, mais je n'en ai pas le droit. 
 
    Demain, je devrai être forte. Alors je m'épanche dans ce moment de tranquillité et de solitude. 
 
    Une main posée sur mon épaule me surprend dans mes retranchements les plus intimes, et c'est poings tout faits que je me retourne avec brutalité. 
 
    —Oh, calme-toi. Pourquoi tu m'as pas réveillé ? C'est l'heure, pour moi. Je suis bien reposé, je peux tenir le reste de la nuit. Va te coucher, je prends le relais. 
 
    —Tu m'as foutu la trouille. J'ai entendu des bruissements, par là, tout à l'heure. Je pense que c'était que des bestioles, mais on sait jamais. 
 
    —J'ouvrirai l'œil, et le bon. Et la seule bouche que j'ouvrirai si besoin, ce sera celle de mon canon. Le premier qui passe dans mon champ de vision, je le coupe en deux, foi d'Edmond. Eh, avant de te coucher... essuie-toi le visage, t'es toute mouillée. Tu vas choper la mort. 
 
    Sa réflexion, qui n'a d'autre but que de me signifier qu'il a bien vu que je pleurais, fait monter en moi des pulsions de violence. Cette foutue violence qui jamais ne me quitte. 
 
    Puis je souris.  
 
    —Te fais pas d'illusions, je choperai pas un rhume qui me rendra aphone. Je serai prête à gueuler dès mon réveil. 
 
    Il explose d'un rire ressemblant à s'y méprendre à un hululement. Le hibou ne tarde pas à lui répondre, aggravant l'hilarité du bonhomme. 
 
    Je m'allonge sur un amoncellement de feuillages regroupés juste devant le nid aménagé pour Noah. Je vais monter la garde comme une louve. Malheur à celui ou celle qui s'aventurera à tenter de le toucher. De me le prendre. 
 
    La fatigue physique, si pesante, est amplement dopée par le chagrin et les larmes. 
 
    À peine ai-je la tête posée sur les fougères que déjà je pars. 
 
    J'ai le temps de voir et d'entendre Edmond rire à travers le filtre trouble de l'irrépressible sommeil, comme s'il faisait déjà partie de mes rêves. 
 
    Je tombe et je sombre. 
 
    Noir. 
 
      
 
      
 
      
 
    Edmond se remet peu à peu de son fou rire, certainement dû bien plus à sa nervosité qu'au caractère drôle de la remarque de la fille. 
 
    Elle est sympa, cette petite. C'est un os, pour sûr, mais il l'aime bien, au fond.  
 
    Quelle volonté ! Elle est crevée, vient de tomber dans un semi-coma réparateur, mais il sent encore en elle cette force. Dommage, il aurait aimé que les choses se passent autrement, mais il ne peut plus reculer. 
 
    Il tend l'oreille pour tenter de déterminer avec plus de précision à quelle distance se trouve la bête qui les piste. 
 
    Il se demande à quoi peut ressembler ce monstre dont personne n'a jugé bon de l'informer de l'existence. 
 
    L'attente le mine. Seul face à lui-même, il se pose trop de questions, remettant en cause toutes ses décisions. S'il laisse place à la culpabilité, il n'ira pas au bout, il le sait. Il doit le faire, n'a plus le choix. Tout sera différent, pour lui, après, pour peu qu'ils ne tentent pas de l'entuber. 
 
    Tout redeviendra possible. 
 
    Il se tourne vers Soraya, l'observe un moment en silence. 
 
    —Pardon ! 
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    —C'est l'heure, Ben. On a un colis à récupérer. Tu conduis, j'ai mal aux yeux, pas envie de lutter contre les phares. 
 
    —OK, mais je connais pas trop la région. 
 
    —T'inquiète, ici tout est desservi par une route principale, pas trop de chances de se paumer. Je te guide. 
 
    Les deux hommes quittent le complexe à bord du fourgon aménagé spécialement pour leurs missions nocturnes. 
 
    Ben engage le véhicule sur la route, direction Pauillac, qu'il ne connaît que de nom pour ses vins renommés. 
 
    —Je peux en savoir plus, maintenant ? J'aime quand même bien savoir à quoi m'attendre. 
 
    —Sans problème. T'as bien su fermer ta gueule jusqu'à maintenant, et j'apprécie. Et si je veux qu'on forme une équipe efficace, je dois y mettre du mien, non ? On a deux personnes à ramener au centre. Contre leur gré, je pense que j'ai pas besoin de préciser, si ? 
 
    —Je me doutais un petit peu de ce détail. 
 
    —C'est un couple. De petits quarantenaires bien sages. Ça devrait pas poser de problème. Ils seront gentiment endormis, on les gaze pour être sûrs, on les embarque, et on rentre. Ça devrait être dans tes cordes ? 
 
    —Je vois pas de souci majeur, rien qui me rebute en tout cas. Et on va en faire quoi, après ? 
 
    —Alors là, c'est plus notre affaire. T'auras tout le temps de découvrir à quoi ils utilisent les colis qu'on leur livre. Mais rassure-moi, ils t'ont quand même mis au courant du caractère désagréable du petit voyage qu'on propose à nos cibles ? Parce qu'on les emmène pas vraiment à Disney, tu vois ? 
 
    —Dommage. J'aurais bien été à Disney, moi. T'y as déjà été, toi ? s'amuse Ben. 
 
    —Ouais, j'ai une gueule à ça, tiens. Ce qui amuse les autres a tendance à m'emmerder. Je kiffe que des trucs pas trop dans la norme. 
 
    Le reste de leur court voyage se déroule dans le silence. 
 
    Angus est satisfait, faire équipe avec ce gars ne lui déplaît pas. Tant qu'il la fermera. 
 
      
 
    À l'entrée de Pauillac, Ben ralentit, indécis. 
 
    Angus guide son chauffeur jusqu'à l'adresse indiquée par le Boss. 
 
    Ils tournent deux fois dans la rue devant la maison des Roussel avant de se garer. 
 
    —C'est sûr qu'ils sont seuls, au moins ?  
 
    —Avec ce qu'on va leur balancer dans les naseaux, même si y avait la garde nationale, ça poserait pas plus de problèmes. Faut juste faire gaffe au clébard qui dort parfois dans le jardin, selon nos renseignements. S'il se foutait à gueuler, il nous mettrait dans l'embarras. J'ai amené de petits bouts de barbaque saupoudrés de somnifères. Attends-moi là, je balance ça par-dessus la haie, puis on n'aura plus qu'à patienter. 
 
    Angus fait le tour de la propriété, une jolie petite maison individuelle, de celles qu'on imagine de suite abriter une famille modèle. Avec un chien, forcément. 
 
    Ce petit accessoire de mode qu'il faut absolument posséder, avec une voiture récente, si on veut faire partie du gratin de la famille heureuse. 
 
    Angus n'a que mépris pour tout ça, cette vie stupide guidée par les normes imposées. 
 
    Il se poste devant le joli portail fermant la propriété, censé probablement éviter toute intrusion nocturne, rit-il en pensée. 
 
    Sous le porche, il aperçoit effectivement une petite boule blanche qu'il suppose être le fameux clébard. Il a accès à l'intérieur via une sorte de chatière ménagée dans la porte d'entrée, mais préfère manifestement le grand air. 
 
    Un discret grondement sourd monte, indiquant à Angus qu'il est repéré.  
 
    Il lance les boulettes de viande en direction du chien, puis se recule de quelques pas avant que les grognements ne se transforment en aboiements furieux. 
 
    Angus loue le ciel que cette petite crotte canine soit aussi blanche, sans quoi il ne l'aurait probablement pas repérée. Il le voit se dresser, puis se diriger vers l'endroit où est tombée la viande améliorée. Le chien renifle, cherche plus avec sa truffe qu'avec ses yeux. 
 
    —C'est bien, corniaud, régale-toi.  
 
    Angus retourne au fourgon, s'assoit à côté de Ben sans rien dire. 
 
    —Alors, ça se présente comment ? 
 
    —Le clebs est en train de prendre une collation nocturne. Ça va lui rester sur l'estomac, ça. Plus qu'à attendre. Normalement, faut compter 15 à 20 minutes après ingestion. Il est tout petit, j'ai mis la dose, il devrait même mettre moins de temps, celui-là. Quand je te dirai, tu iras te garer le long de cette clôture, là. On passera les tuyaux de gaz par-dessus, on n'aura que quelques mètres à tirer, depuis là.  
 
    Ils patientent sagement 30 minutes, puis Angus retourne voir si le chien est bien endormi. 
 
    À son arrivée, il ne voit aucune boule blanche, ni sous le porche, ni sur la pelouse.  
 
    "Ce corniaud a dû rentrer pour digérer. Il aura double dose" pense-t-il avec amusement. 
 
    Il fait signe à Ben de bouger le fourgon, et bientôt, ils se retrouvent tous deux sous le porche, traînant derrière eux le tuyau censé véhiculer le gaz anesthésiant. 
 
    Angus chuchote la marche à suivre à Ben. 
 
    —J'ai pas vu le clébard, il doit être dedans. J'en connais un qui va dormir quelques semaines. Glisse la canule fine sous la porte, et balance la sauce. C'est du costaud, ce gaz, ça endormirait un troupeau d'éléphants en pleine charge. Commence à t'équiper, pas envie d'avoir à te trimballer en plus du gentil petit couple, là. 
 
    Tous deux enfilent des masques prévus pour leur éviter d'avoir à respirer l'atmosphère de la maison saturée en gaz lorsqu'ils pénétreront les lieux. 
 
    Dix minutes plus tard, monsieur et madame Roussel se retrouvent ligotés et enfermés à l'arrière du fourgon. 
 
    —Tout s'est bien passé. C'est vraiment tranquille, ici, j'ai vu aucune voiture passer. On rentre ? 
 
    —Ouais, mission accomplie, et sans accroc, cette fois-ci. Faudra que je te raconte la fois où on a été chercher cette gamine, Luc et moi. On a pris une branlée comme jamais, rit Angus en repensant à Soraya. Par contre, j'ai eu beau regarder à l'intérieur, j'ai pas vu le chien. Je sais pas où il a été se fourrer. Peu importe, il nous a pas dérangés, c'est le principal. Allez, démarre, et roule prudemment. Pas le moment de se faire serrer sur la route par les condés. En tout cas, par ceux qui ne sont pas dans le coup. 
 
      
 
    Le fourgon reprend la route, longe les quais de Pauillac à faible allure, respectant scrupuleusement les limitations.  
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    —Oh bon sang, Estelle. J'ai jamais aussi bien mangé de toute ma vie. Les poubelles de ce resto ne mentaient pas, on y est servis comme des rois. Bon, je vous avais pas menti, quand même, la patronne n'était pas ravie de me voir. Sans vous, jamais je ne rentrais ici. 
 
    —C'était parfait. J'ai vraiment apprécié de pouvoir dîner en ta compagnie, Éric. Tu es quelqu'un de très intéressant, quoi que puissent en penser les gens d'ici. 
 
    —Et même qu'un jour, je vous paierai moi-même le resto. Bon, pas ce soir, je suis un peu à court, là, voyez. 
 
    —Je te dois bien ça, ne t'en fais pas. Je crois que sans ton intervention, je boirais la tasse dans la Gironde, à l'heure qu'il est. 
 
    —Je ne crois pas, vu ce que je vous ai vue faire, mais je suis heureux d'avoir pu vous donner un coup de main. 
 
    Tous deux quittent l'établissement, accompagnés par la patronne des lieux. 
 
    —Est-ce que ça a été, madame ? 
 
    —Très bien, oui, tout était très bon. Nous reviendrons probablement si nous en avons l'occasion. N'est-ce pas, Éric ? 
 
    Éric acquiesce sans ajouter un mot. 
 
    —Passez une bonne soirée, madame. Merci d'avoir choisi notre restaurant. 
 
    —Bonne soirée. 
 
    Derrière eux, la porte se referme, puis les stores se baissent. 
 
    —Vous croyez qu'elle a vu que j'étais avec vous, Estelle ? Vous avez vu comme elle a évité de me demander si j'avais apprécié, et de me souhaiter une bonne soirée, à moi ? Invisible, je vous dis, pour tout le monde. 
 
    —J'ai bien remarqué, oui, malheureusement.  
 
    Dans la rue, devant eux, passe un véhicule utilitaire. 
 
    Alors qu'Estelle fouille l'inextricable foutoir contenu dans son minuscule sac à main pour y retrouver la clé de sa chambre d'hôtel, Éric reste bouche bée, doigt pointé sur le fourgon jusqu'à ce qu'il disparaisse au loin. 
 
    Lorsqu'Estelle lève les yeux, elle ne peut que s'étonner de son attitude figée. 
 
    —Allons, que t'arrive-t-il, Éric ? 
 
    —Laissez tomber, Estelle. Vous croiriez que j'affabule. 
 
    —Mais enfin, non, du tout. Explique-moi. Je suis désolée, j'étais distraite. 
 
    —Le fourgon qui vient de passer... je suis presque sûr que c'était le même. 
 
    —Le même que celui que tu as vu le jour de la disparition de Julien, c'est ça, Éric ? 
 
    Il hoche lentement la tête en signe d'approbation. 
 
    Estelle se remet à chercher ses clés, de voiture cette fois-ci, avec frénésie. Ce sac à main, grand comme un mouchoir de poche, semble devoir contenir un magasin Sephora en intégralité, plus quelques accessoires sortis tout droit de l'imagination déviante d'un buraliste pharmacien bricoleur acharné. Fards, rouges à lèvres, vernis à ongles, baume à lèvres, mini bombe de déodorant, flacon de parfum, portefeuille, porte-monnaie, papiers administratifs, plaquette d'aspirine, miroir, trombones, stylos, clés de toutes sortes, smartphone, mouchoirs en papier, élastiques, barrettes, chouchous, brosse à dents, lime à ongles, brosse à cheveux, tampons, pilules, pansements, lingettes, paquets de chewing-gum sans sucre pour se passer les nerfs, barre chocolatée d'urgence avec sucres et graisses ajoutées pour gros chagrin, photos d'êtres chers... la liste s'allonge sans cesse, et ce qui paraît n'être qu'un bête sac à main est peut-être en vérité un puits sans fond. Il y a là de quoi tenir en toute autonomie urbaine quelques semaines sans ravitaillement aucun. 
 
    Éric l'observe avec un intérêt et un ébahissement grandissants. Il se prend à penser en souriant que cette femme est Capitaine Caverne, héros de dessin animé, que le nombre de choses qu'elle peut emporter est illimité. 
 
    Elle pourrait sans peine faire tenir sa maison dans son sac à main. C'est d'ailleurs peut-être le cas. Comment cette si petite chose peut-elle contenir tout ce qu'il entend tourner et cliqueter dedans ? Il s'attend presque à voir Estelle plonger tête en avant et disparaître entièrement dans ce minuscule sac, camouflage parfait pour une faille spatio-temporelle menant assurément vers un univers parallèle où se trouve Féminiland, monde dans lequel les choses les plus futiles en apparence sont en fait beaucoup plus profondes qu'il n'y paraît. 
 
    Tout ce petit fatras, pense Éric avec tendresse, lui sert de lien permanent avec sa famille et sa maison, comme des souvenirs matérialisés. À l'image de ces pots contenant quelques poignées de la terre qui les avait vus naître que certains aventuriers ou expatriés emportaient dans leurs bagages pour ne pas se sentir déracinés. 
 
    Peut-être cet anodin sac à main contient-il pour cette femme plus d'histoire et de valeur sentimentale que toutes ces immenses propriétés viticoles alentour, ces châteaux pourtant si renommés et anciens ? Pour toutes les femmes en général ? Il n'a qu'une expérience limitée de la gent féminine, qui remonte pour l'essentiel à sa période scolaire. 
 
    Aujourd'hui, les relations qu'il entretient avec les femmes seraient plus de l'ordre du sado masochisme, tant ces dernières sont promptes à lui coller leur pied au derrière lorsqu'elles le voient de trop près. 
 
    Pourtant il sent bien toute l'importance que revêtent ces menus objets pour Estelle, il pense l'avoir déchiffrée mieux qu'il n'aurait pu l'espérer. 
 
    —Un jour, il faudra bien que je me décide à faire le tri là dedans, mon pauvre Éric. Je voulais suivre ce fourgon, mais il doit déjà être bien loin. Je te laisse ici, je reprends la voiture et vais faire un tour. Si d'aventure j'avais la chance de tomber dessus, je lui filerais le train. On peut rêver, non ? 
 
    —Vous voulez pas que je vous accompagne ? 
 
    —Non, ça, je refuse, Éric. Je ne mettrai la vie de personne d'autre que moi-même en danger pour mener enquête. Hors de question. 
 
    —Mais non, ils nous verront même pas. Puis moi, je sais à quoi il ressemble, ce fourgon. Allez, ça risque rien du tout. Franchement. En plus, j'ai jamais roulé en voiture, vous savez, ça ? S'il vous plaît, Estelle. Puis faut se décider vite si on veut avoir une chance de les retrouver. 
 
    —OK, mais alors je veux que tu me fasses une promesse. 
 
    —Pas de souci, je vous promets ce que vous voudrez. 
 
    —Je veux qu'à l'avenir, tu me tutoies. Jure ! 
 
    —Oh, c'est bas, ça, c'est vraiment petit. Ce sont des méthodes abominablement traîtresses. OK, je vo... te dirai tu à partir de maintenant. On y va ?  
 
    —Allez, en voiture. Tu me serviras de guide, si tu as une idée de la direction qu'ils ont empruntée. 
 
    —Bien, chef, je serai votr... ton GPS ! 
 
      
 
    Nos deux nouveaux associés tournent environ deux heures sans aucun succès. 
 
    Estelle espérait renouer le contact avec cette piste sensorielle, mais ses sens restent muets. 
 
    Ils rentrent à Pauillac bredouilles, mais ravis tout de même d'avoir passé un peu plus de temps ensemble. 
 
    Voiture garée, Estelle prend congé d'Éric pour gagner sa chambre d'hôtel. 
 
    —Je te souhaite une bonne nuit, Éric. Mais dis-moi, tu as un endroit où dormir, au moins ? 
 
    —Ouais, t'en fais pas, j'ai mon petit squat, pas loin. Une maison dont les proprios ont dû oublier qu'ils la possédaient tant ils doivent en avoir. Problème de riche, ça. 
 
    —Bien, je vais me coucher. Je suis fatiguée, j'ai fait beaucoup de route, aujourd'hui. À très bientôt, Éric, prends bien soin de toi. 
 
    —J'ai que ça à foutre, en même temps, tu sais, rit-il avec un enthousiasme non feint. J'espère bien, à très bientôt. Tu me lâcheras plus aussi facilement. Imagine un peu, moi qui ne fréquente jamais les filles, d'un coup d'un seul, j'en trouve une qui m'invite au resto et me fait faire un tour en voiture. Mais avant tout, une qui me crache pas dessus quand elle me voit. C'est pas un truc de dingue, ça ?  
 
    —C'est tellement un truc de dingue que j'en ai la tête qui tourne, il me faut m'allonger. Bonne nuit, Éric, et merci pour ton si précieux coup de main. 
 
    —Bonne nuit, Estelle, merci à toi. Je reste là jusqu'à ce que tu sois rentrée, des fois que les autres zigomars reviennent tenter leur chance. J'ai mon pavé porte-bonheur en main. 
 
    Estelle s'éloigne en riant, lève haut le bras sans se retourner puis s'engouffre dans le hall d'entrée de l'hôtel. 
 
    Éric pense en souriant qu'avec un minimum d'imagination, elle aurait pu dormir dans son sac à main. 
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    —Vous n'avez pas eu de problème, personne ne vous a vus, t'es bien sûr, Angus ? 
 
    —Comme je suis sûr que mon nouveau coéquipier me plaît bien, c'est un gars valable. Pas comme l'autre trou du cul. Vous avez été le recruter où, celui-là ? 
 
    —Peu importe. Il a de bons états de service. 
 
    —Auprès de Gros Tonio ? Comme si c'était une référence... 
 
    —C'est à moi de poser les questions, tu veux ? Et le chien, vous l'avez chopé ? 
 
    —Non, impossible à trouver. Je l'ai vu en arrivant, je lui ai balancé les boulettes de viande améliorée, et ensuite, plus moyen de poser l'œil dessus. On l'a cherché cinq bonnes minutes dans toute la baraque, avec Ben, et c'est quand même pas Versailles, le tour est vite fait, puis j'ai décidé de mettre les voiles. Mais je suis sûr d'une chose : il ne dira rien de ce qu'il a vu. 
 
    —Fous-toi de ma gueule, tiens. Bref, j'aurais préféré qu'il ne traîne pas, pour pas attirer l'attention des voisins. Jamais les Roussel ne seraient partis sans leur cabot. J'enverrai quelqu'un jeter un œil dans les rues alentour pour le récupérer. Les deux, vous les foutez en cage, avec les autres. Je doute qu'ils trouvent preneur aux enchères de demain, mais le Doc saura bien quoi en faire. Je rentre, moi, fatigué d'avoir à faire bonne figure devant le personnel scolaire et les élèves. Jouer ce rôle m'épuise, à force.  
 
    —À plus, Boss. Pas d'inquiétude à se faire pour ce soir, tout est sur des rails.  
 
    Damien quitte le garage au volant de sa voiture, et disparaît dans la nuit. 
 
    Angus se met aux commandes d'un petit chariot électrique, sur la plate-forme duquel ils vont poser les Roussel pour les transporter jusqu'à cette pièce qu'ils nomment tous le Zoo. 
 
    Ben porte sans mal Garance, qui n'est pas plus épaisse qu'une carassonne, comme il se dit en cette région où la vigne gagne aussi bien sur l'espace de vie que sur le langage. 
 
    Jacques, la quarantaine bedonnante, demande l'effort conjugué des deux hommes pour le sortir du fourgon. Posés sur ce chariot comme des pièces de viande sur un caddie de supermarché, ils sont emmenés vers ce qui sera leur dernière demeure. 
 
      
 
      
 
    Lorsqu'ils passent devant la salle de contrôle, le remue-ménage qui y règne incite Angus à stopper la progression du petit convoi humain, à défaut d'être humanitaire. 
 
    —Qu'est-ce qui se passe ? 
 
    —Si j'en juge par la gueule réjouie de Frédo, il a retrouvé la trace des cibles qu'il cherchait à localiser. Il va échapper au courroux du boss, plaisante Angus, se fendant d'un sourire à faire pleurer les enfants et mourir les personnes âgées. On va se rencarder, on a le temps, ces deux-là en ont encore au moins pour 4 ou 5 heures à rester dans le cirage. 
 
    Angus pousse la porte de cette pièce bondée. Ce soir, Frédo joue à guichets fermés, il fait salle comble. Lui qui évolue d'ordinaire plutôt en solitaire est ce soir plus qu'entouré, au centre de toutes les attentions. 
 
    —Tu les as trouvés ? 
 
    —Si tu parles de la gamine et du petiot, je sais où ils sont. Mais y a autre chose de plus spectaculaire, encore. J'ai réussi à repérer Icare. Et va savoir pourquoi, ce salopiaud provoquait le Minotaure, on a dû ruser pour le détourner. 
 
    —Bah pourquoi, à ton avis ? C'est simple à comprendre. Il a bien senti la tête de con qui se tient dans cet animal, là. 
 
    —T'en es toujours là. Fous lui donc la paix, à Dudule, paix à son âme. 
 
    —Dis pas de connerie, tu sais pertinemment que sa personnalité se retrouve dans ce gros tas de barbaque. Le doc l'a ressuscité, en quelque sorte. Non, doc ? 
 
    —On peut dire ça comme ça. Il était si amoché qu'il n'y avait plus grand-chose à faire pour sauver son corps. Son cerveau, par contre... 
 
    —Me dites pas que c'était ce qu'y avait de plus sain chez lui, vous allez me donner envie de pleurer. 
 
    —Sain, peut-être pas. Mais il avait ce dont nous avions besoin. Le reste m'est égal, je ne m'arrête pas à ces considérations. Il était vraiment très con, nous en sommes d'accord. Mais il nous fallait un esprit agressif et suffisamment dérangé pour accepter de se retrouver dans un corps aussi... étranger. Les premiers essais ont échoué, car nous utilisions des cerveaux d'hommes normaux. Ils ne supportaient pas ce changement si brusque, et en devenaient fous, ils hurlaient à longueur de temps.  
 
    —Lui était déjà sacrément malade, je comprends bien que vous ne pouviez pas le rendre pire. Et il avance, là, il se dirige vers la fille ? 
 
    —On le guide avec des cris d'Icare enregistrés et diffusés sur le chemin qu'il doit suivre. Mais j'ai l'impression qu'il fatigue, il va pas tarder à s'arrêter. On va pouvoir aller se pieuter, on reprendra demain matin de très bonne heure. 
 
    —OK, ben nous on va ranger les parents du môme qui nous a mis dans l'embarras, et on ira aussi se reposer. Et au fait, la fillette qui s'est fait la malle dans les bras d'Icare, vous l'avez repérée aussi ? 
 
    —Non, Angus, elle est introuvable. Aucun signe. Elle finira par crever de soif et de faim, si elle est pas déjà morte. Tenez, regardez, j'avais raison. Il se couche, le gros. Il se pelotonne comme un chaton. C'est pas mignon, ça ? Tu veux pas le même pour te tenir compagnie pour tes vieux jours ? 
 
    —C'est pas Dieu possible ce que t'es con, toi. T'es vraiment trop resté au contact de ce décérébré congénital. Si je prends un jour un animal, j'aimerais au moins qu'il ait un QI supérieur à celui d'une méduse échouée sur la plage depuis trois jours. 
 
    Frédo, détendu, soulagé d'avoir rempli sa mission, goûte son plaisir et rit aux attaques de son collègue. 
 
    —Hein Doc, y a un marché à prendre, dans le monstre de compagnie, non ? 
 
    —Oh, j'en suis certaine. Ça marcherait du tonnerre. Mais je ne voudrais pas être le propriétaire qui aura à ramasser les crottes de ce NAC (nouveaux animaux de compagnie) là. Bon, assez raconté d'âneries, il est temps pour moi d'aller me coucher. Demain sera un autre jour. Je vous souhaite à tous une excellente nuit. 
 
    Le Doc quitte la pièce, suivie par son assistante, pendant qu'Angus et Ben vont "ranger" leur livraison. 
 
    Ne restent plus qu'Anthony, qui depuis trente bonnes minutes pique du nez et lutte pour rester éveillé, et le couple d'emmerdeurs qui ne semblent pas décidés à aller voir dans leur lit si le spectacle y est plus divertissant.  
 
    Frédo sent bien qu'ils vont les lui casser jusqu'au bout, ne même pas lui foutre la paix durant la nuit. 
 
    —Vous assurez une permanence, pour ne rien manquer si toutefois il se réveillait ? 
 
    —Je crois pas qu'il ait une vision nocturne très développée, celui-là. Pas trop de risque qu'il se réveille en pleine nuit avec des envies de ballade en forêt. Mais oui, soyez sans crainte, on se relaiera devant les écrans pour ne pas risquer de louper le moindre de ses pets. Vous pouvez dormir sur vos deux oreilles. 
 
    Brigitte et Emmanuel paraissent un peu interloqués par le ton et la nature des paroles de Frédo à leur égard, mais comprennent qu'ils ne sont plus les bienvenus. 
 
    Après de longues minutes d'observation attentive, pour assister au néant, ils finissent par s'éclipser pour rejoindre leurs appartements. 
 
    —J'ai cru qu'ils allaient nous tenir la jambe toute la nuit. Putain de boulets. Bon, Antho, c'est simple. Je vais me coucher, tu fais la nuit. Au moindre souci, tu me bipes. 
 
    —Eh, mais... 
 
    —Pas de, mais, mon gars. Tu croyais quoi ? T'arrives, t'es le petit nouveau, tu te manges les corvées. Te plains pas trop, t'auras pas lourd à faire. Il te suffira de jeter un œil de temps à autre sur les écrans pour vérifier que rien ne bouge. C'est tout. Tu vérifies aussi le niveau d'énergie des drones en vol. Ceux dont les batteries sont faibles rentrent automatiquement au bercail, et ils se foutent seuls sur les stations de charge. Toi, t'as juste à en lancer d'autres pour faire un roulement. T'appuies simplement sur ce bouton, tout est programmé, ils iront se poster là où on les veut. Pigé ? 
 
    —Ben euh... 
 
    —Mais oui, t'as pigé. Allez, bonne veillée, mon gars. 
 
    Frédo sort de la pièce avant que son "commis d'office" ne proteste plus avant. 
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    Avant même qu'elle ait pu sortir de sa torpeur, le monstre l'empoigne avec une force implacable. 
 
    Il pourrait lui briser les os simplement en serrant ses gigantesques et si impitoyables doigts. 
 
    Comment se libérer de cette étreinte ? Où est passé Edmond, avec son fusil ? Et Noah ? Que va-t-il devenir sans elle pour veiller sur lui ?  
 
    Ce monstre le tuera-t-il aussi ? L'animal chimérique la maintient de toute sa poigne par les deux bras, aussi efficacement que l'auraient fait des presses hydrauliques. Il la porte au niveau de sa face hideuse, monstrueuse. 
 
    Elle tente de lui envoyer un coup dans la poitrine, en recroquevillant ses jambes sous elle et en propulsant ses deux pieds au niveau du sternum offert. 
 
    Le choc est sourd, puissant. Mais n'a aucun effet. 
 
    Il ne réagit pas, ne souffle pas le moindre gémissement. 
 
    Elle a mis dans cette frappe toute la force dont elle se sait capable, et elle lui revient comme un boomerang en un énorme coup porté à son moral. 
 
    Tout est perdu, elle a échoué, elle le sait. Sa mère s'est sacrifiée pour rien.  
 
    Noah mourra probablement juste après elle. Comment pourrait-il en être autrement ? 
 
    Elle sent le souffle aussi brûlant et bestial que nauséabond la parcourir et la détailler de haut en bas, digérer les informations envoyées par son propre corps au travers de ses hormones. 
 
    L'animal se repaît de cette odeur subtile qu'il aime à faire naître chez ses victimes : celle de la peur, de la terreur.  
 
    Cela l'excite au-delà de ce qu'elle aurait pu imaginer. Cette chose éprouve manifestement des pulsions sexuelles pour elle, ou plutôt pour son corps. 
 
    Elle voit ses pupilles et ses narines se dilater exagérément. Il la renifle sous les aisselles avec insistance, savoure le fumet qu'il en retire. 
 
    Soudain, avec une brutalité et une violence sans commune mesure, il lui écarte les bras au maximum de leur extension. 
 
    À cet instant, envahie par une vague de douleur sans précédent, elle se dit qu'elle mourra écartelée, déchirée en deux parties comme une simple feuille de papier. 
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    Icare ne comprend pas ce que ses oreilles lui disent. 
 
    Pourquoi entend-il son propre cri se répéter à l'infini pour s'éloigner rapidement ? 
 
    Il a décidé de suivre cette chose dont il ignore la nature, mais dont il sent parfaitement le caractère mauvais et agressif.  
 
    Il a affaire à un tueur redoutable, un prédateur sans pitié, ça, il le sait aussi sûrement que s'il l'avait fréquenté des années durant. 
 
    Peut-être même connaît-il cette créature, son instinct le lui dicte, en tout cas a-t-il cette impression de déjà vu, ou entendu, ou ressenti, et d'être face à une chose semblable et à la fois différente de ce qu'il a rencontré jusqu'alors. 
 
    Son adversaire, ou quoi qu'il soit, s'éloigne désormais, et semble suivre cette piste sonore dont il est l'initiateur, mais qu'il ne contrôle plus, pour des raisons qui lui échappent. 
 
    Il peut renifler, au loin, dans la direction empruntée par le beuglard, la présence d'êtres humains, notamment cette fille et cet enfant. Ils sont accompagnés d'une troisième personne, qu'il ne connaît pas, n'a jamais senti auparavant.  
 
    Il y a autre chose, avec eux, qu'il ne parvient pas à identifier. Il ne connaît pas cette odeur. Il a en tout cas un fumet bien plus fort que les autres. 
 
    Et puis, beaucoup plus discrète, mais bien plus évocatrice pour son esprit, flotte dans l'air cette fragrance délicate qu'il connaît par cœur pour s'en être imprégné jusqu'à l'ivresse, lorsqu'il fuyait : celle qui émane de la petite Virginie. 
 
    L'odeur de ses cheveux, de sa peau. À ces pensées, son estomac se réveille soudain. Il a faim comme jamais. Il s'en veut immédiatement d'associer le souvenir de cette fillette, son odeur, aux demandes de son estomac. Il sait que ça n'est pas bien. Il ne veut pas être mauvais, ni faire le mal. Mais ce besoin viscéral de se nourrir de chair le harcèle et modifie par moments sa vision des choses. 
 
    Ses yeux percent l'obscurité à la recherche d'une proie. Il ne doit plus penser à la petite. À ses bras si dodus et tendres. 
 
    Il se concentre sur l'acquisition d'une autre cible, rejette sans cesse la vision de cette enfant qui inexorablement revient monopoliser ses pensées.  
 
    À quelques dizaines de mètres de l'endroit où il se trouve passent plusieurs animaux de grande taille. Il peut les entendre piétiner le sol sans souci de discrétion. 
 
    Probablement n'ont-ils aucun prédateur dans ces bois ? Ou n'en avaient-ils en tout cas jusqu'alors... 
 
    Il se sent assez fort et rapide pour tenter une chasse. Il lui faut coûte que coûte récupérer tout son potentiel physique avant d'affronter la menace qui rôde. 
 
    Et pour cela, il en est conscient, pas de meilleur moyen que d'ingérer de la viande fraîche et sanguinolente. Sa guérison, déjà pour le moins spectaculaire, ne s'en trouvera qu'accélérée. 
 
    Sans aucun bruit, il s'élance en direction des imprudentes créatures qui s'offrent une virée nocturne sous son nez. 
 
    Sa course, bien que gênée par la douleur causée par ses blessures fraîches, est aussi discrète que le vol d'un papillon de nuit. En dépit de son poids et de sa taille, ses pieds, ou ses pattes, semblent ne faire qu'effleurer le sol. Les feuilles mortes et autres brindilles sèches n'en sont même pas déplacées et ne trouvent pas le temps de seulement craquer. 
 
    L'odeur de la harde sauvage se fait de plus en plus puissante et entêtante. Rien ne pourra plus le détourner de son but. 
 
    Il s'est mué en monstre sanguinaire, chasseur impitoyable. La vie des autres n'a plus d'importance, seule importe cette faim qui le harcèle et le guide. 
 
    Cinq cerfs et biches batifolent dans une petite clairière, inconscients du danger imminent. Les deux mâles se disputent les faveurs des femelles, et plus rien de ce qui les entoure ne compte ni n'existe. 
 
    Le plus fort des deux espère évincer rapidement son rival pour profiter pleinement de son harem. 
 
    Aucun ours, lynx ou loup n'a jamais mis les pattes sur ce sol, ou tout du moins les derniers à l'avoir foulé ont disparu depuis cent ou deux cents ans peut-être. Aussi, ces animaux ne connaissent-ils pas la peur générée par la traque d'un grand prédateur. 
 
    Il leur reste bien sûr cet instinct de survie, leur commandant la fuite en cas d'intrusion d'origine inconnue dans leur périmètre de survie. 
 
    Mais cet instinct est largement émoussé par le manque de pratique. 
 
    Et quand bien même serait-il intact, ils ne pourraient anticiper l'attaque qui se prépare, car jamais aucun prédateur au monde n'a atteint pareil degré de discrétion. 
 
    Icare fond sur le plus gros des cinq, un jeune mâle au firmament de sa forme. 
 
    Avant que le cerf ait pu comprendre qu'il était attaqué, il se retrouve au sol, renversé par une charge d'une célérité à elle seule létale. Le choc a été si rude que le pauvre animal est déjà parti pour un autre monde lorsque des dents acérées viennent lacérer sa gorge palpitante. 
 
    Les trois biches et l'autre cerf, plus chétif que le malheureux pris pour cible, s'enfuient à pleine vitesse, sans chercher à en savoir davantage sur le sort réservé à leur congénère. 
 
    À malheur, quelque chose est bon. Le challenger voué à être vaincu se retrouve maître des lieux, seul mâle à pouvoir prétendre s'accoupler avec ces femelles. 
 
    Icare boit ce sang chaud, bourré d'une énergie dont il fait le plein au fil de l'ingestion. 
 
    Son appétit semble devoir ne jamais se calmer, il dévore comme jamais il ne l'avait fait lorsqu'il était prisonnier. Le fait d'avoir eu à chasser sa nourriture semble avoir libéré en lui une agressivité qu'il ne se connaissait pas.  
 
    Poisseux de sang et de parcelles de chair, il entreprend de se nettoyer à la manière de tout prédateur sauvage. Il lèche ses membres maculés, se lave consciencieusement. 
 
    Il termine en se roulant au sol et en se frottant dans les feuilles sèches. 
 
    Maintenant que son estomac est plein à craquer, que sa faim est comblée, il se dégoûte pour ce qu'il vient de faire. Cette créature n'avait rien fait pour mériter tant de cruauté.  
 
    Pourtant, il sait que dès que ce repas sera digéré, il recommencera avec la même brutalité, animosité, folie sanguinaire.  
 
    C'est là sa nature profonde, et il ne pourra rien tenter pour s'en défaire.  
 
    À nouveau, l'odeur de la petite fille vient lui chatouiller les narines. 
 
    Il ferme les yeux avec force, tente de la chasser de son esprit.  
 
    Rester ici, à côté de ce corps offert, sur lequel il pourra se servir à volonté sans plus avoir à faire de mal. Voilà ce qu'il voudrait faire. Cependant, l'excitation liée à la chasse, cette décharge d'adrénaline pure, il ne peut l'oublier. Et il sait que ça le reprendra avec peut-être plus de force encore, sans qu'il ne puisse plus rien contrôler. 
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    Elle sent ses articulations lâcher une à une. La traction exercée par le monstre est trop importante, son corps n'y résistera pas.  
 
    Il lui est devenu impossible de hurler sa douleur, ou même seulement gémir. 
 
    Dans un horrible craquement, ses épaules se disloquent, lui arrachant finalement un gémissement retenu jusque là.  
 
    Sa vue se trouble. 
 
    Le feu des Enfers s'empare de son corps, qui se résume désormais à une immense souffrance. Plus aucune autre sensation n'est gérée par son cerveau, elle n'a plus ni jambes, ni bras, ses sens semblent vouloir se mettre en erreur. Elle n'est plus qu'une douleur. 
 
  Pour telecharger plus d'ebooks gratuitement et légalement, veuillez visiter notre site :www.bookys.me
  La souffrance est telle qu'elle sent clairement son esprit tenter de se dissocier de ce corps destiné à la mort.  
 
    La bête redouble alors d'efforts, et dans un bruit abominable de vieux jean mouillé qu'on déchire, son bras droit se détache du reste de son corps. 
 
    Il la jette au sol, conservant fièrement son trophée. 
 
    Elle le voit humer ce bras. Il la fixe, et s'il ne peut sourire, elle sait qu'il se réjouit et jouit de cette situation. De cette victoire.  
 
    Étrangement, elle sait qui se cache derrière ce déguisement grotesque fait réalité. Son vieil ennemi, ce gros salopard plein de soupe et sans cervelle. 
 
    Sa lucidité revient au galop pour atteindre un niveau étonnant, en même temps que la souffrance se fait supportable, diminue et reflue.  
 
    Comme si elle était étrangère à la scène et la regardait avec le recul des gens non concernés. Probablement son esprit et son âme sont-ils en train de quitter son corps, pense-t-elle sans autre émotion. 
 
    Elle tourne la tête à la recherche de Noah, mais ne peut le voir depuis l'endroit où elle se trouve. Elle n'aperçoit que les corps brisés d'Edmond et Nestor, pantins désarticulés, unis dans la mort comme ils l'ont été dans la vie. 
 
    Sa plaie béante laisse échapper son sang au même rythme que sa vie. Elle n'en a peut-être plus pour longtemps, mais veut profiter de cet état de quasi-indifférence, à la douleur et à son état, pour tenter un coup d'éclat, baroud d'honneur des gens qui se savent perdus. 
 
    Plus rien à perdre, et peut-être en jeu la survie de son frère à gagner. 
 
    La bête, occupée à dévorer ce bras à la fois gracile et musculeux, manifestement tout aussi savoureux, ne s'occupe plus d'elle. 
 
    Elle entend cet insupportable bruit de mastication qui la rend folle, la submerge d'un influx nerveux.  
 
    Les os qui craquent et cèdent comme s'ils étaient faits de sucre, la chair qui n'est que beurre pour cette mâchoire surpuissante, elle perçoit tout cela comme un dernier outrage que lui adresse ce fumier. 
 
    À deux mètres d'elle, canon captant un rayon de lune, le fusil d'Edmond attend sagement une sollicitation de sa gâchette pour pouvoir cracher le feu et le plomb, faire pleuvoir la mort sur un gibier de grande taille. 
 
    Mais avec un seul bras, comment pourrait-elle s'en servir, tenir cette arme au poids élevé, viser, et surtout, supporter le recul pour atteindre la cible ? 
 
    Elle l'ignore totalement, ce qui n'entame en rien sa détermination à tenter cette dernière chance. 
 
    Si elle cale le canon sur ce petit tronc couché en direction de Dudule, puis s'appuie de tout son poids sur le fusil, un seul doigt suffira alors à actionner la gâchette. Du moins l'espère-t-elle. 
 
    Elle profite de la totale inattention du monstre pour se précipiter sur l'arme.  
 
    À peine a-t-elle eu le temps de la positionner qu'il est déjà sur elle. Trop près, l'angle n'est plus bon, elle ne pourra l'atteindre à un organe vital. 
 
    Au moment où il pose son énorme main sur son épaule, une incroyable détonation réveille toute la forêt. À bout portant, la balle de gros calibre atteint la jambe du monstre au niveau de la cheville, la sectionnant net. 
 
    Il s'effondre en avant, à moitié sur elle, en hurlant sa douleur et sa fureur. 
 
    1 partout, pense-t-elle subrepticement. 
 
    Il s'agite, brasse l'air de grands moulinets de ses bras, cherchant maladroitement à l'atteindre dans la panique qui s'est emparée de lui. 
 
    Sa main rencontre à nouveau son épaule, qu'il serre cette fois-ci avec toute sa haine. 
 
    Les doigts rentrent dans les chairs meurtries. 
 
    Il n'en faudra pas beaucoup plus, elle se sent déjà partir. 
 
    Elle envoie au hasard quelques vains coups de pied qui atteignent leur cible. 
 
      
 
    —Oh, réveille-toi, c'est moi ! C'est Edmond. T'as fait un sacré putain de cauchemar, on dirait. À te voir dans cet état, quelque chose me dit que j'aurais pas voulu faire le même. 
 
    Edmond me secoue par l'épaule, écopant au passage de sérieuses ruades dans les tibias. 
 
    Hébétée, je me redresse, m'assois, cherchant frénétiquement à saisir du regard tout ce qui m'entoure à 360 degrés. Ma tête pivote sans que je la contrôle vraiment, je dois ressembler à une poule, avec ces mouvements saccadés. 
 
    Puis, prise d'un doute abominable, j'ai cette impression de chuter dans mon propre corps, mon sang semble quitter en urgence mon cerveau et ne plus l'irriguer. 
 
    Sans rien dire, je plonge vers la cachette de Noah. Il est là, je peux toucher sa joue potelée, sentir sur ma main sa respiration paisible. 
 
    Le soulagement ressenti pourrait m'envoyer sur orbite, tant la sensation de ce poids enlevé est considérable, éliminant dans le même mouvement ma propre masse. Je me sens plus légère que l'air chaud ou la cervelle de Dudule. 
 
    Edmond m'observe en silence, interloqué par mon comportement dément. 
 
    —J'ai rêvé de lui. Celui qui nous poursuit. C'était... horrible. T'étais mort, et Nestor aussi. 
 
    —Putain, tu veux bien éviter certains détails, quand même ? 
 
    —J'étais pas mieux lotie, si ça peut te rassurer. 
 
    —Ah ben tu parles d'un réconfort. T'as dû bosser dans une crèche, toi, non ? Tu dois avoir le chic pour consoler les mômes. J'imagine bien la scène : Tu pleures parce qu'il t'a fait mal ? Mais de quoi tu te plains, regarde donc le petit Enzo qu'est mort dans un accident de voiture la semaine dernière, c'est pas mieux, hein... alors, ça va mieux ? Ouais, sûr que tu dois leur causer comme ça, aux mômes.  
 
    —T'es pas loin de la vérité. Sauf qu'en vérité, y a encore une semaine, je ne leur parlais pas du tout, aux mômes, comme tu dis. J'apprends à le faire ici. C'est quand même un comble. 
 
    —Bah, faut croire que dans toute expérience, même les pires, il reste des petits trucs positifs à sauver. En attendant, t'as presque pas dormi. Ça faisait pas 10 minutes que tu dormais. Au début, t'as commencé à gueuler, je me suis dit que j'allais te laisser te calmer toute seule. Mais quand j'ai vu l'ampleur que ça prenait, j'ai décidé de te réveiller. J'aurais peut-être dû éviter, la vache, tu m'as niqué les quilles. 
 
    —Désolée pour ça, Edmond, vraiment. 
 
    —Ouais, laisse tomber. Je sais bien que t'as pas fait exprès. Tu devrais te recoucher, la journée sera longue, encore. 
 
    —Pas sûr que je retrouverai le sommeil, mais je vais essayer.  
 
    —T'as intérêt. Demain, j'aurai besoin de quelqu'un en forme, pour me seconder. Pas envie d'affronter le machin que t'as rencontré dans tes rêves tout seul, moi. 
 
    Une dernière vérification du côté de Noah, un baiser déposé sur son front, puis un autre sur sa jolie joue fraîche, par gourmandise, et je me recouche. 
 
    En dépit de mes craintes, le sommeil n'est pas très loin. Il revient par vagues successives, jusqu'à ce que j'accepte enfin de me laisser emporter par la plus puissante d'entre elles. 
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    Dudule n'en peut plus. Il a beau être plus puissant et en forme qu'il ne l'a jamais été, ce corps est très lourd à porter sur de longues distances. Il doit se reposer, malgré l'envie qui le taraude de trouver ce crétin d'Icare, cette absurdité de la nature, et de mettre un terme à sa vie. 
 
    Ce sera son premier test. S'il parvient à terrasser cet agneau déguisé en monstre, il sera capable d'accomplir d'immenses choses avec ce physique qu'on lui a légué contre son gré. 
 
    Il a encore du mal à gérer les informations qui lui parviennent. 
 
    Ces oreilles trop sensibles, ces naseaux trop performants... comment interpréter tous les signaux et les renseignements qui affluent et se bousculent en masse, en nombre tel que par moment, son esprit vacille. 
 
    Comme un ordinateur surchargé par les tâches à accomplir, il menace de s'éteindre. 
 
    Il lui faudra apprendre à gérer ce flux permanent d'informations, si déroutant pour lui qui n'a jamais été un parangon de sensibilité au monde qui l'entoure. 
 
    S'il avait une bonne bouteille de vodka sous la main, il la sifflerait d'un trait, voilà qui calmerait rapidement cette hyperactivité sensorielle. S'abrutir sous le feu de l'alcool, c'est bien un exercice qu'il a toujours su faire et dans lequel il a gagné ses galons de maître. 
 
    Il a beau entendre cet ahuri d'homme lézard, il ne parvient pas à comprendre pourquoi ce dernier progresse en lui donnant sa position. Sans cesse, sans répit.  
 
    En un sens, cela tombe plutôt bien, il se dirige vers la fille. Il en aura deux pour le prix d'un. 
 
    Il la sent comme s'il était sur elle. En elle. Oui, en elle. Il va la faire gueuler avant d'en finir. 
 
    Mais il doit se reposer. S'arrêter.  
 
    Ne plus penser à rien, mettre un terme à cet afflux de sollicitations extérieures qu'il ne sait encore gérer. 
 
    Ou bien il perdra la raison, si ce n'est déjà fait. Peut-être même en mourra-t-il. 
 
    Du temps où il était encore Théodule, nul scientifique n'aurait pu imaginer ni prévoir que son cerveau pourrait représenter un risque de surchauffe. 
 
    Il s'assoit, dos appuyé contre un arbre. 
 
    Peu à peu, son souffle se calme, ses sensations s'apaisent. Il n'entend ni ne sent presque plus rien d'autre que les signaux lancés par son propre corps. 
 
    Ses muscles échauffés par la course, ses poumons incendiés par l'effort.  
 
    Et ses souvenirs qui reviennent en force. Ceux venus d'un temps où il était un homme. Un sous homme, auraient pu dire certains. 
 
    Il la voit, elle, le ridiculisant. Il revoit parfaitement la manière dont la mioche et sa salope de mère l'ont massacré, laissé pour mort.  
 
    Cette lumière dans les yeux. Les rires des deux scientichoses de ses deux fiques, qui se sont régalées à le mutiler. Celles-là, il les éviscérera et les laissera sécher au soleil. 
 
    Ce noir soudain, cet isolement total. Plus aucun signe de l'extérieur. Comme si son cerveau avait été déconnecté de son corps. Ce qui a bien sûr été le cas. 
 
    Puis de nouveau la lumière. Et les rires des deux putes. 
 
    Elles sont nées pour se foutre de la gueule du monde, ces deux merdes. 
 
    Mais il veillera à ce qu'elles ne rient plus jamais. 
 
    Dormir. Maintenant. Se reposer. 
 
    Il s'effondre brusquement, abandonnant au sommeil tous ses tourments passés et présents. 
 
    Son énorme tête bovine au poids considérable le fait basculer sur le côté. Il heurte le sol sans même se réveiller, soulevant un nuage de terre et de feuilles mêlées. 
 
    Son souffle chaud et puissant se matérialise en une épaisse vapeur d'eau, résultat du conflit entre l'air froid extérieur et celui que son corps a réchauffé. 
 
    Une petite troupe de cerfs affolés passe à quelques pas de lui sans seulement le faire tressaillir.  
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    Estelle se réveille très tôt, comme à son habitude.  
 
    Lorsqu'elle sort dans la rue, le jour n'est encore qu'une éventualité, un avenir incertain masqué par cette obscurité dont la nuit enveloppe la ville.  
 
    Un léger vent à la limite du glacial vient lui fouetter le visage et lui rappeler que sa chambre était tout de même fort agréable. 
 
    Juste à côté de l'hôtel, une boulangerie d'où s'échappent déjà les fragrances appétissantes de pains et viennoiseries en préparation.  
 
    Les employés œuvrent pour préparer l'arrivée de clients encore endormis, friands au réveil de leurs spécialités. 
 
    Les plus matinaux arrivent déjà, pour certains en pantoufles et en pyjama, ce qui amuse Estelle et lui donne à penser que tout ne peut être mauvais dans cette ville. 
 
    Elle achète deux croissants au beurre si appétissants et odorants qu'elle salive à l'avance à l'idée de mordre dedans. 
 
    Placés dans un petit sachet en papier, ils lui servent de chaufferette pour les mains le temps qu'elle traverse la route. Elle s'installe sur un banc placé face à la Gironde, et compte bien attendre là pour assister au spectacle du lever du soleil. 
 
    Le bougre se fait attendre, pour mieux faire apprécier ses premiers rayons qui viendront illuminer les visages et réchauffer les corps. 
 
    Elle mange ses croissants et absorbe en même temps cette lumière naissante, s'en nourrit presque autant. 
 
    Les mouettes commencent leur ballet aérien, les cormorans rasent la surface de l'eau, et elle, au milieu de tout ça, se sent plus en vie que la veille, plus éveillée au monde qu'elle ne l'avait jamais été. 
 
    L'acuité de ses sens lui paraît étonnamment accrue au contact de cette petite ville. 
 
    Elle ignore si c'est le fait du lieu en lui même, s'il recèle d'origine une énergie particulière facilitant la réception sensorielle, ou bien si cela vient du mal qui le ronge, si omniprésent qu'elle a cette impression d'en ingérer à chaque bouffée d'air respirée. 
 
    Elle n'a encore aucune information valable ou plausible sur la nature de ce qui se trame ici, mais elle sait d’ores et déjà que cela dépasse de très loin, en importance et en horreur, tout ce à quoi elle a été confrontée jusqu'alors. Cela ressort très nettement de toutes les "visions", si puissantes et dérangeantes, qu'elle a eues ici même. 
 
    Elle devrait être terrorisée à l'idée d'affronter cette parcelle d'enfer, mais n'en conçoit que plus de détermination encore à aller jusqu'au bout. 
 
    Elle retrouvera ces jeunes gens disparus, dût-elle y laisser la vie. Elle se sait prête à ça. 
 
    Peut-être que le sacrifice consenti par cet étudiant, le jour de cette chute qui aurait dû lui être fatale, a été un passage de témoin. Elle n'en a jamais parlé à personne, mais elle sent jusqu'aux tréfonds de son âme que ce don, supplément d'âme hérité lui vient de ce jeune homme. Qu'il le lui a légué. 
 
    Et qu'il est temps pour elle d'en faire bon usage et, peut-être, de passer à son tour le relais. 
 
    Confiante, rassasiée, inondée des bienfaits de ces premiers rayons lumineux, elle se dresse, prête à affronter une journée qu'elle prévoit compliquée. 
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    —Réveille-toi, feignasse. Ah on peut leur faire confiance, tiens, aux jeunes recrues. T'as du pot que le jour soit pas encore tout à fait levé et que moi, je me sois réveillé. S'il était reparti sans qu'on suive son parcours, je t'aurais éviscéré. 
 
    —Calme-toi. Je me suis juste assoupi trente secondes. C'est long, la nuit, sans personne. Surtout que sur les écrans, à part des bestioles sauvages, j'ai rien vu bouger. 
 
    —C'est maintenant que ça va se jouer. Va te pieuter, je prends le relais. 
 
    —Merde, au moment où ça va devenir intéressant. 
 
    —Reste, si tu veux. Si tu penses que tu peux te passer de dormir, à toi de voir, mais on t'épargnera aucune tâche pour autant, mets-toi ça dans le crâne. 
 
    —C'est bon, j'y vais. Tu démarres au quart de tour, toi, on peut rien dire sans que tu prennes tout au pied de la lettre.  
 
    Anthony sort de la salle de contrôle avec des pulsions de violence chevillées au corps. 
 
    Il ne peut encore faire de coup d'éclat, mais si l'autre nase continue à lui parler de la sorte, ça se passera forcément mal. 
 
    Avant de rejoindre sa chambre, il va faire un tour dans le complexe pour se calmer un peu. Il veut voir de ses yeux ce à quoi il est amené à participer dans les semaines et les mois à venir, si tout va bien. 
 
    Comment pareil complexe, aussi gigantesque, a-t-il pu passer inaperçu aux yeux des autorités ? Sous quelle couverture a-t-il vu le jour ? 
 
    Une chose est sûre, c'est que celui qu'ils appellent tous Boss doit avoir le bras long, et que ses relations doivent être haut placées, au moins au niveau régional. 
 
    Quelle organisation ! Dire qu'il pensait déjà que les hangars maquillés de Gros Tonio, servant à planquer les pièces détachées issues de vols de voitures, étaient impressionnants. 
 
    Rien à voir pourtant avec ici. L'aperçu qu'il en a déjà eu l'a littéralement bluffé, et il imagine aisément que les moyens mis en œuvre pour réaliser tout ça ont dû être colossaux.  
 
    Il se prend à imaginer quel homme politique pourrait tremper dans cette affaire, quels riches et influents mécènes ont participé à l'élaboration de ce chef d'œuvre. 
 
    Bon sang, faut-il être profondément tordu pour dépenser autant de fric, de temps et d'énergie dans le seul but d'assouvir des instincts qu'il imagine n'avoir rien de reluisant. 
 
    Il se retrouve dans le couloir des ateliers, où s'alignent les divers labos fermés. 
 
    L'heure est bien trop hâtive pour que quiconque y soit déjà à la tâche, mais il a un aperçu sur le matériel utilisé. Un frisson lui parcourt tout le corps. Bon sang, que font-ils exactement ? 
 
    Il passe d'atelier en atelier, découvre chaque fois à travers les façades vitrées un nouvel univers, tous étant destinés à un but commun: la souffrance et la mort, sans aucun doute possible. La recherche, clairement aussi, mais sans aucune des limites imposées par l'éthique et la morale. 
 
    Le doute s'installe peu à peu en lui. Aura-t-il réellement les tripes pour supporter cela ? 
 
    Le vol et le recel sont inscrits dans ses gènes, il est un malfaiteur né... mais ça ??? 
 
    Lui qui se pensait endurci à toute forme de violence, qui n'a jamais été le dernier à jouer de la batte de baseball ou du poing américain pour encaisser les sommes dues par les mauvais payeurs, pour le compte de Gros Tonio, est-il prêt à tout pour autant ?  
 
    Ce dernier n'a jamais été un tendre, son équipe a toujours fait preuve d'une grande agressivité quant à la concurrence. 
 
    Mais ce qui se fait ici est différent du tout au tout. 
 
    Il reste un long moment à admirer le taureau d'airain, sans savoir quelle utilisation en est faite, le trouve simplement beau. Magnifique, même. Il n'a jamais été un aficionado des galeries d'art, n'a aucune notion en la matière, mais cette sculpture capte son attention avec insistance. 
 
     Rien de mal ne peut être fait avec ça, la beauté n'a rien à faire avec la mort,pense-t-il, tout en sachant que c'est faux. 
 
    Il soupçonne en effet que de terribles choses se sont déjà déroulées ici même. S'il avait été à l'école au-delà de la sixième, s'il avait étudié ses leçons, peut-être connaîtrait-il la légende liée à ce taureau. 
 
    Il n'en est bien sûr rien. 
 
    Tout à coup, dans le couloir, il se trouve face à face avec un homme chauve, de carrure imposante. 
 
    Ce qui le frappe chez lui, c'est ce visage dément, comme il n'en a jamais connu auparavant.  
 
    Il a pourtant fréquenté d'innombrables salopards prêts à tout pour quelques pièces, mais ce type lui fout la chair de poule. Prêt à se défendre, il le laisse passer sans qu'il ne lui jette le moindre regard, comme s'il était dans un univers parallèle. Ce qui est assurément le cas. 
 
    Ce type est perché dans la stratosphère de la folie, c'est une évidence. Il le suit du regard, le voit taper un code pour déverrouiller la porte et entrer dans l'un des ateliers. 
 
    Quelques secondes plus tard, Maître Gims vient l'agresser de ses ritournelles assassines, repris en chœur par l'autre dégénéré qui ânonne à tue-tête. 
 
    La torture a ses limites, qui sont ici amplement dépassées. 
 
    Anthony poursuit son exploration, avec pour but affiché de mettre le plus de distance possible entre lui et cet homme. 
 
    Il se retrouve dans une autre aile du bâtiment. Devant lui, une grande porte attire son attention. 
 
    Il sait d'instinct que quelque chose d'important se joue ici même. Il s'avance, presque intimidé, pousse l'un des battants de la porte. 
 
    Une pièce, plongée dans l'obscurité, dont il peut juger de l'immensité par quelques leds disposées de loin en loin au plafond, se dévoile à lui. Une dérangeante appréhension s'empare de lui, une angoisse dont il ne se savait pas capable. 
 
    Il aperçoit de grandes parois de verre très légèrement illuminées par ces mêmes leds qui lui donnent un aperçu de la profondeur de la salle. 
 
    Le cœur battant, il s'empare de sa petite torche électrique, très puissante en dépit de sa taille réduite. Il sait qu'un interrupteur se trouve à sa gauche, il peut voir la lueur verte qui indique sa présence. 
 
    Mais il n'ose pas allumer toute la pièce, craint d'être submergé par ce qu'il risque de voir. 
 
    D'une pression sur le cul de sa lampe, il projette un puissant faisceau concentré sur l'une des constructions en verre. 
 
    Dedans, au sol, une masse informe se révèle. Il s'avance encore, pour déceler dans cet amas sombre trois êtres humains, ou du moins ce qu'il en reste. Leurs corps sont bien là, certes, mais les regards qu'il capte dans le faisceau de sa lampe n'ont plus rien d'humain. Il a cette affreuse impression d'être en présence de zombies, créatures que la vie et la raison ont quittées, mais qui continuent à se mouvoir. 
 
    Il y a là ce qui est probablement une famille, un couple et leur enfant. Un garçon de 6 ou 7 ans. 
 
    Il refuse de poursuivre son exploration plus avant, d'imaginer à quel sort sont voués ces gens. 
 
    Ces personnes n'ont rien fait pour mériter ça, comment en douter ? Surtout le môme. Il soupçonne que chaque cage contient une famille, et donc d'autres enfants. Et cela lui déplaît fortement. 
 
    S'il n'a jamais rechigné à casser des rotules, c'était toujours à des gugusses qui se croyaient plus malins que les autres et qui avaient tenté d'arnaquer Gros Tonio. 
 
    Jamais il ne s'en est pris à des innocents. Jamais.  
 
    Lorsque Gros Tonio l'a recommandé au Boss, il y a eu erreur de casting. Il n'est pas fait pour ça. 
 
    Non ! 
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    Je m'éveille en sursaut, au bruit d'une cavalcade. Des pas, lourds et précipités, martèlent le sol à proximité.  
 
    Mon soulagement est immédiat lorsque je constate qu'il ne s'agit que de sangliers. Il y a une semaine encore, j'aurais été terrorisée de croiser ces animaux dans leur habitat naturel, il s'en raconte tellement sur leur compte, des légendes plus stupides les unes que les autres. 
 
    Puis, revenant peu à peu à la réalité, je me rends compte de l'absence d'Edmond. Où que se portent mes yeux, il reste invisible. Nestor n'est pas là non plus. 
 
    Mon cœur bondit si puissamment dans ma poitrine que je me demande un instant si je ne fais pas une crise cardiaque. Il me faut marquer une pause, attendre avant de vérifier ce qui me terrifie. 
 
    Confirmer ou infirmer le doute abominable qui m'atomise les neurones. 
 
    Je refuse cette éventualité, il est impossible qu'il en soit ainsi. Pas après avoir fait tout ce chemin, tous ces sacrifices. Maman ! 
 
    Edmond est allé pisser ou bien chier dans un coin tranquille, et Nestor a suivi son maître. Oui, c'est obligatoirement ça. 
 
    Les larmes d'acide qui dévorent mes joues viennent confirmer que je ne crois moi-même pas une seconde à ma propre version. 
 
    La peur qui me cisaille les tripes et oppresse ma poitrine est si puissante que je crois m'être uriné dessus. 
 
    Mes poumons semblent pris dans un étau, comme la main invisible d'un géant décidé à en finir avec moi. Je suis contrainte de respirer sciemment, comme si cette fonction normalement inconsciente et involontaire dépendait maintenant de ma seule volonté. 
 
    Je ne peux y croire, je vais encore me réveiller pour m'apercevoir que le cauchemar débuté la veille n'a fait que poursuivre son chemin dans mon esprit endormi.  
 
    Je vais me dresser, et me traîner jusqu'au trou où dort encore Noah. Il sera là, les joues roses de fraîcheur, s'éveillera au contact de ma main puis des baisers dont je le saoulerai, bâillera et s'étirera pour chasser les traces de son sommeil évanoui. 
 
    Il me tendra les bras pour que je le sorte de là, puis se serrera contre moi. 
 
    C'est ce qui va se passer. Aucune autre possibilité. 
 
    Comment ai-je pu être aussi conne ?!  
 
    Ramenez-moi ma mère, accordez-moi cette faveur, j'ai trop besoin de sa force, de son épaule. 
 
    Je parcours les deux mètres qui me séparent de ce trou dans lequel j'ai laissé mon petit frère seul. 
 
    Dans lequel je l'ai abandonné. J'ai trahi la confiance de maman. 
 
    Je navigue dans un épais brouillard interne, je ne vois plus du monde qu'une image fixe. Ce trou, dans lequel j'ai l'impression de chuter, de tomber et tomber et tomber, et de devoir vivre cela jusqu'à la nuit des temps. 
 
    Je tombe à genoux juste devant. Les pierres qui viennent se ficher dans mes rotules ne sont rien. J'accueille cette douleur fulgurante comme une pénitence, une punition dérisoire pour ce que j'ai fait. 
 
    Penchée sur ce trou dans lequel je ne vois presque rien, je fouille de mes mains ces amas de feuilles. Ce trou qui reste désespérément vide.  
 
    Mon esprit vacille, frappe aux portes de la démence. Ou peut-être les a-t-il franchies depuis longtemps déjà... 
 
    Je refuse toujours l'évidence, creuse jusqu'à la terre, comme si mon petit frère pouvait s'être enfoui loin sous la surface pour fuir le danger. 
 
    Noah n'est plus là.  
 
    C'est l'explosion intérieure. Chagrin, peur, terreur. Colère. Fureur. 
 
    Mes mains serrent de grosses poignées d'humus comme s'il s'agissait du cou du vieux. 
 
    Ce vieil enculé ! Il va payer pour ça. Ils vont tous payer. 
 
    —Edmond ! hurlé-je, imitée en cela par un écho puissant. Tu m'entends, vieux sac à merde ? Je vais venir te chercher. Je te trouverai où que tu sois, et crois-moi, t'aimeras pas ça. Ramène-moi mon frère, ou je t'ouvrirai le ventre et je t'étranglerai avec tes tripes ! T'entends ça ? Rends-moi mon petit frère ! 
 
    Je t'en supplie, rajouté-je dans un simple murmure, un souffle inaudible. 
 
    Me reprendre. Mettre ma colère et ma peur au service de mon efficacité. Je sais par où aller, oui je le sais. Ce traître ramène Noah là-bas, j'en suis sûre.  
 
    Je ne sais pas combien il a d'avance sur moi, mais je le rattraperai. Et je lui piétinerai la gueule. 
 
    Je résisterai à ses balles s'il le faut pour sauver Noah. Mon amour fraternel vient tout juste de s'éveiller en moi, mais il est déjà aussi puissant que s'il avait mille ans d'expérience. 
 
    Il me servira de moteur, de motivation suprême, de gilet pare-balles et pare mal. Plus rien ne me fera souffrir tant que je n'aurai pas rejoint mon frère. Car rien ne peut rivaliser en termes de souffrances avec cette séparation. 
 
    Attends-moi, Nono, ta grande sœur arrive.  
 
    Je ne t'abandonnerai jamais !!! 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
    30 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Edmond n'en peut plus. Voilà deux heures qu'il court presque avec ce minot sur les bras. Jamais il n'aurait cru qu'il puisse être si lourd. 
 
    Heureusement pour lui, les gamins, à cet âge, ont le sommeil si profond qu'il a pu extirper celui-ci de ce trou sans le réveiller. 
 
    Il aurait sans doute pu hurler et le secouer comme un prunier qu'il serait resté mou et muet comme une poupée de chiffon. Et c'est heureux, car s'il avait réveillé l'autre harpie, il aurait passé un sale quart d'heure. 
 
    Une pause lui est absolument nécessaire, ou son vieux cœur et ses poumons éclateront comme des chambres à air sèches et usées sollicitées à outrance. Tout son corps n'est plus que feu et souffrance. 
 
    Il dépose le môme au sol sans délicatesse, ne peut retenir efficacement ce poids mort lorsqu'il se penche en avant. 
 
    Le sol est heureusement mou, couvert de mousses épaisses et spongieuses, aussi l'enfant n'ouvre-t-il même pas un œil, tout au plus pousse-t-il un léger gémissement. 
 
    Il le regarde se pelotonner en position fœtale, âne en peluche serré étroitement et avec force contre sa joue.  
 
    Que faire, lorsqu'il s'éveillera, s'il se met à brailler et à se débattre avec fureur ? Le porter dans ces conditions serait impensable, et cela donnerait plus de chances à la minette de les retrouver.  
 
    Et même avec son fusil, il n'a aucune envie de cela. Il a senti en elle cette force implacable, cette volonté impitoyable, qui la pousseront à atomiser une montagne pour faire ce qu'elle a à faire. 
 
    De plus, la bête qu'ils ont lancée à leurs trousses ne fera probablement pas de différence entre lui et elle, autant ne pas laisser ce chiard exciter son instinct de chasse et l'attirer à eux par ses beuglements. 
 
    Mais il n'a rien pour le droguer, et l'assommer, le cogner sur la tête en somme, est proscrit. Il le lui faut intact. Comment pourrait-il doser la force d'impact sur un si jeune enfant ? Sa sœur a probablement la caboche plus dure que la plus dure des roches, et la mettre KO doit nécessiter un coup monstrueux. Mais lui, il aurait trop peur de l'endommager. Il en a trop besoin. 
 
    Même s'il se méprise pour ce qu'il fait là, il n'a plus le choix.  
 
    Sur ces pensées, d'abominables douleurs se saisissent de son crâne et de son abdomen. 
 
    Par salves vermillon compactes et épaisses, il crache en abondance d'importantes gerbes de sang. 
 
    Il observe un long moment ces maculatures tracer le long du tronc d'un chêne des traînées évolutives selon les lois de la gravité.  
 
    —Foutu crabe. Va falloir faire vite, mon vieux Edmond, avant que ça te grille les neurones. Bois et sang mêlés... moi aussi, je suis capable de faire de l'art. Qui sait si cette vieille écorce sèche ne pompera pas ce restant de vie pour s'en nourrir et le faire sien ? Pas de raison que j'en fasse pas autant, pense-t-il à voix haute en dirigeant son regard sur Noah. Non, pas de raison. Chacun fait ce qu'il a à faire pour survivre. Et j'irai jusqu'au bout ! 
 
    Ces derniers mots sont prononcés sur un ton qui se veut persuasif, mais qui peine à masquer des doutes à l'aigreur dérangeante. Ce qu'il avait prévu de faire n'est peut-être, au fond, pas une si bonne idée, et plus il regarde cet enfant, plus sa volonté s'effrite. 
 
    —J'ai rien contre toi ou ta sœur, gamin, faut que tu saches ça. Mais ce qui doit être fait sera fait. J'ai pas le choix, c'est pas de gaieté de cœur que je me comporte comme ça. J'ai peur, c'est tout. Si t'avais mon âge, et si la maladie rongeait ton corps jusqu'à l'os, tu comprendrais. Oui, tu comprendrais. 
 
    Noah ouvre soudain les yeux, provoquant une panique intérieure chez Edmond, comme si le bambin avait pu entendre et comprendre ses propos et s'apprêtait à le juger. 
 
    Il le voit chercher du regard quelque chose tout autour de lui, sa sœur, assurément.  
 
    À son expression faciale, Edmond voit très vite que les choses vont dégénérer et que Noah va se mettre à brailler. 
 
    —Eh, petit. T'as bien dormi ? Ta sœur est allée chercher à manger. Elle reviendra vite. Nous, il faut qu'on continue à marcher. Elle m'a bien dit de te dire qu'elle pensait fort à toi, et qu'il fallait que tu sois sage avec moi. Elle sera de retour dès qu'elle aura trouvé à manger. Dégourdie comme elle est, ta grande sœur, on n'aura pas le temps de s'essouffler qu'elle sera déjà là. Allez, viens, on doit repartir, ou le gros monstre va venir nous manger. 
 
    Les sourcils de l'enfant se froncent, ses lèvres commencent à trembler, signe avant coureur de pleurs à venir. 
 
    Edmond fouille son sac pour en retirer une petite flasque. 
 
    —Aux grands maux, les grands remèdes. Je garde ça pour les urgences. Ben je crois que c'en est une. Tu vas faire un joli dodo, comme ça, tu feras chier personne. 
 
    Il s'agenouille devant Noah, débouche la flasque et la présente devant ses lèvres. 
 
    Les puissantes vapeurs alcooliques poussent Noah à écarter la tête avec dégoût. 
 
    —Faut boire, gamin. Regarde, je m'en enfonce un peu pour te prouver que c'est pas mauvais. 
 
    Il ingère deux gorgées avec gourmandise et délectation. 
 
    —Putain non, c'est pas mauvais. C'est même dommage de gâcher ça pour un petit béotien comme toi. Allez, prends en une bonne rasade, ça te fera du bien. M'oblige pas à te le faire avaler de force ! 
 
    Les yeux et le ton du vieil homme viennent de changer du tout au tout. 
 
    Noah ne parvient pas à comprendre ce qu'il se passe, comment il est possible que Soraya ne soit pas là, à ses côtés, pour le protéger. L'homme lui fait peur, et son instinct de survie lui hurle d'obéir sans pleurer. 
 
    —Bois !  
 
    Dernière injonction si agressive qu'elle brise les dernières réticences de Noah à se laisser aller. 
 
    Il accepte le goulot à ses lèvres, et absorbe une gorgée de ce cognac hors d'âge. 
 
    Un puissant réflexe nauséeux le pousse à se plier en deux et à recracher la moitié de ce breuvage de feu. 
 
    —Putain, t'as une idée de ce que ça vaut, ça ? C'est de l'or en bouteille. Prends-en encore une petite lampée. Et ne crache surtout pas ! assène-t-il, son vieux poing noueux serré levé au niveau du visage de Noah, menaçant. 
 
    Une petite gorgée supplémentaire, provoquant une toux incoercible. Noah se tord et se pâme, devient livide. 
 
    —Merde, putain, tu vas pas me claquer dans les pattes, me fais pas ça, gamin ! J'ai pas fait tout ça pour rien, déconne pas ! 
 
    Nestor, nerveux depuis le début de cet intermède pour le moins surprenant à ses yeux, ne supportant pas de voir son maître menacer un jeune de son espèce, se met à gronder et aboyer. 
 
    —Ah, fais pas chier, toi, c'est pas le moment. Tu crois que ça m'amuse ?  
 
    Peu à peu, Noah reprend sa respiration, pour le plus grand soulagement du vieux tortionnaire. 
 
    —Bon sang, tu m'as foutu une peur bleue. Allez, viens dans mes bras, on repart. 
 
    Edmond déploie de violents efforts pour soulever ce poids presque mort. La tête de l'enfant dodeline mollement, sans aucune tenue. 
 
    —T'en tiens une bonne, minot. J'espère que tu vas pas me gerber partout dessus. Allez, Nestor, en route, on doit plus perdre de temps. Il m'en reste pas tant que ça à gaspiller. 
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    Après sa séance de méditation sur le port, du lever du soleil à l'éveil de la ville, Estelle s'est laissée guider gentiment par son instinct, qui a ce matin décidé de se faire très discret. 
 
    Pour attendre l'heure d'ouverture du lycée d'enseignement général de la ville, elle décide d'aller marcher vers la maison de la famille Roussel. 
 
    S'ils étaient levés et disponibles, elle leur ferait volontiers part de ses avancées, autour d'une tasse de ce délicieux thé dont ses papilles conserveront longtemps un souvenir gourmand. 
 
    Cette ville est décidément fort charmante, calme et agréable à respirer, loin du tumulte et de la pollution des grandes métropoles. Y flotte pourtant, perceptible par elle seule, cette aura étrange et inquiétante, signature évidente, pour elle, du mal sous sa forme humaine. 
 
    Lorsqu'elle arrive au niveau du portail de la maison de Garance et Jacques, c'est un uppercut sensoriel d'une violence inouïe qui l'accueille et la cueille. 
 
    Il lui faut prendre appui à la clôture pour ne pas perdre l'équilibre.  
 
    La vision, si le terme peut s'appliquer à un film sans image, est de la même nature que ce qu'elle a ressenti sur la place de la mairie, ou la première fois qu'elle a tenu dans ses mains un objet ayant appartenu à la jeune Virginie. 
 
    Enlèvement. Ce mot tourne en boucle dans sa tête.  
 
    Encore une fois, elle ne ressent pas de violence commise, comme si, à chaque fois, ces rapts se passaient dans la douceur, sans heurt. 
 
    Esprits et équilibre retrouvés, elle pose son doigt manucuré sur le bouton de la sonnette. 
 
    Aucun mouvement à l'intérieur, aucun bruit ne viennent confirmer que son appel ait été entendu. 
 
    Elle fait à nouveau retentir la sonnerie, de manière bien plus prolongée cette fois-ci, sans plus de résultat. 
 
    Intriguée, et surtout inquiète, persuadée que ses sens ne l'ont pas trompée, elle ouvre le portail et entre dans la propriété. 
 
    Ce n'est qu'en posant le pied dans ce joli jardinet qu'elle pense à ce petit chien qui l'a boudée la veille. Jack. Où se trouve-t-il ? 
 
    S'il n'est pas là lui non plus, peut-être sont-ils partis pour la journée, pour se changer les idées ? 
 
    Elle se ment à elle-même, les imaginant en rase campagne, faisant courir le chien adoré de leur fils. 
 
    Car elle sait qu'il n'en est rien. 
 
    D'un index courbé et timide, elle frappe à la porte. Au fil des secondes et des minutes passées, ses petits toc toc se transforment en tambourinement. Impossible, s'ils étaient là, qu'ils ne l'aient entendue. 
 
    Elle s'enhardit alors jusqu'à presser la poignée, qui n'oppose aucune résistance. 
 
    La porte s'ouvre sans le moindre bruit. Elle hasarde un œil inquisiteur, lance un appel voué lui aussi à rester sans réponse. 
 
    Étonnamment, son don la laisse tranquille. Il lui a montré et dit tout ce qu'il y avait à savoir. 
 
    Elle sait, sans preuve aucune, que le couple Roussel a été enlevé.  
 
    Sans même compter sur un quelconque don de voyance, elle sait d’ores et déjà ce que les gendarmes de la brigade de Pauillac lui répondraient. Les Roussel sont partis en vacances, ou ont déménagé. Au même titre que la famille de la petite amie de Julien. 
 
    Quelque chose la chiffonne tout de même. Elle pressent que ces gendarmes ont quelque chose à se reprocher, dans cette manie qu'ils ont de nier les faits. Pourtant, lorsqu'elle a rencontré le brigadier Duffau, ses sens ne l'ont pas mise en alerte. Rien, absolument rien. Le calme plat.  
 
    Il lui aura fallu l'aide d'Éric, qui lui a mis la puce à l'oreille à leur sujet avec tout ce qu'il lui a raconté et ses propres doutes exprimés, pour émettre cette hypothèse que, éventuellement, ils pourraient être mêlés à cette affaire. 
 
    Peut-être seulement certains d'entre eux, qu'elle n'a pas rencontrés ? Plausible. 
 
    Certes, elle sait que son don n'a pas valeur de science exacte et constante, il peut s'exprimer parfois, et d'autres pas du tout. Mais depuis le début de cette enquête, il se manifeste de manière beaucoup plus forte et fréquente.  
 
    Étrange donc qu'elle n'ait pas ressenti quoi que ce soit lorsqu'elle se trouvait dans les locaux de la gendarmerie. 
 
    Plongée dans ses pensées, elle effectue machinalement le tour de toutes les pièces de la maison, par pur acquit de conscience, sachant très bien qu'elle ne trouvera personne, mort ou vif. 
 
    C'est en revenant vers l'entrée que son attention est attirée par un rapide et furtif mouvement dans le salon. 
 
    Convaincue d'avoir vu du coin de l'œil quelque chose bouger et se faufiler sous le canapé, elle comprend de suite. Et si elle voit juste, cela ne fera que confirmer ses intuitions quant à la disparition de ces pauvres gens. 
 
    —Jack ? Tu es là, mon chien ? N'aie pas peur. C'est moi, tu te souviens, hier ? Viens mon toutou, tu ne crains rien, avec moi. 
 
    Une petite truffe noire et brillante écarte les franges qui ornent le bas du canapé. 
 
    L'agitation des ailes de ce nez canin indique la recherche active d'une odeur, son analyse poussée et précipitée. La tête du petit terrier bâtard suit le mouvement, et sort de sa cachette. 
 
    Des yeux, il cherche à vérifier que ce qu'il s'apprête à voir est bien en adéquation avec ce qu'il renifle. Ce qu'il perçoit semble corroborer les informations recueillies par le biais de son olfaction, car il sort entièrement. 
 
    Sa queue, minuscule moignon, vestige d'un héritage ancestral, bat la mesure, avec timidité tout d'abord, puis avec un franc enthousiasme. 
 
    Il se précipite vers Estelle, accroupie, et se dressant sur ses pattes postérieures, lui lèche le visage sans économie ni d'amour ni de salive. 
 
    Remaquillée, doutant que la bave de chien ait les mêmes propriétés cosmétiques que la bave d'escargot, Estelle se prête tout de même au rituel de bonne grâce. 
 
    Jack tremble de tous ses membres, forte émotion liée à sa joie de voir quelqu'un, et peut-être, surtout, de voir une personne qui ne représente pas un danger. 
 
    Sans doute a-t-il échappé la veille à un funeste sort. Lui qui hier aboyait et grondait en présence même de ses maîtres, comment a-t-il évité de se faire tuer par ceux qu'il a forcément dérangés dans leurs activités nocturnes et douteuses ? L'ont-ils drogué ? Probable. 
 
    —Je t'emmène, Jack. Tant qu'on n'aura pas retrouvé tes maîtres, et TOUS tes maîtres, tu resteras avec moi. Je ne vais pas laisser une petite boule d'amour seule ici à se morfondre. 
 
    Elle empoigne Jack, le soulève, puis sort de cette maison désormais fantôme. 
 
    Un coup d'œil à sa montre lui indique que le lycée a ouvert ses portes. 
 
    —Mon petit Jack, nous allons visiter l'endroit où ton Julien fait ses études. J'espère qu'ils acceptent les chiens. Et ne te vexe surtout pas si je cesse de te parler en présence de monde, mais nous les humains avons de drôles de restrictions et tabous, tu sais. On me prendrait rapidement pour une folle. Et ne réponds pas que c'est déjà probablement le cas, je te prie. 
 
    Elle rit seule en remontant la rue, avec cette sensation étrange d'avoir plaisanté avec un ami proche et de rire avec lui.  
 
    Le lycée ne se trouve qu'à 5 minutes à pied de la maison. 
 
    Elle se prend à imaginer le jeune Julien, dont elle se fait une représentation fidèle grâce aux photos montrées et cédées par sa mère, attendant chaque matin sa jolie fiancée au coin de la rue pour faire le chemin ensemble. Peut-être cette dernière l'entraîne-t-elle parfois à faire l'école buissonnière, pour jouer un vilain tour dont elle a le secret à une personnalité de la ville. 
 
    Jack les suit lorsqu'il en a l'occasion, probablement. 
 
    Ces petites bribes de vie inventées, mais si réalistes qu'elle se demande si son don ne commence pas à muter, lui donnent la motivation supplémentaire pour ne jamais seulement envisager de renoncer avant d'avoir élucidé cette histoire. 
 
    Ces deux gamins pourraient être les siens. Elle aurait aimé avoir un fils ou une fille comme eux tels qu'elle les imagine, aidée par les photos et les bribes d'informations glanées de droite et de gauche. 
 
    Droit devant elle, elle voit s'étendre ce lycée qu'elle ne pensait pas être si grand. Mais au fond, même si la ville est petite, cet établissement doit drainer presque tous les lycéens de la région. 
 
    Elle pénètre l'enceinte sous les regards amusés et attendris des élèves, qui connaissent manifestement tous Jack. 
 
    Un groupe de trois jeunes filles s'avance à sa rencontre, mains déjà tendues et prêtes à la caresse, bouches en cul de poule destinées aux baisers. La plus extravertie, apparemment la meneuse de ce petit clan, prend la parole. 
 
    —Mais c'est Jack ! Alors, mon roudoudou, où il est passé, ton maître ? 
 
    —Bonjour, jeunes filles. Je me présente, Estelle Jorgensen. 
 
    —Oh, pardon, bonjour, madame. J'aime tellement Jack que j'en deviens malpolie. Alors moi, c'est Amandine, la grande bombasse, là, c'est Clara, et la petite bomba latina, c'est Gwen. 
 
    —Il n'y a pas de mal. Vous connaissez bien ce chien, apparemment, vous le voyez souvent? 
 
    —Ouiiii, il accompagne très souvent Julien et Soraya jusqu'à la grille. Des fois, même, ça arrive qu'il rentre. Mais les surveillants veulent pas trop. 
 
    —Et Julien, donc, vous le connaissez bien ? 
 
    —Oh oui, il est en cours avec nous. On est dans la même classe que lui et sa copine, nous trois. 
 
    —Et vous êtes au courant de ce qu'il s'est passé. 
 
    —Le pauvre a disparu. C'est terrible, hein, les filles ?  
 
    Les deux autres acquiescent avec conviction sans ajouter un mot, se fiant entièrement aux dires de celle qui semble être leur porte-parole. 
 
    —On l'aime bien, Juju, il est gentil. Certains disent qu'il a fugué avec Soraya. Mais moi, j'y crois pas. Il est pas le genre à faire ça. Il nous en aurait au moins parlé, j'en suis sûre. Surtout que ça colle pas. Ça voudrait dire qu'il est parti avec Soraya et sa famille, puisqu'ils ont quitté la ville eux aussi. Je vois mal une mère de famille dire à un mineur « oui, c'est bon, tu peux venir avec nous sans avertir tes parents, bien sûr ». C'est n'importe quoi, moi je dis. 
 
    —Et tu raisonnes bien, moi je dis, sourit Estelle. Donc il n'a jamais parlé de projets de voyage, fugue, ou autre ? 
 
    —Non, jamais. Je peux dire que je suis une très bonne amie à lui, peut-être sa meilleure amie. Faut vous dire qu'il est pas très copain avec les garçons en général. Moi, s'il était pas sorti avec Soraya, j'aurais continué à penser qu'il était gay, c'est dire. Il a toujours été plus proche des filles. Parce que les garçons le rejetaient, ils le traitaient comme quelqu'un de faible, un trouillard, un lâche, une pédale, enfin, vous voyez le genre. 
 
    —Je vois très bien, oui, l'intelligence des garçons qui se cherchent encore, et pensent se trouver dans la destruction ou l'humiliation de l'autre. Toujours à vouloir prouver leur supériorité, pas vrai ? 
 
    —Exactement, madame, vous dites ça trop bien. Hein les filles ? 
 
    Nouveaux hochements de têtes approbateurs et silencieux. 
 
    —En fait, ils n'aiment pas quand un garçon comprend mieux les filles qu'eux. Ça les énerve. 
 
    —Ah, ces garçons. Si on ne les aimait pas tant, on les détesterait, non ? 
 
    —Mais trop ! On pourrait pas se passer d'eux. Sinon, qui on déchirerait, hein les filles ? 
 
    Gloussements ravis et satisfaits. 
 
    —Et cette Soraya, vous la connaissez bien ? 
 
    —Oula, tout le monde la connaît, au lycée. Au collège, déjà, c'était pareil. Les gars en sont tous dingues, et en même temps, ils en ont peur. Elle est terrible, franchement. Si je veux être honnête, j'aurais pu être super jalouse de ce genre de fille, et la haïr pour être tellement au-dessus du lot. Mais pas elle. C'est notre héroïne. Hein les filles ? 
 
    —Oh, mais trop ! 
 
    —Elle est incroyable. 
 
    Presque surprise de découvrir que les deux amies d'Amandine ont une voix, Estelle laisse échapper un petit rire tendrement moqueur. 
 
    —Et elle, a-t-elle déjà parlé de partir, de déménager, de fuguer ? 
 
    —Franchement, pas que je sache. Je dis pas qu'on est les personnes à qui elle se confiait le plus, je suis pas sûre qu'elle se confiait à qui que ce soit d'ailleurs. À part Julien. Mais non, jamais entendu quelque chose allant dans ce sens. Elle est plutôt du genre à tout affronter sans jamais chercher à fuir, la fugue, ça colle pas du tout avec sa personnalité, moi je dis. Soraya, c'est un tourbillon, elle déménage tout sur son passage. Le jour où on l'a plus eue en cours, ça a fait un de ces vides ! Hein, les filles ? 
 
    Retour à la gestuelle expressive. 
 
    —Y a que Julien, pourtant le plus doux des garçons, qui a réussi à vraiment l'approcher. Les autres garçons se faisaient ridiculiser en sport, par Soraya, et même quand y avait une baston, elle les dominait. Vous savez, ici, y a pas beaucoup de garçons qui l'aiment bien. 
 
    —Bien, je vous remercie pour cet agréable entretien, mesdemoiselles. Est-ce que vous pourriez m'indiquer le bureau du proviseur, s'il vous plaît ?  
 
    —C'est le grand bâtiment, là, vous entrez par cette porte vitrée, vous tournez de suite à gauche, et tout au bout du long couloir, c'est la porte au fond. C'est marqué dessus. Je sais pas s'il acceptera le chien, par contre, madame. 
 
    —Il faudra bien, puisque Jack et moi serons inséparables jusqu'à ce qu'il retrouve son maître. 
 
    —Dites, madame. 
 
    —Oui, Amandine ? 
 
    —Vous êtes là pour les ramener, c'est ça ? Lui et Soraya, aussi ? Parce que je sais pas ce qu'il se passe ces derniers temps, ici, mais ça fait peur ! Hein les filles ? 
 
    —Oh que oui ! C'est louche, tout ça. Les pires bruits courent à leur sujet.  
 
    —C'est clair. 
 
    —Disons que je vais tâcher de faire tout ce que je pourrai pour comprendre ce qui a pu se passer. Et mon petit doigt me dit qu'ils sont tous les deux quelque part, pas si loin que ça.  
 
    —Retrouvez-les, madame, vous serez ma plus grande héroïne si vous y arrivez. Hein les filles ? 
 
    Plutôt que de répondre quoi que ce soit, ses amies prennent tour à tour Estelle dans leurs bras. 
 
    Cette dernière peut ressentir toute l'inquiétude qui constitue, derrière le masque de l'adolescence insouciante, l'essentiel de leurs pensées conscientes et inconscientes. 
 
    —Soyez confiantes, Super Estelle est arrivée. Je les ramènerai moi-même en cours, s'il le faut. Hein les filles ? conclut-elle en riant, immédiatement imitée par les trois demoiselles. 
 
    —On a confiance. Je sais pas pourquoi, mais vous donnez l'impression de savoir exactement où vous allez et ce que vous faites. 
 
    Amandine tourne la tête vers ses camarades, et retiens in extremis son sempiternel "hein les filles", provoquant plus de rires encore. 
 
    Estelle prend congé de ses interlocutrices, un tiers loquace et deux tiers attentives pour trois tiers sympathiques, et s'éloigne en levant haut la main pour les saluer.  
 
    Suivant les indications, elle martèle de ses talons le carrelage de ce long couloir. Impossible de ne pas remarquer les diverses œuvres d'art qui ornent les murs ou les petites vitrines installées spécialement pour les accueillir. Toutes sont singulières, très créatives, probablement signées d'un artiste de grand talent, pour peu que l'on s'intéresse un tant soit peu à l'art sous toutes ses formes et que l'on regarde ces œuvres de l'œil averti de l'amateur. Elles laissent toutefois un sentiment de malaise à Estelle, sans qu'elle puisse s'expliquer pourquoi. 
 
    Elle se retrouve devant cette porte austère, noire comme l'entrée d'une grotte inquiétante. 
 
    Retour express en arrière, lors de ses années lycée, lorsque, convoquée au bureau pour indiscipline, elle patientait avec angoisse à l'abri de cette porte fermée, redoutant le moment où son doigt avertirait de sa présence et déclencherait le début des hostilités. 
 
    Cette indiscipline héritée de ses tourments mentaux qu'à l'époque elle ne comprenait pas et refusait même d'accepter, qui l'effrayaient même lorsque d'aventure ils prenaient trop d'ampleur. 
 
    Cherchait-elle à attirer l'attention sur elle, sur ce qui la rongeait de l'intérieur, en agissant comme une petite délinquante, vandale, moins que rien, selon les qualificatifs employés par le proviseur en fonction de son humeur ?  
 
    Comme, peut-être, le fait cette Soraya depuis le départ. 
 
    Cette similitude entre leurs parcours scolaires agités et les tourments qui les malmènent de l'intérieur est elle une explication possible à ce pont qui semble s'être créé pour l'aider à traverser les barrières et la distance qui les séparent ? 
 
    Plus sûrement, pense-t-elle, un épisode traumatisant vécu doit-il ouvrir l'esprit à d'autres réalités, et Soraya, selon les dires d'Éric, a connu son comptant de traumatismes. 
 
    Sa phalange cogne le bois plus durement qu'elle ne l'aurait voulu. Aussitôt, à l'image d'une enfant sur le point de se faire gronder, elle rentre la tête dans les épaules, puis attend le tonnerre de la voix du proviseur venant la foudroyer. 
 
    Avant toute réponse, c'est un flash de terrible intensité qui vient envahir son esprit. Yeux fermés avec assez de force pour casser des noix de ses seules paupières, elle s'appuie au montant pour ne pas basculer. Jack tremble dans ses bras, sans qu'elle sache si l'origine de sa peur se trouve dans ses propres réactions ou dans le mal qui se terre ici. 
 
    Le bien n'a pas sa place derrière cette porte ! La souffrance, la peur, la terreur se mélangent pour former, sur l'intérieur de ses paupières transformées en écrans de projection, des peintures dérangeantes à l'aura malsaine.  
 
    Voilà une première qu'elle aurait aimé éviter. Si les images ont quitté ses rétines, elles ont laissé derrière elles ce malaise palpable, matérialisé par un tremblement excessif et une moiteur inhabituelle. 
 
    Ce qui vient de se dérouler en une à deux secondes à peine lui a paru s'éterniser durant d'interminables minutes ou heures, comme si elle venait d'assister à la diffusion d'un long métrage horrifique et traumatisant. 
 
    Si le proviseur la voit dans cet état, il la prendra assurément pour une junkie en manque. 
 
    Elle sort de son sac à main, véritable supermarché ouvert à toute heure, une bombe d'eau minérale, dont elle se vaporise le visage. 
 
    La fraîcheur et la pureté ressenties calment légèrement ses tourments, jusqu'à ce qu'une voix autoritaire vienne la frapper aussi durement qu'un objet contondant lancé à pleine force. 
 
    —Oui ? C'est pourquoi ?  
 
    Devant l'hésitation marquée plus de quelques secondes, l'impatient et manifestement irascible proviseur s'agace. 
 
    —Faites vite, je n'ai pas que ça à faire ! Entrez !  
 
    Estelle redoute le moment où sa main entrera à nouveau en contact avec cette porte, se posera sur cette poignée, comme si elle devait être reliée à une prise électrique. Le choc n'en serait pas plus grand, songe-t-elle. 
 
    Pourtant, cette fois-ci, aucune réaction, le simple contact classique et normal de la peau sur un objet métallique. Froid comme la voix de cet homme. 
 
    Elle s'attendrait presque à trouver face à elle un démon, ou autre monstre mythologique, tant ce qu'elle a ressenti plus tôt était empreint de puissance maléfique. 
 
    Rien d'autre, en fait, qu'un homme à l'allure commune, sans aucun signe distinctif. Un Monsieur Tout-le-monde qu'elle aurait probablement du mal à reconnaître deux jours après l'avoir croisé. 
 
    Impossible que sa vision puisse être liée à cet être certes antipathique, mais tout ce qu'il y a de plus banal. Ou alors... oui, elle a affaire à un professionnel du contrôle, il ne laisse rien transparaître, retient prisonnier ce mal qui l'habite.  
 
    —Bonjour, madame !  
 
    —B-bonjour, monsieur. Estelle Jorgensen, journaliste, s'empresse-t-elle en tendant sa carte de presse.  
 
    Elle remarque cette lueur, passagère, mais prégnante, dans les yeux de son interlocuteur. Il la prend pour une folle, c'est une évidence. Sans possibilité de se voir, elle s'imagine cheveux totalement ébouriffés, maquillage défait, l'air hagard. Le chien qu'elle tient dans ses bras est peut-être lui aussi cause dans son jugement.  
 
    —Je vous prie d'excuser cette saillie verbale pour le moins inconvenante, je pensais avoir affaire encore et encore aux mêmes casse-pieds. Des élèves qui prennent le lycée pour un défouloir, voyez-vous. Asseyez-vous, je vous prie, l'invite-t-il en désignant un fauteuil du doigt. Que me vaut l'honneur de votre visite ? J'ai tout au plus dix minutes à vous accorder. 
 
    —Je me suis entretenue hier avec le maire de votre charmante ville, monsieur Piquemal, au sujet des sculptures qui trônaient un temps devant la mairie. Je suis chargée par mon journal de tenir une rubrique artistique, et nous nous intéressons à tous les projets visant à vulgariser l'art. Nous voudrions organiser des événements de ce genre, pour animer notre ville. Monsieur le maire m'a naturellement dirigé vers vous. 
 
    —Je n'ai pas vraiment le temps de développer, mais vous pouvez emporter ces brochures. Y sont répertoriés tous les artistes, locaux, je précise, cela fait partie de notre philosophie. Vous y trouverez aussi les dates d'expositions, la manière dont nous tentons, et je dis bien tentons, de sensibiliser la jeunesse à l'art. 
 
    Sur ces derniers mots prononcés, Estelle sent poindre le mépris, voire la haine pour ces jeunes qu'au vu de son métier il est censé aimer. Cela est très discret, mesuré, contrôlé, mais il a ouvert la porte sur sa réelle nature l'espace d'un dixième de secondes. 
 
    —Est-ce que je pourrais savoir qui s'est chargé de transporter la grande statue qui ornait la place de la mairie ? Nous aimerions des conseils au sujet du déplacement d'œuvres de cette importance. En taille je précise, car toutes les œuvres d'art méritent les mêmes égards, non ? 
 
    —Notre entretien touche à sa fin, madame...  
 
    —Jorgensen. 
 
    —Le transport est effectué par notre comité des arts. Rien d'extraordinaire, vous savez, aucune leçon à tirer de cela. Il faut des bras pour charger, des sangles pour sangler, et des bras à nouveau pour décharger. 
 
    Ses petites piques moqueuses signent l'agacement qu'elle a suscité en lui et son désir de la voir quitter son bureau. 
 
    —Juste une dernière question, monsieur le proviseur. Que pensez-vous de la disparition de deux de vos élèves coup sur coup ? 
 
    La brutalité et la teneur du propos saisissent l'homme. À voir la crispation de son visage, on pourrait croire qu'elle vient de l'insulter de manière abominable. 
 
    —Que... qu'est-ce que cela a à voir avec l'art ? 
 
    —Cela, j'avais espoir que vous me le diriez, monsieur Tarba. 
 
    —Qui êtes-vous, réellement ? Journaliste, hein ? Mais rien à voir avec l'art, n'est-ce pas ? Encore une de ces fouille-merde prête à tout pour avoir un scoop. 
 
    —Vous perdez votre retenue, monsieur, je vous en prie, reprenez-vous, sourit-elle calmement. 
 
    Après avoir été déstabilisée avec une puissance incroyable par cet homme et ce qu'il représente, elle a repris le dessus, a renversé la vapeur. 
 
    —Vous me dégoûtez, à vous comporter comme des chacals et à vivre du malheur des autres. Allez donc fossoyer ailleurs, j'ai autre chose à faire. Respectez au moins la douleur de la famille du jeune Roussel, ils vivent une épreuve très difficile, emplie d'incertitude et d'angoisse.  
 
    —Cela ne vous inquiète pas, en tant que Proviseur de cet établissement, de savoir deux de vos élèves évanouis dans la nature ?  
 
    —N'insistez pas ! La famille Abel a déménagé. Quant à Julien Roussel, la gendarmerie a la conviction qu'il ne s'agit que d'une simple fugue. Ne venez pas me faire la leçon sur la manière dont je dois gérer mon établissement et ses élèves, de grâce. Croyez-vous que nous ne soyons pas inquiets quant au sort de ce jeune homme, qui est de plus l'un de nos meilleurs élèves ? Mais nous ne sommes ni enquêteurs ni voyants. Laissez donc les forces de l'ordre faire leur travail. Le temps qui vous était imparti est amplement dépassé ! Je ne vous raccompagne pas, je suppose que vous savez où trouver la sortie. 
 
    —Savez-vous à qui appartient ce chien, monsieur le Proviseur ? 
 
    —Sortez, avant que je ne vous fasse éjecter ! 
 
    —Il s'agit du petit chien de la famille Roussel. Abandonné par ses maîtres, il semblerait que les parents de Julien aient fugué eux aussi cette nuit. 
 
    Elle se dresse sans attendre de voir grimper la colère de son interlocuteur d'un échelon supplémentaire. Elle a su avant même d'entrer dans cette pièce qui il était, et qu'il était mêlé à son enquête en cours, voire qu'il serait l'instigateur d'une machinerie diabolique. 
 
    Comme toujours, elle ne dispose d'aucune preuve concrète pour le faire inquiéter par les autorités, mais sa culpabilité n'en est pas moins évidente à ses yeux. 
 
    Patience. 
 
    Elle quitte les lieux, jetant parfois un coup d'œil par dessus son épaule, réflexe commandé par une légère appréhension qu'elle sait toutefois stupide tant il est peu probable que l'homme se découvre au point de l'agresser en plein jour au vu et au su de tous, sur son lieu de travail et de respectabilité affichée. 
 
    Nous nous reverrons, cher monsieur Tarba, je n'ai aucun doute à ce sujet. 
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    Avant de partir, j'ai cassé, en déployant toute ma force pour ce faire, une branche droite de chêne. Je n'ai rien pour la tailler en pointe, mais la brisure en biseau suffira à transpercer le corps de n'importe quel salaud si j'y mets suffisamment de hargne. Et j'en ai assez pour embrocher 10 corps à la suite. 
 
    Je me suis lancée dans une course contre la montre, contre moi-même, mes douleurs et mes démons. 
 
    Si un mur de béton se dressait devant moi, je me sentirais capable de passer au travers, propulsée par ma rage, ma haine, et surtout, surtout, mon amour pour mon petit frère. Cet amour qui, s'il ne s'est réveillé que depuis quelques jours, grandit chaque seconde pour emplir mon air et mon espace. 
 
    Je ne vivrais plus sans lui, je ne respirerais plus. 
 
    Il ne lui arrivera rien, j'en fais le serment. 
 
    Je tuerai autant de gens qu'il faudra pour le ramener chez nous, quand bien même y perdrais-je la vie. 
 
    Concentrée sur ma respiration et ma foulée, je tente d'estimer l'avance de ce vieux salopard à qui je vais arracher les tripes. 
 
    À environ cinquante mètres, vision en partie gênée par un épais buisson, il me semble capter une petite silhouette en mouvement. L'instant est trop inattendu et bref pour que je sois sûre de moi, pour que j'aie eu le temps de fixer une image nette et précise. 
 
    Je poursuis ma course sur la même allure. Quoi que mes yeux aient vu, mes jambes le rattraperont. 
 
    Le mouvement à l'intérieur même du buisson se fait plus précis, bien moins discret.  
 
    Quelque chose ou quelqu'un tente de se cacher à mon approche, et panique manifestement. 
 
    Lance de fortune fermement tenue en position d'attaque, j'accélère. 
 
    On y est, la confrontation va avoir lieu plus tôt que prévu. 
 
    Je m'enfonce dans les broussailles à la manière d'un sanglier, sans écouter les vives protestations de ma peau fouettée et déchirée par les branchettes et autres épines dardées.  
 
    Plus je progresse à l'intérieur de cet entrelacs végétal, plus les branches se resserrent. 
 
    Je peine à distinguer ce qui cherche à me fuir, simple forme en mouvement rampant plus qu'elle ne court. Ma vision se trouve gênée, hachée et cassée par ces broussailles serrées, si bien que j'ai beaucoup de mal à déterminer la taille et la nature de ce que je poursuis, comme si ce que j'avais sous les yeux n'était qu'un puzzle mal assemblé. 
 
    Mes vêtements, déjà en piteux état, s'accrochent de plus en plus tant l'espace se restreint. 
 
    Il me faut me résoudre à imiter ma cible : ramper. Je la sens ralentir, puis stopper brusquement, avant de se tortiller avec une féroce frénésie, emmêlée dans de petites lianes, fragile proie prise dans l'impitoyable toile de dame araignée.  
 
    Elle se trouve bientôt à portée de main, et ce n'est qu'alors que je réalise après quoi je cours. 
 
    Recroquevillée en position fœtale, mains plaquées sur le visage en protection, mais peut-être plus encore pour ne pas voir ce qui va suivre, elle reste immobile. 
 
    Ses jambes sont littéralement ligotées par cette traître végétation qui lui promettait peu de temps auparavant de lui offrir refuge. 
 
    La nature a choisi son camp, elle me la livre, comme il lui arrive souvent de choisir qui vivra ou mourra.  
 
    Et elle a choisi à cet instant, pour nous deux, la vie.  
 
    Cette petite chose fragile et démunie n'est autre qu'une fillette, dont je connais l'identité. Virginie, 
 
    partie dans les bras de ce monstre effrayant censé, selon Juju, être de notre côté. 
 
    Je ne sais plus que faire. Mon esprit se livre à lui même une bataille d'une violence et d'une cruauté inouïes. Les pensées que je développe presque contre mon propre gré me terrifient tant elles sont inhumaines.  
 
    Comment poursuivre ma traque affublée de cette petite ? Comment rattraper ce vieil enfoiré si je dois me charger et réduire mon allure ? 
 
    Ces questions, dans leur simple formulation, portent toute l'horreur de ce qu'elles sous-tendent. L'abandon pur et simple de la fillette, qui a déjà dû passer par tant d'épreuves auxquelles bien des adultes n'auraient pas résisté avant d'en arriver là. 
 
    Vais-je me rendre coupable de ce crime là ? Peut-être se débrouillerait-elle mieux sans moi, après tout elle est parvenue à s'en tirer jusqu'ici. Mais la question n'est pas là. 
 
    Suis-je prête à abandonner, avant même cette petite, ma propre humanité, ma moralité, tout ce qui fait de moi quelqu'un que je pensais différent des monstres qui nous ont tous plongés dans cet enfer ? Que deviendrais-je si je faisais cela ? 
 
    Je ne mériterais pas de m'en sortir. 
 
    Que ferait maman ?  
 
    Elle a toujours été mon guide, mon phare sur les chemins incertains que j'ai toujours empruntés dans les brumes de mon adolescence. Même si j'ai souvent cherché à m'écarter de la voie sûre et sécurisée qu'elle me traçait, j'ai toujours su que je pourrais me raccrocher à elle si je faisais naufrage. Et je sais qu'elle aurait pris soin de cette enfant, avant même de penser à sa propre douleur de mère en détresse. Oui, je le sais. 
 
    Je dois suivre son exemple, ou je me perdrai à jamais. Je la sens près de moi, plus que ça, je désire faire corps avec tout ce qu'elle a représenté pour moi. 
 
    Elle sera à jamais ma figure de proue, bravant les tempêtes et ouvrant la voie à suivre. 
 
    Et je la suivrai. 
 
    En dépit de la rage qui brûle en moi, ravivée sans cesse par le feu de l'urgence, je dois me montrer douce et patiente avec la gamine, ou bien je la tuerai de peur avant même d'avoir pu lui dire qui je suis. 
 
    Son petit cœur affolé, que j'imagine cogner dans sa poitrine et sa tête au rythme du battement des ailes d'un colibri, pourrait choisir de s'arrêter plutôt que d'avoir à poursuivre cette course folle contre la terreur. 
 
    —Virginie. Virginie, c'est bien ça, tu t'appelles Virginie ? 
 
    Si ses mains restent collées à ses yeux, je peux sentir son corps se détendre légèrement. Mes paroles et ma voix viennent de faire tomber la pression d'un cran. Je peux faire preuve de patience et de douceur, je peux le faire, je dois le faire. 
 
    —Je suis Soraya. On s'est enfuies ensemble de cet horrible endroit. Tu te souviens de moi ? On a parlé un peu quand on était enfermées. 
 
    Ses doigts potelés s'écartent. Un peu. Je peux apercevoir l'un de ses yeux cherchant le contact visuel avec les miens, pour s'assurer de mon identité. Elle me reconnaît enfin, et découvre entièrement son visage. Elle redresse le buste pour se retrouver en position assise face à moi. 
 
    —Attends, laisse-moi défaire ces lianes. Dis donc, tu t'es sacrément empêtrée. C'est bien, tu as fait ce qu'il fallait faire. Tu as un bon instinct de survie. J'ai failli abandonner, ça devenait inextricable, là-dedans. Il est parti, le grand monstre qui était avec toi ? 
 
    —L'ange gris ? C'est pas un monstre, tu sais. Il était gentil. 
 
    —Il est parti sans toi ? 
 
    —Y a deux méchants monsieur qui ont tiré, avec des gros fusils. Ça a fait boum, et puis encore boum. Icare, ils lui ont fait mal. Très mal. Il est tombé. Moi, j'avais peur. Très peur. Je me suis cachée. Comme là. Dans une plante comme celle-là. Puis les monsieur ils sont arrivés. Et ils ont encore tué Icare. Même qu'après, ils ont tiré vers moi. Mais moi, j'avais trop peur. J'étais comme quand t'es arrivée. Par terre. Alors le feu, il m'a pas touchée. 
 
    Ses joues, rebondies des rondeurs de l'enfance et de l'innocence, se maquillent d'une gravité profonde sous un torrent de larmes.  
 
    Lourdes d'une insondable horreur, qu'aucun enfant de cet âge, ni même aucun être humain ne devrait avoir à porter dans son bagage mémoriel, elles roulent tristement, emportant de leur érosion lente les dernières traces d'une insouciance brisée. 
 
    Je ne peux retenir ma main, portée à son visage en une caresse apaisante, destinée à assécher ces larmes et alléger ce chagrin. L'intensité de nos échanges muets me percute de plein fouet, me renverse et me révèle à moi-même. 
 
    Ce moment suspendu, au milieu de l'enfer et dans l'urgence absolue, fait de moi une mère, une sœur, une personne plus aimante et tournée vers l'autre que je n'aurais su l'être avant ce malheur qui nous a tous frappés. Je m'oublie et conjuguerai désormais la vie à la première personne du pluriel. 
 
    Il n'y aura plus de moi je que j'affectionnais tant, mais bien un nous perpétuel. 
 
    J'ignore si nous pourrons nous tirer de là sains et saufs, mais si tel était le cas, j'en sortirais meilleure. Peut-être pas plus forte dans le sens où je l'entendais avant, ne pensant qu'à mes muscles, mais plus apte à la vie et au partage.  
 
    Je n'abandonnerai pas Virginie, c'est une certitude acquise, je ne le peux pas plus que je ne le veux désormais. Nous poursuivrons ensemble, quoi qu'il advienne de nous. 
 
    Je voudrais pouvoir m'attarder à la prendre longuement dans mes bras, mais dois désormais penser en trois dimensions, dont l'une reste à retrouver au plus vite pour compléter notre puzzle. 
 
    J'ai gagné à leur contact en hauteur, en largeur et en profondeur... ce n'est pas le moment de me dégonfler. 
 
    —Virginie, tu dois m'écouter, ma chérie. Il va falloir qu'on coure. Je dois retrouver mon petit frère, tu comprends ? Un méchant vieux monsieur l'a attrapé et le ramène là bas, dans les cages. On peut pas encore se reposer, il faut foncer avant qu'il arrive à ce grand château maléfique. Je peux lui reprendre Noah s'il est tout seul, ce sera difficile s'ils sont enfermés dans leur château. Donc on doit foncer comme le vent. 
 
    —Comme Icare. Si on était avec lui, il rattraperait le méchant en juste ça, comme minutes, indique-t-elle, pouce et index portés devant son œil droit et écartés de la plus petite distance possible sans contact entre eux.  
 
    —Oui. On va essayer d'aller vite comme lui. Je vais te porter, mais par moment, il faudra que tu coures à côté de moi, parce que je serai fatiguée. Tu crois que tu pourras ? 
 
    —Oui. Je peux courir vite, tu sais. Surtout que j'ai mes chaussures qui vont le plus vite. 
 
    Son petit visage qui s'illumine d'une joie née de ce bonheur imaginé et simple qu'elle aurait pu éprouver à égaler Icare en célérité grâce à ses chaussures roses me bouleverse davantage encore que sa tristesse l'instant précédent. Cette capacité d'adaptation, cette faculté à surmonter les pires épreuves et à mettre un peu d'insouciance et d'innocence sur le visage du mal même, à peindre une touche de pastel sur un grand tableau noir, à rallumer l'étincelle dans les plus profondes ténèbres, à faire germer l'espoir dans un champ sec et froid où ne viennent pousser que l'abandon et l'effroi... c'est  là l'extrême force des jeunes enfants, la supériorité qu'ils ont sur les adultes, probablement. 
 
    Ils ont la joie qui repousse comme la queue coupée d'un lézard, pensé-je absurdement, quand bien même n'en reste-t-il que de sommaires vestiges, un simple moignon frétillant à peine. 
 
    Je puiserai en elle ces moments de bien-être et d'insouciance, m'en gaverai jusqu'à en être saturée pour mieux repousser ces démons qui me guettent, renoncement et désespoir. Elle sera cet arc en ciel qui naît après la pluie, signe d'un retour au beau temps.  
 
    Je l'embrasse, prends plaisir à faire claquer de sonores baisers sur ses tendres joues rondes. 
 
    Là sera ma contribution à son effort de guerre, le moral des troupes doit s'entretenir. 
 
    —Allez, Virginie, on se sort de ce buisson. Fais attention à tes yeux. Prête ? 
 
    Virginie hoche la tête dans l'affirmative. Prête, oui, à me suivre et à vivre. 
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    Suivis d'un panache de poussière blanche, trois véhicules stoppent leur progression devant le grand portail.  
 
    Frédo actionne l'ouverture avant même que quiconque ne se présente devant les caméras de surveillance, sachant pertinemment de qui il s'agit. 
 
    —Vous pouvez aller les accueillir, Angus ? C'est la nouvelle fournée d'investisseurs pour les enchères. Encore du beau linge qui aime bien se mettre dans de sales draps et se vautrer dans la fange, comme dit Luc. 
 
    —On y va. Tu sais quand il sera de retour, Luc ? 
 
    —Le doc m'a dit qu'il était parfaitement remis. Il doit tirer au flanc pour pas reprendre du service trop tôt. Il aime bien se faire chouchouter par le personnel soignant. 
 
    —Je sais pas toi, mais personnellement, elles me foutraient plutôt des cauchemars, les deux, là. J'aurais trop peur de m'endormir et de me réveiller avec quelque chose en plus ou en moins. 
 
    Frédo rit aux éclats, heureux de voir Angus à nouveau disposé à plaisanter. 
 
    —Ramène-toi, Ben, on va dérouler le tapis rouge à tous ces connards. 
 
    Dans le garage, les trois berlines se garent alors que les immenses volets métalliques se baissent derrière elles. 
 
    Les chauffeurs descendent en premier, ouvrent la portière à leurs passagers. 
 
    Un couple et deux personnes seules, un homme et une femme, mettent pied à terre. Tous sont porteurs de masques de carnaval. 
 
    Angus octroie une affichette marquée d'une lettre à chacun, identique pour les deux membres constituant le couple. A, B et C seront leur unique appellation durant leur séjour ici.  
 
    Ils tiennent tous en main une mallette contenant exclusivement de l'argent liquide. Des sommes indécentes, dont la majorité des gens dits normaux, ou vraies gens selon l'insupportable terminologie des médias télévisuels, se contenteraient pour subvenir à leurs besoins toute leur vie durant et bien au-delà encore. 
 
    Angus n'a aucun respect pour ces pantins dont le caleçon blindé ne contient plus que des billets en lieu et place de couilles, pour imager ainsi la pensée du bonhomme. 
 
    Ben et lui les mènent dans la salle de réception, où ils pourront se restaurer et se reposer de leur très long voyage, pour deux d'entre eux au moins, en attendant l'arrivée du Boss, celui qu’eux ne connaîtront que sous le pseudonyme Damien Caïn.  
 
    Angus s'assoit dans un coin, et comme à son habitude, observe sans un mot. 
 
    Visage et attitude fermés, personne n'a envie dans ces cas-là de s'adresser à lui, fut-ce pour l'entretenir d'une question de vie ou de mort. Il est dans le ton de ce lieu, froid et glacial. 
 
    Ben, sans être des plus avenants, tâche de les mettre à l'aise en les incitant à se servir au buffet préparé à leur effet. 
 
    Le visage d'Angus ne finit par s'éclairer qu'à l'entrée dans la pièce de Luc. 
 
    De suite, il attire sur lui les regards sans yeux de tous les masques qui se tournent vers lui. 
 
    Il se dirige directement vers Angus sans se soucier plus avant des réactions de ces gens qu'il ne connaît pas, ne connaîtra pas et ne voudra jamais connaître. 
 
    —Salut, Angus. T'es censé rester là à faire du papi et du mamie sitting ?  
 
    —Te voilà enfin, toi. Je te cache pas que ça me les brise menu, mais faut surveiller ce petit monde. Plus question de laisser passer la moindre connerie, ou le Boss en ferait une descente d'organes. Eh, mais... c'est quoi cette main, là ? 
 
    —Ah t'as remarqué, toi aussi ? Quelle perspicacité ! C'est du doc tout craché. Quand je me suis réveillé, que je lui ai demandé pourquoi elle m'avait greffé une main de singe, tu sais ce qu'elle m'a répondu ? 
 
    —J'attends une belle connerie, tellement elle est tarée, celle-là. Je crois qu'elle respecte encore moins de choses que moi, c'est pas peu dire. 
 
    —Elle m'a dit que c'était tout ce qu'elle avait sous la main. Et elles sont parties à rire avec leurs gloussements de dindes surexcitées, les deux, là. Qu'est-ce que tu veux rétorquer à ça ? Bref, j'ai une main de chimpanzé. C'est mieux que pas de main du tout, mais quand même. En tout cas, c'est bluffant, elle est aussi fonctionnelle que l'originale, c'est comme si elle avait toujours fait partie de moi. Elle a des décennies d'avance sur la science officielle, c'est un fait. Je sais bien que c'est pas très moral, tout ça, que ça va pas trop dans le sens de l'éthique médicale, mais faut admettre qu'elle a ouvert en grand une porte vers des progrès fulgurants. La médecine de demain ne sera plus la même lorsque ses travaux seront connus. 
 
    —Si un jour ils le sont. Et je suis pas convaincu qu'elle puisse un jour dévoiler quoi que ce soit de ses avancées sans passer par la case prison. 
 
    —Bref, elle avait donc que ça comme matériel, comme elle dit. On dirait toujours qu'elle te parle de mécanique. Pour elle, c'est rien de plus, je crois. On est à ses yeux des stocks de pièces détachées sur pattes. Quand t'y réfléchis un peu, ça fait froid dans le dos. Elle pourra me greffer une main humaine quand elle aura du stock, si je veux. Elle serait capable de me foutre une main de femme, ou de noir, ou que sais-je, juste histoire de rigoler encore un bon coup avec son assistante. 
 
    —En tout cas, t'as l'air d'avoir la forme. L'autre saloperie t'avait bien arrangé. 
 
    —En parlant de Icare, vous l'avez rattrapé ? 
 
    —Non. Il est toujours dans la nature. Frédo rage parce qu'il le cherche sur ses écrans, mais le bougre se joue de toute sa technologie. Il l'a repéré juste hier soir. T'as loupé tout un tas de trucs, espèce de fainéant. 
 
    —Je me serais franchement volontiers passé de ça pour avoir du repos. Et la fille ?  
 
    —Ah, mon pote, la fille, elle est aussi insaisissable que le Nephilim. Ils ont lancé le Minotaure à ses trousses. Mais t'as pas vu ça, toi, c'est vrai. Y a un vrai putain de Minotaure. C'est quand même à devenir barge. T'iras voir Frédo, il te montrera ça avec plaisir, c'est son nouveau jouet. Il se régale avec ses bidules électroniques.  
 
    —Ouais, j'irai découvrir la chose. Et la fillette qu'on cherchait avant qu'Icare ne m'arrache la main ? Vous l'avez chopée ? 
 
    —Que nenni, mon gars. On peut pas dire qu'on a été très efficaces, tous autant qu'on est. Du coup, on a eu des renforts. J'ai fait équipe avec le gus que tu vois là-bas. Ben ! Il est cool, ça va. Pas comme l'abruti que j'ai refourgué à Frédo. Alors là, tu vas voir, y a du lourd. Je sais pas ce qu'ils ont dans le ciboulot pour recruter des engins pareils. Pas mécontent de ton retour, du coup, pouvoir envisager les prochains rapts avec un gars d'expérience est quand même plus rassurant pour moi. 
 
    —Tu vieillis vraiment, toi, Angus. C'est que tu vas finir par t'attacher à moi et à verser dans la guimauve, dis donc. 
 
    —Oh, c'est pas faux, mais j'entends bien ne pas me laisser dire que j'ai perdu la main par un manchot. Je me demande si j'irais pas jusqu'à verser une larme le jour où on me demandera de te liquider, t'as qu'à voir. 
 
    —En effet, je suis touché. Bon, je vais saluer Frédo et voir la nouvelle attraction. Je te laisse chérir les invités, mon chou. 
 
    —Dégage, ou je souris. 
 
    Luc explose d'un rire remarqué par l'assistance. Le sourire d'Angus, probablement le truc le plus effroyable qu'on puisse imaginer. Heureusement, ça n'est là que fiction, même le doc ne pourrait lui greffer un sourire. 
 
    Il quitte la salle de réception, en direction du Zoo, comme le nommait Dudule, pour se tenir au courant du nombre de prisonniers actuels. 
 
    Tiens, en parlant de Dudule, il n'a pas pensé à demander à Angus s'il s'en était sorti. Quel sale con, celui-là. 
 
    Dès son entrée dans l'immense salle qui abrite toutes les cages de verre, cristallines et transparentes comme l'eau claire, un simple coup d'œil lui suffit pour voir les nouveaux arrivés. 
 
    Un interminable frisson lui parcourt tout le corps au souvenir de ce qu'il s'est passé là, juste devant cette cage que son corps projeté comme une vulgaire poupée a brisée. Il se frotte machinalement le poignet, à l'endroit de la greffe, là où Icare l'a mordu pour arracher sa main comme s'il avait été fait de guimauve. Il poursuit, mal à l'aise. 
 
    Il repère un couple qu'il ne connaît pas, au fond, dans la cage qu'occupait le jeune intrus. Ce gamin qui a réussi à s'introduire ici au nez et à la barbe des professionnels qu'ils sont censés être. 
 
    Cela restera un véritable mystère, et une chose est certaine, cela a foutu un sacré bordel, jetant le trouble sur toute leur organisation.  
 
    Ces gens là, encore endormis sous l'effet d'anesthésiants puissants utilisés pour maintenir les prisonniers calmes, notamment lors de la venue des enchérisseurs, doivent avoir une petite quarantaine d'années. Un petit couple pépère, à la vie bien rangée, s'il en juge par leurs vêtements sages.  
 
    Il se dirige vers la salle où Icare était maintenu prisonnier.  
 
    À l'ouverture de la porte, il entend les bris de verre crisser sur le carrelage. Tout a été laissé ici tel qu'il s'en souvient. La grande cage éclatée sous les assauts du monstre. Il revoit chaque image de ce qu'il s'est passé, et le malaise grandissant qui le harcèle le pousse à rebrousser chemin. 
 
    Sa traversée du Zoo ne fait que grandir cette sensation de mal-être.  
 
    Il court jusqu'à la sortie, et referme violemment la porte derrière lui. 
 
    Dos appuyé au montant, il reste là 15 minutes peut-être, pétrifié. 
 
    Sera-t-il apte à continuer, reprendre le boulot comme avant sans se poser la moindre question, sans aucun état d'âme ? Sans démon venu du passé pour le hanter et le déstabiliser ? 
 
    Il secoue la tête, se met en marche vers la salle de contrôle, avec ce désir évident de laisser derrière lui tous ces questionnements et ces visions dérangeantes. Peut-être même abandonner et distancer cette prise de conscience que ce qui lui est arrivé n'est qu'un juste retour de ce qu'il contribue à faire subir à ces gens, enfermés là. Il a bien sûr toujours su que ce qu'ils faisaient en ces lieux n'avait rien d'une œuvre de charité, mais la douleur des autres lui semble désormais plus évidente, horriblement accessible. 
 
    À nouveau, il court, en apnée totale, avec le désir de priver son corps et son cerveau d'oxygène, ralentir ses pensées, occuper son esprit avec la douleur de ses muscles asphyxiés plutôt qu'avec ses raisonnements trop poussés. 
 
    Réfléchir n'a jamais été bien compatible avec son métier. Pourquoi faut-il qu'un membre amputé lui ait amené en échange un regain d'empathie ? 
 
    Il s'arrête devant la porte de la salle de contrôle, prenant une profonde bouffée d'air sifflante, et reste appuyé au chambranle, courbé en deux, ses mains appuyées à ses genoux pour étais, avec pour seule mire le bout de ses godasses. 
 
    —Luc ? Mais qu'est-ce que tu fous là ? Qu'est-ce qu'il t'arrive, bon sang, me dis pas qu'y a encore un problème ? 
 
    Luc lève et secoue une main qui se veut éloquente dans son expression, à laquelle pourtant Frédo n'entend rien. Ce dernier sort son arme de son holster, en jetant des regards affolés dans le couloir à travers l'immense baie vitrée qui sert de cloison. 
 
    —Parle, d'où tu viens, comme ça ? Qu'est-ce qu'il se passe ? 
 
    —Laisse-moi retrouver mon oxygène, putain. Fais pas ta chochotte. Y a rien, rien d'autre que moi qui viens de piquer un sprint pour me dégourdir les quilles et retrouver un peu de ma mobilité après cette immobilisation forcée. Voilà tout. 
 
    —Tu m'as flanqué la frousse, je te jure, j'ai cru que le doc avait laissé échapper un de ses monstres, ou pire, que Brusson te poursuivait avec un haut-parleur crachant du maître Gims, s'esclaffe Frédo. 
 
    —Toujours aussi con, mon Frédo.  
 
    —Hé, mais je vois qu'y a du nouveau. Ouh, j'en connais un qui pourra se palucher en pensant que c'est une autre personne qui lui fait plaisir, rit-il de plus belle. 
 
    —Bon sang, rectification : de plus en plus con, mon Frédo. 
 
    —Elle t'a recollé les restes du singe qui a servi à refaire le visage du môme, ou quoi ? 
 
    —Il semblerait. Salut, moi c'est Luc, se présente Luc à Anthony, resté sur la réserve en arrière, ébahi par cette main... étrangère. 
 
    —B-bonjour. Moi c'est Anthony, mais tu peux m'appeler Antho. Excuse mon air figé, mais j'en reviens pas, de tout ce que je vois ici. 
 
    —T'inquiète, je suis toujours aussi étonné que toi. Peut-être plus encore, maintenant, conclut-il en levant sa main greffée. Je viens aux nouvelles, Frédo. Il se passe quoi de nouveau, dehors, j'ai l'impression que tous tes écrans sont pointés sur la forêt ? 
 
    —Ah, t'as encore rien vu de tout ça, c'est vrai. Viens, je te montre. On suit plusieurs cibles qui circulent là dehors. La plus importante, tu l'as jamais vue, toi : le Minotaure. Regarde-le, s'il est beau, ce grand salopard. 
 
    —La vache. Impressionnant, le bestiau. Je sais pas lequel des deux, entre Icare et celui-là, me fout le plus les jetons.  
 
    —C'est vrai que t'as une dent contre Icare, toi... ou c'est plutôt lui qui en a une contre toi. 
 
    —Si tu pouvais m'épargner toutes tes blagues débiles, Frédo... ou alors, vas-y, fais les toutes en une fois, comme ça, on sera débarrassés. 
 
    —C'est bon, je te chambre juste. Le plus beau, c'est que tu connais ce mastodonte. Ou en tout cas, une partie de lui. 
 
    —Comment ça ? J'ai jamais connu de type aussi grand que ça, ni jamais eu d'aventure avec aucun taureau. 
 
    —Ben réfléchis, un peu, sers-toi de ton... 
 
    —Cerveau ! Tu veux dire que c'est... 
 
    —Ouais mon poto. Dans cette énorme caboche, y a la petite cervelle de Dudule. J'ai l'impression qu'il est quand même moins colérique qu'avant. 
 
    Les deux hommes explosent de rire, pendant qu'Anthony conserve une distance voulue, et se demande toujours ce qu'il fait ici. 
 
    —Là, il est sur la piste de la minette. On a du mal à la suivre, cette garce. Le vieux qui l'accompagnait pour la maintenir dans l'illusion qu'elle allait pouvoir sortir de ces bois avec son petit frère tout en les faisant tourner en rond lui a faussé compagnie, et il a embarqué le chiard. Je sais pas si c'était prévu dans les plans, il me semble qu'il aurait dû attendre. Parce que, tu connais un peu la donzelle, la foutre en rogne est pas forcément la meilleure chose à faire, surtout quand on est une vieille chose faiblarde. Elle je l'ai perdue de vue tout à l'heure, elle s'est enfoncée dans d'épais fourrés, j'ai pas trop compris pourquoi. Les drones peuvent pas la suivre là dessous. J'ai aussi repéré Icare, hier soir. Mais aujourd'hui, je l'ai totalement perdu. Son traceur indique aléatoirement une position où il n'est pas, à moins qu'il n'ait creusé pour se terrer. Il est furtif, l'enfoiré. Lui, il va nous poser des problèmes. Hier, il provoquait le taureau. Tu penses que l'autre, soupe au lait comme il est, il a pas résisté à l'appel. Je sais pas, mais j'ai pas confiance, c'est un vicelard, ce Icare.  
 
    Luc tombe soudain à genoux, terrassé par une douleur fulgurante au niveau de son poignet amputé. 
 
    —Merde, qu'est-ce que t'as, mec ? Tu veux que j'appelle le doc ? 
 
    —Non... non, ça devrait aller. J'ai ressenti la même douleur que celle que m'a infligée Icare quand il m'a mordu et arraché la main. C'était... flippant.  
 
    —Et douloureux, manifestement. 
 
    —Et douloureux, ouais. Très très douloureux. J'imagine qu'il faut du temps au corps pour s'adapter. Je vais aller poser mon cul sur mon lit quelques heures. Ça ira mieux après. 
 
    Frédo regarde son collègue s'éloigner dans le couloir, front barré par de nombreuses rides d'inquiétude. 
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    Estelle consulte le répertoire de son téléphone portable.  
 
    —Patrick Meunier. Là. Voilà le numéro qu'il me faut, mon petit Jack. Ce monsieur-là va nous aider. Patrick Meunier, vieille connaissance d'Estelle, avec qui elle a effectué ses études de journalisme. Lui travaille désormais pour un quotidien régional, le Sud-Ouest. Et c'est exactement ce qu'il lui faut. 
 
    À la deuxième sonnerie, Patrick prend la ligne. 
 
    —Allo, Estelle ? C'est bien toi ? 
 
    —Tout à fait mon cher. Comment vas-tu, Patrick ? 
 
    —Très bien, très bien. Bon sang,quand j'ai vu ton numéro s'afficher, j'y croyais pas trop. Ça fait combien de temps qu'on ne s'est pas vus ? 
 
    —Oh, pas si longtemps que ça, ne nous vieillis pas. Il y a deux ans, nous nous sommes croisés à cannes. Tu couvrais l'événement pour le compte d'un autre canard. Et moi, j'y étais en villégiature. 
 
    —Exact. Je perds bien le ciboulot, ma pauvre Estelle. Mais dis-moi, je suppose que tu ne m'appelles pas juste pour prendre des nouvelles. Je me trompe ? 
 
    —On ne peut rien te cacher. J'aurais besoin d'un petit service. Et c'est malheureusement très important. Tu dois savoir que tu seras peut-être mouillé dans quelque chose de pas très reluisant, et qu'il y aura peut-être des retombées négatives pour toi, mon Patrick. 
 
    —Que ne ferais-je pour toi, Estelle ? Puis j'ai toujours une bonne propension à me fourrer tout seul dans la mouise. Un peu plus, un peu moins... 
 
    —Je savais pouvoir compter sur toi, je te reconnais bien là. J'ai besoin que tu passes une petite annonce de recherche. De mon côté, je placarderai quelques affiches. 
 
    —Mais tu m'appelles d'où ? Tu es dans la région ? 
 
    —Oui, je suis à Pauillac pour quelque temps.  
 
    —Si tu as besoin, mon bureau est à toi, avec le matériel qui te sera nécessaire. Si tu peux passer aux locaux d'ici deux heures, je t'attendrai. C'est au 23 quai de Queyries, à Bordeaux. Ça te fait un peu de route, mais tu seras servie comme une reine. 
 
    —Je me déplacerai donc. Je n'ai pas de sang royal dans les veines, mais l'idée d'être traitée comme telle ne me déplaît pas. À tout à l'heure, Patrick, et merci encore. Je prépare le texte, et j'ai une photo des personnes que je cherche à retrouver. Je ne suis pas certaine que ça me serve à quoi que ce soit, mais je dois tenter. 
 
    —Je prépare le thé et les petits gâteaux pur beurre. À tout à l'heure, Estelle.  
 
    —Tu as toujours su me gâter. À tout à l'heure, Patrick, merci encore. 
 
    Elle interrompt l'appel, puis range son mobile dans son sac, véritable caverne d'Ali Baba. 
 
    —Et voilà, mon Jack. On va partir tous les deux faire un petit tour en ville. Mais d'abord, même si je sais ce qu'il me sera rétorqué, nous allons signaler la disparition de tes maîtres à la gendarmerie. Et puis je dois te trouver à manger, dis-moi.  
 
    Jack, assis au pied d'Estelle, tête levée vers elle et penchée sur le côté, ne manque rien de ses paroles. Sa queue minuscule décrit un arc de cercle qu'elle trace dans la terre sablonneuse de ce parking. 
 
    —Si c'est pas beau, d'être écoutée avec autant d'attention. Même si tu ne comprends rien à ce que je te raconte, tu me donnes vraiment cette impression que je suis la personne la plus intéressante et importante au monde pour toi. Pourquoi les hommes ne sont-ils jamais aussi convaincants dans leur regard porté sur nous, les femmes, hein ? Allez, saute dans la voiture.  
 
      
 
    Trois minutes plus tard, Estelle se gare devant la gendarmerie. 
 
    Le gendarme de service déclenche l'ouverture du portillon après avoir vérifié par la fenêtre qui sonnait. 
 
    Jack sous le bras, comme s'il avait toujours fait partie de sa vie, au même titre que son sac à main, elle pénètre l'établissement. 
 
    Le gendarme qui l'accueille paraît très jeune et inexpérimenté. 
 
    —Bonjour, madame. Que puis-je pour vous ? 
 
    —Je viens signaler une disparition. Ou plutôt deux. 
 
    —Enfants ? Des personnes de votre famille ? Depuis combien de temps n'ont-ils plus donné signe de présence ? 
 
    —Il s'agit d'amis. Adultes, habitants de cette ville. Ils ont disparu cette nuit. Ce matin, impossible de les trouver, alors que nous nous étions donné rendez-vous. 
 
    —Qu'est-ce qui peut vous faire croire qu'ils ont disparu ? Vous ne les avez pas vus ce matin, cela fait court pour établir la réalité d'une disparition. Ce sont des proches ? 
 
    —Non, pas vraiment, ils... 
 
    —Donc ils ont pu quitter leur domicile aujourd'hui sans vous en avertir, sans donner de raison particulière à une personne qu'ils ne connaissent pas ? 
 
    —Euh... j'imagine, oui, mais je sais que... 
 
    —Je note votre venue, madame. La raison en sera consignée. Mais pour l'heure, nous ne pouvons rien entreprendre. Revenez nous voir demain, si besoin. Mais tout porte à croire que vos connaissances seront de retour. Si vous voulez bien m'excuser, j'ai une tonne de dossiers en retard. Bonne journée, madame. 
 
    Estelle reste bouche bée. Elle a amplement sous-estimé ce jeune homme qu'elle a considéré comme un novice sans expérience. Il s'en est plutôt bien tiré pour l'embobiner, balayer ses propos et se débarrasser d'elle. Un vrai sacerdoce, manifestement, ce petit ira loin. 
 
    Contrariée alors que c'est exactement le scénario auquel elle s'attendait, elle reprend le volant. 
 
    Elle n'a encore rien vu ou ressenti, dans cette gendarmerie. Peut-être a-t-elle soupçonné les gendarmes un peu hâtivement. 
 
    Elle s'arrête au supermarché le plus proche, achète un petit bol en inox, deux bouteilles d'eau minérale et un sac de croquettes réputées comme étant de qualité, même s'il s'agit là bien plus de marketing que de réalité.  
 
    Sur le parking, elle ouvre le paquet pour offrir un en-cas à Jack. 
 
    Il ne se fait pas prier pour engloutir avec une frénésie boulimique ces quelques croquettes. 
 
    —Mais dis donc, tu es un vrai goinfre. Tu sais, je crois qu'avoir un animal de compagnie me manque. Un jour, j'aurai soit un petit chien comme toi, soit un homme. Mais je crois que je choisirai celui des deux qui mange le moins salement. Va pour un chien, s'amuse-t-elle en caressant la tête de Jack. On va bien s'entendre, toi et moi, hein ? Mais faut pas qu'on s'attache trop l'un à l'autre, tu sais. Je compte bien retrouver et ramener tes maîtres, avec ou sans l'aide de la gendarmerie. Tiens, bois pour faire passer ces choses sèches. Ça doit être un vrai étouffe-chrétien. 
 
    Elle verse un peu d'eau dans le bol, que Jack s'empresse de laper.  
 
    Une fois ce petit intermède terminé, courses rangées dans le coffre, elle fait route vers Bordeaux. 
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    Dudule se gratte furieusement le cou. Cette cicatrice le démange abominablement, à détourner ses pensées de son but premier : mettre la main sur cette petite pute. 
 
    Il ne comprend plus rien à toutes les sollicitations de ce corps qu'il ne maîtrise pas encore parfaitement, il faut croire. 
 
    Son ouïe lui affirme que la bête repérée hier soir se trouve droit devant lui, mais son odorat lui hurle qu'elle se trouve derrière.  
 
    Quel sens écouter et suivre? Étant plus accoutumé à traiter les sons que les odeurs, il décide de faire confiance à ses oreilles. 
 
    Il y porte une main, les palpe et les détaille. De si grandes choses ne peuvent qu'être performantes, non ? 
 
    Son flair lui dit aussi que la fille est quelque part dans la direction où semblent le mener les cris de cette bête. Il n'en faut pas davantage pour le décider. 
 
    Il se sent reposé, son sommeil a été lourd et profond, très réparateur. 
 
    Mais ces démangeaisons insistantes, qui le harcèlent depuis le début de la matinée, mettent à mal sa volonté de ne plus y toucher. Il s'arracherait volontiers la peau. 
 
    Il reprend son rythme de croisière, se force à penser à autre chose, notamment au moment où il attrapera Soraya.  
 
    Des images du passé lui reviennent en force.  
 
    Ce jour où, il y a environ deux ans, il l'a attirée dans un coin sombre et retiré. Où il a voulu la violer avant de la livrer à son frère pour alimenter un trafic d'enfants et adolescents destinés à l'esclavage sexuel. 
 
    Cette incroyable excitation qu'il avait ressentie au contact de cette fille qu'il sentait prête à lui résister. Ô combien prête, oui. Cette idée ne l'a plus jamais lâché par la suite, tout le temps il revoyait ce visage juvénile tordu par la crainte. Ces yeux roulant de terreur, ce corps transpirant la peur, cette jeune poitrine se soulevant au rythme de cette panique instillée à doses allopathiques, shoot express dilatant tous les vaisseaux sanguins pour alimenter le cerveau et le corps et autoriser des réactions plus vives et violentes. La survie, cet instinct qui nous régit tous à divers degrés, et dont cette gamine est dotée bien plus que la moyenne. Quelque part, la haine qu'il a éprouvée pour elle après avoir été ridiculisé et mis dans l'embarras a toujours été surpassée par son admiration. Oui, elle l'a bluffé, impressionné comme rarement une personne, même parmi les durs à cuire qu'il a plus ou moins toujours fréquentés, était parvenue à le faire auparavant. Sa hargne à vouloir la détruire dénote sûrement de ce sentiment d'infériorité, ce complexe né de leurs rencontres successives ayant toujours tourné à son désavantage. 
 
    Toute sa sexualité s'est orientée vers des travers peu acceptés par la société et condamnables par la morale après cette première prise de contact pour le moins rude. Dominer durement, imposer, malmener, écraser...  
 
    Oui, cette fois-ci, il va l'attraper et la réduire à l'état de chose suppliante, lui faire mal jusqu'à ce qu'elle l'implore de la tuer. 
 
    Et il bande. Son membre durcit à l'idée de ce qu'il lui fera subir. Ce corps qu'il a lui-même ramené au centre, appartenant à un immense enfoiré de catcheur, est parfait pour cette occasion. Sa condition physique irréprochable et sa force colossale, couplées à sa détermination et sa rage destructrice inchangées vont l'aider à mener à bien ce projet. Réparer les failles du passé, les effacer d'un coup de gomme. Effacer cette salope de la surface de la planète.  
 
    Le seul remède à ses maux. 
 
    Il accélère, oubliant ses démangeaisons et ses douleurs, et pousse un beuglement qui le surprend lui-même par sa puissance et son intensité. 
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    —Soraya ! T'as entendu ? 
 
    —Oui, ma puce. Il faut pas s'en occuper. Il est loin, et il ne nous rattrapera jamais. On retrouve Noah le plus vite possible et ensuite, on trouvera la sortie. C'est sûr. Je te le jure. Tu as confiance en moi ? 
 
    Les yeux de Virginie luisent d'une peur viscérale, concurrencée toutefois à l'instant par un regain d'espoir, né de cette assurance dont je sais si bien faire preuve. J'ai toujours su mentir à merveille. Car cette assurance de surface ne fait que masquer les plus vertigineux doutes. 
 
    Je lève la main droite au niveau du visage de Virginie, paume tournée vers elle. 
 
    —Tu vas pas m'abandonner maintenant, hein, Virginie ? Après tout ce qu'on a traversé, on est des guerrières, toutes les deux.  
 
    Virginie tape main à plat dans la paume offerte. 
 
    —Non, promis. 
 
    Un clin d'œil appuyé ramène suffisamment de sérénité à Virginie pour qu'elle accepte de tourner son attention vers l'avant plutôt que vers ce cri de bête qui résonne à intervalles réguliers. 
 
    Je prends sa petite main tendue dans la mienne, et toutes deux, inséparables à jamais, c'est là une vérité acquise, nous nous remettons en route. 
 
    Virginie, en dépit de la petitesse de ses jambes et de ce terrain accidenté, maintient le rythme que j'impose durant de longues minutes. 
 
    Lorsqu'elle montre des signes évidents de faiblesse, je la reprends dans mes bras et continue d'avancer sur un tempo endiablé. 
 
    J'ai souvent pensé que j'avais hérité cette condition physique naturelle hors normes d'un géniteur hautement entraîné à la course, habitué qu'il devait être à fuir les femmes qu'il engrossait et ses responsabilités de père.  
 
    Ce salaud qui a laissé ma mère dans le dénuement matériel et psychologique, qui l'a jetée comme un vieil objet usagé, un détritus dont il devait se débarrasser, la plongeant dans une terrible détresse. 
 
    Comment imaginer à quel point cet épisode de sa vie a dû être terrible ? 
 
    Se retrouver seule, sans revenus, avec un enfant dans le ventre puis sur les bras, face à la vie si cruelle avec les plus démunis. 
 
    Peut-être a-t-elle vécu ce que je vis en ce moment, en quelque sorte, à ne devoir compter que sur elle-même, que sur ses propres ressources physiques et mentales. Se battre littéralement pour sortir la tête de l'eau. 
 
    Oui, la comparaison est peut-être osée, mais je crois que pour les femmes qui se retrouvent abandonnées du jour au lendemain, le monde s'écroule et cela leur demande une terrible force de caractère pour s'en tirer seules et se relever. 
 
    Tous les couillus de la terre devraient y songer avant de n'écouter que leurs seules pulsions sexuelles. 
 
    Mes yeux sont soudain attirés par une ombre filante, une cinquantaine de mètres en avant. 
 
    Je ne suis même pas certaine d'avoir vraiment vu quelque chose, tant cela a été furtif.  
 
    Peut-être un cerf ou un chevreuil. Ils sont si rapides lorsqu'ils peuvent donner libre cours à tout leur potentiel. Comme... Icare. J'ignore s'il s'agissait de lui, mais mon inconscient semble vouloir adopter cette conclusion sans demander son avis à ma réflexion. 
 
    Quoi qu'il en soit, lui ou pas, nous ne dévierons pas de notre trajectoire. Je sais que Noah se trouve quelque part, là, devant. J'ai repéré tout à l'heure des traces de pattes de chien. Il ne doit pas en traîner des dizaines, ici. 
 
    Je n'ai certes pas une confiance illimitée en cette immense créature, elle me fait même très peur. Mais contrairement à moi, Julien ne semblait émettre aucun doute quant au caractère inoffensif de ce monstre... pour nous en tout cas. Il était convaincu que nous étions du même bord, et qu'il ne nous trahirait donc pas. Et en y réfléchissant, preuve est faite qu'il n'a fait aucun mal à Virginie, bien au contraire. S'il est réellement dans les alentours et qu'il est toujours décidé à nous prêter main-forte, ou patte forte, je ne refuserai pas cette aide providentielle pour affronter le monstre qui nous court après. Car je sais que j'aurai à m'y confronter tôt ou tard. 
 
    C'est pourquoi, aussi, je dois tout faire pour rattraper Edmond au plus vite et lui voler son fusil, après lui avoir brisé la nuque. Je ne sais pas comment je m'y prendrai, je n'ai aucun plan, mais j'y arriverai ! Je ne laisse pas d'autre choix au destin.  
 
    Si j'échoue, je sais trop bien ce que cela impliquera, bien au-delà de ma seule vie.  
 
    J'ai désormais la responsabilité de deux jeunes enfants. Une fille et un garçon. Comme maman.  
 
    Je te rendrai fière, maman, je suivrai ton chemin, je me raccrocherai toujours à ton exemple. 
 
    Je t'aime. 
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    —Bien, vu que tout le monde est là, nous allons pouvoir commencer. Vous êtes moins nombreux que lors de la première enchère, chacun de vous aura du coup plus de chances de l'emporter. Oui, je sais, les mathématiques, ça n'est pas très plaisant, mais c'est parfois utile. Laissez-moi vous guider jusqu'à l'espace de détention. Vous pourrez y repérer les sujets que vous désirez, noter le numéro de leur cage, puis proposer une somme. Celle ou celui qui proposera la plus importante remportera les enchères. Jusque là, j'imagine que vous êtes en terrain connu, je ne vais pas vous expliquer ce que sont des enchères, n'est-ce pas, tente de plaisanter Damien devant la froideur de son auditoire. Bien, veuillez me suivre, je vous prie. 
 
      
 
    Ils ne sont pas là pour plaisanter, je vois, pense-t-il avec agacement. Ça va pas être une partie de plaisir, avec eux.  
 
    Il les précède dans les couloirs jusqu'au Zoo. 
 
    La blancheur clinique des murs ne laisse en rien augurer des agissements ayant cours ici même. 
 
    Mais il est tout de même clair que cet endroit n'est pas une colonie de vacances, et que tout est prévu pour être très fonctionnel, facile à lessiver du sol au plafond, à la lance à incendie, si nécessaire. 
 
    Les invités rentrent à la suite de Damien, qui referme la porte derrière eux. 
 
    —C'est à vous de jouer. Je vous laisse très exactement 20 minutes, au terme desquelles vous devrez glisser dans cette petite urne le bulletin marqué de la lettre qui vous a été attribuée et sur lequel vous aurez pris soin de noter le numéro de la cage pour laquelle vous désirez enchérir, ainsi que la somme que vous avez prévu d'y mettre. Seuls les règlements en liquide seront validés. Autrement dit, vous devez avoir sur vous ce que vous proposez, sinon votre participation sera annulée, quand bien même auriez-vous remporté les enchères. Suis-je bien clair ? 
 
    Ils acquiescent tous discrètement, sans ajouter un mot, et se dirigent déjà vers les cages. 
 
    Leur comportement agace Damien. À croire qu'ils sont tous muets ou même incapables d'exprimer quoi que ce soit. 
 
    Angus se tient dans un angle de la pièce, et tient tout ce petit monde à l'œil. 
 
    Le léger sourire qui déforme ses lèvres en un rictus inquiétant attire l'attention de Damien, qui se demande ce qui peut bien lui passer par la tête. 
 
    Angus se dit qu'il aimerait bien, un jour, qu'au moins l'une de ces raclures tente quelque chose d'interdit par leur règlement. 
 
    Les consignes sont claires, il aurait alors le devoir, mais surtout le plaisir, d'abattre sans sommation le client réfractaire. Ouais, ça ne lui déplairait pas du tout.  
 
    Il les observe d'un œil empli de mépris. Cette impression de se trouver dans une concession automobile et d'avoir sous les yeux des clients indécis quant au choix du modèle, de la couleur et des options à commander le frappe. 
 
    C'est un peu ça, au fond. Ils viennent se payer un petit bout de luxe, quelque chose que peu de gens pourraient financièrement se permettre, et moralement encore moins.  
 
    Luc a raison, il se fait trop vieux pour ce métier, il commence vraiment à beaucoup trop réfléchir. 
 
    Trop de questions tuent l'action, il ne le sait que trop bien.  
 
    Son observation n'en est pas moins attentive, et sa réaction, au moindre manquement, n'en serait pas moins violente. 
 
    Il les observe faire leurs courses, s'imaginer quelle œuvre ils pourront réaliser avec tel ou tel prisonnier. 
 
    Ben se tient à l'angle opposé, bras croisés et dos appuyé au mur. Ses lunettes de soleil masquent son regard, si bien que personne ne sait vraiment où il regarde ni quelles sont ses intentions au moment T. Il aime bien semer le doute dans l'esprit de ceux qu'il est censé surveiller.  
 
    Lui ne se pose aucune question. Ce que font ces gens ici ne le regarde pas, et il se fout comme de sa première communion du sort réservé aux prisonniers, aux sujets, comme ils disent tous ici. 
 
    C'est probablement ce qui a de suite plu à Angus, il s'est vu en lui trente ans en arrière. 
 
    Aucun état d'âme, faire son boulot, suivre les directives, sans faire de fioritures. Un vrai professionnel. Lorsque les 20 minutes sont presque écoulées, les clients s'agitent, comme ceux d'un supermarché à l'heure approchante de la fermeture, ou à l'annonce d'une promotion spéciale dans un temps réduit. 
 
    Il leur faut fixer leur choix, de manière définitive. 
 
    Le débat fait rage dans le couple, alors que les deux personnes venues en solitaire arpentent l'allée centrale en mode accéléré. 
 
    Chacun finit par remplir le bulletin désigné, et calmement, ils se dirigent vers Damien qui tient en mains la petite urne. 
 
    —Maintenant que cette étape est franchie, et que tout s'est déroulé pour le mieux, je vous invite à me suivre à nouveau. Nous avons préparé quelques toasts et prévu quelques coupes de champagne. Vous pourrez ainsi vous détendre, pendant que nous procéderons ensuite au dépouillement, qui ne sera pas bien long, vous vous en doutez, et les perdants seront raccompagnés à leur véhicule. 
 
    Damien mène son petit troupeau jusqu'à la salle de réception, où le chef étoilé Émile Feuilles, vêtu de sa toque et son tablier, les attend. Il sert lui-même, sur un plateau d'argent, des amuse-gueules de sa création. 
 
    Un serveur se charge de servir les coupes de champagne. 
 
    La petite mise en scène faisant son effet, l'atmosphère se détend, et Damien est soulagé d'entendre ses invités discuter entre eux, voire rire parfois. 
 
    Il se retire dans une pièce contiguë, munie d'un miroir sans tain donnant sur la grande salle de réception. 
 
    Angus le rejoint et ferme la porte. 
 
    —Tu penses quoi de tous ceux-là, Angus ? 
 
    —La femme me paraît OK. Le type seul, un peu nerveux, mais j'imagine que c'est assez normal. Par contre, le couple là, je les sens pas. Je peux pas vous dire pourquoi, mais j'ai un sixième sens pour sentir les entourloupes, il m'a rarement fait défaut. 
 
    —On va vite savoir. S'ils remportent les enchères, on les aura à l'œil pour un petit moment. Si jamais ils ne gagnent pas, on les laisse partir, mais tu envoies le nouveau les filer et les surveiller pour quelques jours. J'ai l'impression qu'il est bien, lui, non ? 
 
    —Sur l'aperçu que j'en ai eu, il est pro. Il fait pas d'esbroufe, mais il assure.  
 
    —Et l'autre... Anthony, c'est ça ? 
 
    —Lui, aucune confiance. Mais faudra demander à Frédo, il travaille avec lui, et le connaît bien mieux que moi. 
 
    —Bien. La semaine prochaine, on nous envoie deux nouvelles recrues. Je pense qu'à terme, vous serez une dizaine, sans compter les chercheurs, artistes et cuisiniers, à travailler juste sur le poste "prisonniers", entre les approvisionnements, la garde, et les mises en situation pour les clients. On a commis l'erreur de penser qu'un personnel restreint nous assurerait plus de sécurité, moins de fuites potentielles, mais on a vite vu les limites de ce mode de réflexion. Le moindre pépin, un homme qui pète un câble, et ça fout tout en l'air. Si on a en permanence une équipe sur place, cela ne devrait plus arriver. Bon, voyons à quel point ceux-là sont généreux. 
 
    Damien s'assoit devant le petit bureau installé face au miroir, jette un œil aux candidats au grand frisson. 
 
    —Regarde-les. Parfois, je serais curieux de savoir ce qu'ils font pour gagner autant de fric, comment ils se comportent avec leur famille et si leurs proches savent ce qu'ils sont réellement, au fond.  
 
    —J'ai pour habitude de dire qu'il vaut mieux ne rien savoir de tout ça. Moi je me facilite la tâche en évitant de penser. 
 
    —Je sais tout ça, et loin de moi l'envie de rompre avec les règles établies. Moins nous en savons les uns sur les autres, et mieux c'est. Mais ceux-là m'ont agacé, à rester aussi impassibles à mes petits discours. Je me défoule un peu en pensée.  
 
    Damien ouvre l'urne portative, et en sort les trois bulletins.  
 
    —Tiens, voilà un cas de figure que nous n'avions pas prévu. Sans somme limite de départ, et surtout sans maximum, il y avait peu de chances que nous ayons des ex aequo. Eh bien c'est pourtant le cas. Le couple et la femme ont offert exactement la même somme. Donc, le type, qui a la lettre A, est éliminé. Et on va procéder à de nouvelles enchères. Celui ou celle qui aura emporté de quoi surenchérir l'emportera. Allons annoncer cela aux participants. 
 
      
 
    Lorsque Damien et Angus reviennent, tous les regards se portent sur eux. 
 
    S'ils n'étaient tous masqués, l'impatience pourrait se lire sur leurs traits comme le titre sur la couverture d'un livre. 
 
    —Nous avons une bonne et une mauvaise nouvelle. Monsieur A, vous êtes éliminé. Vous serez raccompagné à votre véhicule. Quant à monsieur et madame B et madame C, nous avons le plaisir et le déplaisir tout à la fois de vous annoncer que vous allez devoir refaire une offre. Vos enchères étaient identiques. Le règlement reste cependant le même. Pas de crédit, vous ne pouvez enchérir qu'avec l'argent que vous avez apporté dans vos valises. Compris? Tenez, je vous redonne un bulletin. 
 
    L'émoi semble être à son comble pour madame et monsieur B. 
 
    —Mais enfin, c'est un scandale ! Comment auriez-vous voulu que nous prévoyions cela ? Nous sommes ex aequo, nous avons donc gagné, nous aussi, hurle madame B. Chéri, ne te laisse pas faire, une fois encore. Fais valoir tes droits, que diable, montre que tu en as, impose-toi. 
 
    —Calme-toi, chérie. Ça n'est pas le lieu.  
 
    —Dois-je comprendre que vous ne pouvez pas surenchérir ? Madame C, avez-vous une somme supérieure à proposer ? Je tiens à vous préciser, pour être parfaitement honnête, que même si vous ne rajoutez qu'un euro, l'enchère vous sera accordée vu que ces personnes ne peuvent faire mieux, si je comprends bien. 
 
    Madame B entre dans une colère terrible, frappe son mari pour le pousser à réagir. Ce dernier se montre plus réticent à protester, sentant probablement les risques potentiels à provoquer un esclandre en ces lieux. 
 
    —Mais quelle honte ! Vous n'allez pas accorder le lot à cette pute, non ? 
 
    —Madame, pour la dernière fois, calmez-vous. Nous allons vous raccompagner, c'est ici et maintenant que nos chemins se séparent. Quelques consignes vous seront laissées à la sortie, je vous conseille vivement d'y prêter attention et de les respecter à la lettre. 
 
    —Mais je t'emmerde, toi, t'as compris ? Je t'emmerde ! Tu sais qui je suis ? On ne me refuse rien, à moi. Rien ! Jamais ! 
 
    Alors qu'elle s'avance vers Damien, index pointé sur sa poitrine, une déflagration retentit, stoppant net sa progression. Elle reste un moment en suspens, puis s'effondre au sol, où une flaque de sang se forme et grandit rapidement. Sa tempe laisse échapper un flot discontinu d'un sang mêlé de chair, d'os broyés et de matière grise. La fuite des cerveaux, voilà bien une plaie. 
 
    L'esprit du mari, sous le choc, peine à comprendre ce qui vient de se dérouler sous ses yeux, malgré les évidences. 
 
    Avant de pouvoir hurler son chagrin et sa rage, il s'effondre à son tour, frappé à la nuque par la matraque d'Angus. 
 
    Plus loin, Ben range son arme dans son holster, sans montrer le moindre signe de regret ou d'affolement. 
 
    Les consignes étaient claires et ont été suivies à la lettre. Pourtant, Damien n'en revient pas que cela se soit passé ainsi. 
 
    La mise à l'épreuve du nouveau semble être concluante. 
 
    —Madame C emporte les enchères, déclare-t-il à voix haute. Toujours respecter les règles, ici plus qu'ailleurs encore, lance-t-il à l'adresse de l'assistance réduite de moitié. Angus, livrez le corps de la femme au labo du doc, elle en fera bon usage. Quant à lui, il fera un cobaye acceptable. Mettez-le en cage. 
 
    Ce manque total d'empathie et d'émotions trouble manifestement monsieur A, qui manque soudain d'air derrière son masque. Il se précipite dans un coin de la pièce, relève son masque en catastrophe et renvoie tout ce qu'il vient d'ingérer en une magnifique gerbe. 
 
    —Ben, avant toute chose, occupez-vous de lui, raccompagnez-le jusqu'à son véhicule, et assurez-vous qu'il a parfaitement compris le règlement. Je vous fais confiance. 
 
    Ben s'empare du coude de monsieur A, puis le soutient en le guidant jusqu'à la sortie. 
 
    Madame C, quant à elle, paraît se trouver dans son élément, ne manifeste aucune émotion particulière en dehors d'une curiosité éveillée par la manière dont le sang de sa rivale s'engouffre dans les joints du carrelage. Elle sort de sa poche un petit appareil photo numérique, le lève au niveau de son visage, et adopte une attitude inquisitrice envers Damien. 
 
    —Puis-je ? Ce n'est pas tous les jours qu'on peut photographier la mort, surtout aussi soudaine et brutale... et aussi fraîche. 
 
    En voilà une qui ne manque pas de coffre, songe Damien. 
 
    —Faites donc, après tout, vous êtes là pour assouvir tous vos désirs artistiques.  
 
    —Je suis curieuse de voir le sang investir les moindres canaux à sa disposition. Un nouveau système veineux externe, en quelque sorte. Comme s'il cherchait à fuir ce corps que la vie vient d'abandonner pour en trouver un autre.  
 
    —Euh... oui, peut-être. 
 
    Damien ne peut s'empêcher de penser que cette femme est complètement jetée, à en être inquiétante. 
 
    Mais à quoi s'attendait-il, après tout ? Les activités proposées ne sont pas vraiment prévues pour les amoureux des chatons tout doux ou des plantes vertes. 
 
    Angus revient avec un chariot électrique, sur lequel il balance plus qu'il ne le charge le corps de celle qui aurait dû apprendre à obéir un tantinet, trop habituée apparemment à donner des ordres à tout le monde. 
 
    —C'est le doc, qui va être ravi. Elle est d'un romantique, cette femme, si vous saviez, madame. Certes, les fleurs ne lui conviennent pas, mais un petit corps tout chaud de temps à autre, pour entretenir l'amitié et l'amour, et la voilà toute guillerette.  
 
    Madame C, à qui Angus trouve finalement un charme adapté à ses goûts, rit aux éclats derrière son masque.  
 
    —Vous savez ce qui fait plaisir aux femmes, vous. Aux vraies femmes, j'entends. J'ai hâte de rencontrer ce "doc" dont tout le monde parle ici. 
 
    —Elle devrait vous plaire, si j'en crois vos goûts pour le morbide. Désolé, toutefois, cette dame va vous griller la priorité, ce sera elle en premier. 
 
    Nouveaux rires francs, sans retenue aucune. 
 
    —Dites, Damien... je peux vous appeler Damien, n'est-ce pas ? 
 
    —Bien sûr. Aucune contre-indication à cela. 
 
    —Puis-je ôter mon masque ? Je me moque que qui que ce soit ici voit mon visage. Personne ne me connaît publiquement, malgré mes affaires florissantes à l'international. Je ne crains nullement que vous ou votre personnel me voyiez. Et admettons-le, les prisonniers auxquels j'aurai affaire ne seront plus en état de témoigner après mon départ, non ? 
 
    —C'est un fait. Le choix vous appartient, aucun règlement ne viendra vous interdire cela. Les masques sont utiles pour les personnes qui désirent conserver un total anonymat. Mais libre à vous de faire ce que bon vous semble à ce niveau. 
 
    —Parfait ! J'étouffe, là-dessous, souffle-t-elle en tombant le masque. Impossible de rire ou de s'exprimer correctement, avec ça sur la face. De plus, j'ai l'impression que mon visage finira par sentir les pieds négligés à force de macérer là-dedans. Ah, on respire mieux ainsi.  
 
    Angus est resté interdit, ne bouge plus, regard fixé sur cette femme qui l'intrigue de plus en plus. 
 
    Madame C, la quarantaine épanouie, a cette beauté des femmes qui s'assument telles qu'elles sont. 
 
    Quelques rondeurs que certains critères de mode jugeraient de trop, mais ne la rendent que plus désirable, quelques rides d'expression que le jeunisme ambiant considérerait comme des signes de vieillesse à effacer à renfort de botox et de bistouri, mais qui en vérité font de ce visage une bombe expressive. 
 
    Elle a pour habitude de rire, s'exprimer, manger ce qui lui plaît, et cela transparaît sur son physique, plutôt au goût d'Angus.  
 
    —Angus ! intervient Damien, indiquant du menton le cadavre laissé là à égoutter. 
 
    —Ouais, désolé. Je... rien, j'y vais.  
 
    Il actionne la poignée, ce qui a pour effet de propulser en avant le chariot muni d'une motorisation électrique. 
 
    Damien le suit du regard et attend qu'il ait quitté la pièce avant de reprendre la parole. 
 
    —Je vous prie de l'excuser. Je crois que cela fait trop longtemps qu'il vit en vieil ours solitaire et qu'il n'a plus vu de femme ayant votre charme. 
 
    —Ooooh, des excuses et un compliment dans la même phrase, je suis comblée. Soyez sans crainte, cela ne me dérange pas. Je comprends son étonnement, vous ne devez pas avoir l'habitude de voir des clients se découvrir. Et pour tout vous avouer, il ne me laisse pas indifférente. J'aime assez ce côté bad boy insensible... et pourtant un peu sensible, au fond, dirait-on. Ne vous offusquez pas de mes propos durant mon séjour. J'ai pour habitude de ne refréner aucune envie ni aucun besoin, je dis ce que je pense même si cela n'est pas convenable, je prends ce qui m'est offert quand j'en ai l'occasion. Je profite de la vie à fond, en somme. C'est d'ailleurs ce désir de mordre la vie à pleines dents qui m'a amenée ici. À force de chercher toujours et encore de nouvelles sensations, toutes plus fortes les unes que les autres, en restant dans les clous, si vous voyez ce que je veux dire, on finit par être à court. Plus rien ne nous fait de l'effet. C'est en fréquentant des milieux mal considérés par les gens bien sous tout rapport que j'ai eu vent de ce projet. Croyez bien que lorsque j'ai reçu cette proposition anonyme, même si j'ai d'abord pensé à une mauvaise plaisanterie, j'ai tout fait pour être sélectionnée. Votre réseau de recruteurs semble être au point. Vos attractions le seront-elles à mon goût ? Je n'ai qu'une hâte, c'est de pouvoir le vérifier par moi-même. Et le petit supplément que vous venez de m'offrir me laisse augurer le meilleur. 
 
    —Vous ne serez pas déçue, vous pouvez me croire sur parole. Et si cela devait n'être pas le cas, vous seriez la plus difficile de nos clientes, et je ne suis pas certain qu'il existerait alors au monde un seul endroit capable de vous satisfaire. 
 
    —Je suis insatiable, mon cher Damien. Un vrai gouffre sans fond, feule-t-elle, langue passée lentement sur un sourire esquissé. 
 
    —Vous serez comblée. J'y veillerai, s'amuse-t-il à son tour. 
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    Estelle est arrivée à Bordeaux voilà quarante-cinq bonnes minutes. 
 
    Un peu perdue par un GPS qui s'escrime à vouloir lui faire prendre des sens interdits fraîchement éclos, elle a fini par lui clouer le bec et poursuivre ses recherches au feeling. 
 
    Elle se gare enfin sur le parking du Sud Ouest, un brin agacée. 
 
    —La technologie, mon petit Jack. Ça m'apprendra à m'en remettre totalement à une machine. Allez, viens, mon chou. 
 
    Jack, tremblant comme une feuille tenue par un parkinsonien, paraît peu enclin à quitter l'habitacle rassurant de la voiture. 
 
    —C'est la grande ville, qui te fait peur, mon Jack ? T'as pas l'habitude de ce brouhaha, hein ? Mais je ne peux pas te laisser tout seul dans la voiture. Allez viens, mon toutou, je ne t'abandonnerai pas dans une rue, si c'est ce dont tu as peur. 
 
    Derrière elle, un groupe d'adolescents dans la quinzaine resplendissante, conne assurance chevillée à l'esprit comme l'acné bourgeonnante au visage, se fout littéralement de sa gueule. 
 
    À leurs yeux embrumés de bêtise crasse alimentée par l'instinct de meute mâle, une femme, dans la quarantaine, ce qui pour eux représente déjà un stade très avancé vers la tombe, parlant qui plus est avec un petit chien, est assurément une vieille bigote tout juste bonne à assouvir leurs besoins de railleries de groupe.  
 
    Trouver une victime sur laquelle on pourra tous cracher à l'unisson, voilà bien une activité riche d'enseignements et constructive, non ? 
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   Estelle, penchée en avant, buste passé dans l'habitacle, leur offre une vue imprenable sur sa partie charnue. 
 
    Les réflexions sexistes et avilissantes fusent, accompagnées de rires plus gras encore que la peau de leurs propriétaires. Estelle ne relève pas, sait d'expérience que la bêtise finit toujours par prendre conscience de son vrai visage lorsqu'on la laisse s'exprimer sans même lui répondre, et la honte, par un effet boomerang, s'empare alors le plus souvent de ceux qui pensaient la dispenser. 
 
    Lorsque l'un d'eux, le plus bravache, le plus con aussi, certainement, s'enhardit jusqu'à tendre une main baladeuse vers les fesses d'Estelle, Jack réagit en une fraction de seconde. 
 
    Lui qui ne voulait pas sortir de la voiture s'en éjecte comme une balle, projectile lancé à grande vitesse pour terrasser l'ennemi. 
 
    Il jaillit entre les jambes d'Estelle, tous crocs dehors, prêt à jouer de la mâchoire pour défendre celle qui a su prendre soin de lui avec tant de délicatesse. 
 
    Le jeune, ne misant plus, pour estimer ses chances de victoire, sur la taille du chien, mais sur son agressivité et sa hargne, caractéristiques héritées de ses origines de terrier certes lointaines et diluées par les hasards de la génétique, ne demande pas son reste, et pour sauver la peau de ses propres fesses prend ses jambes à son cou. 
 
    Imité en cela par ses courageux co-abrutis, il disparaît au loin, non sans prendre le soin de saluer Estelle à grand renfort de "vieille peau, on te chopera un jour, salope". 
 
    Amabilités auxquelles elle n'aura même pas la politesse de répondre. 
 
    —Mais dis donc, tu caches bien ton jeu, Jack ! Un véritable fauve sommeille sous cette apparence frêle. Suivez, moi, chevalier Jack, je saurai vous récompenser d'avoir si bien défendu mon honneur. Ce soir, double ration de croquettes. 
 
    Jack trottine à sa suite, ligne de dos encore hérissée de poils durs, comme une armée de lances érigées en rempart à la bêtise humaine. 
 
    Dans le hall d'accueil, Patrick l'attend. Cheveu aussi rare que sa bedaine est fournie, chemise emplie à la limite de la rupture de boutonnières, il s'avance vers elle, bras grands ouverts.  
 
    Il la gratifie d'une longue et chaleureuse accolade, nourrie de cette amitié déjà ancienne et d'un amour naissant contrarié par les aléas de la vie. 
 
    —Estelle. Quel plaisir, vraiment ! Tu as un chien, toi ? Je te croyais trop nomade pour vouloir infliger cela à une pauvre bête, citation dans le texte de miss Estelle Jorgensen elle-même. 
 
    —Tu sais que je suis toujours heureuse de te revoir, moi aussi, Patrick. Oh, ce brave Jack... c'est une longue histoire. Mais il n'est pas destiné à rester très longtemps avec moi, ou c'est en tout cas ce que j'espère. Non qu'il me dérange, il est adorable, mais son départ signifiera que mon affaire est réglée.  
 
    —Tu comptes me livrer plus de détails sur ton "affaire", comme tu dis avec mystère, ou bien tu me laisseras dans l'expectative ? 
 
    —Je te dirai tout, tout, tout, à condition que tu m'offres ce thé et ces biscuits promis. 
 
    —Je n'ai jamais failli à mes promesses, et ce jour n'est pas encore venu, ma chère. Suis-moi, mon bureau nous attend, empli des douces et subtiles fragrances d'un petit thé noir de chine aux bourgeons de Yunnan. Tu m'en diras des nouvelles. 
 
    —Ah, ce Patrick. Toujours aussi raffiné. Est-ce que tu auras de l'eau sans bourgeons et sans thé, pour notre ami canin ? Ce voyage en voiture dans des contrées qu'il semble ne pas apprécier outre mesure l'a complètement chamboulé. Il doit avoir soif, le pauvre chou. 
 
    —Bien sûr. Il aura même droit à un ou deux biscuits, si ceci ne bouleverse pas trop ses habitudes. Je sais que certains chiens ne supportent pas bien les nouveautés. 
 
    —Là, je ne peux répondre à sa place, je ne connais pas ses habitudes alimentaires. Mais je doute qu'il soit plus réticent que moi à cette idée. 
 
    —La gourmandise des autres est un vilain défaut... car il me prive de mes gâteaux favoris. 
 
    —Je n'ai pourtant pas l'impression que tu te prives beaucoup, Patrick. 
 
    —Tacle au niveau de la gorge, faute, monsieur l'arbitre. C'est vil, ce que tu dis là. Tu as remarqué, hein ? Je me suis "enloukoumé" comme un ours à la veille d'hiberner. Mon amour pour les pâtisseries perdra mes chemises et mes pantalons. 
 
    Les rires précèdent le couple d'amis dans les couloirs des locaux du journal, amenant une touche de gaieté dans cette austérité. 
 
    Ils s'installent dans le bureau, où Estelle expose en détail les raisons de sa venue. 
 
    —Comme je te le disais au téléphone, j'aurais besoin que tu fasses passer cette annonce sur le quotidien de demain. J'ai tout noté sur ce calepin. Et là, j'ai les photos des deux gamins que je recherche. Elles ne sont pas d'une qualité extraordinaire, mais ça devrait suffire à quelqu'un qui les aurait croisés, l'un ou l'autre, pour les reconnaître.  
 
    —C'est que ça m'a l'air d'être vraiment sérieux, tout ça. On est loin de la disparition du chat du voisin, n'est-ce pas ? 
 
    —Très loin, j'en ai peur, Patrick. Je soupçonne beaucoup de monde de tremper dans une sordide affaire. Tu me connais, je ressens les choses, mais les prouver en est une autre.  
 
    —Je sais malheureusement que quand tu pressens les choses, comme tu dis, c'est qu'il y a du lourd derrière. Je t'apporterai tout le soutien logistique dont tu auras besoin, sois-en sûre. On va te faire des affiches à partir de ces photos. Laisse-moi voir ça, je vais te chiader quelque chose de bien visuel, faut que ça attire l'œil. Mais tu dis que du monde tremperait dans cette histoire... du beau monde ? Beaucoup de monde ? Ne va pas te fourrer dans la panade, ne risque pas ta vie, Estelle. 
 
    —Je me sors toujours des situations les plus improbables, tu sais bien, Patrick.  
 
    —Oui, jusqu'au jour où tu iras trop loin dans la fange et y resteras embourbée. Je ne plaisante pas, fais attention à toi. 
 
    —Cette enquête me tient plus à cœur que jamais, Patrick. Je ne saurais expliquer pourquoi exactement. Probablement que ce père qui recherche sa fillette m'a touchée, profondément. Que cette fillette en question, qui ressemble trait pour trait à l'enfant que j'aurais voulu avoir, a déterminé ma volonté à aller jusqu'au bout. Mais il y a autre chose. Je... mes visions sont plus intenses qu'elles ne l'avaient jamais été. J'ai cette impression d'être en connexion avec l'une des personnes concernées directement par ces rapts. Je suis incapable de t'expliquer ça avec des mots. Si je pouvais te faire percevoir exactement ce que je ressens par moment, tu comprendrais de suite. Je ne peux reculer, renoncer. Je ne pourrais plus jamais me regarder en face, ensuite. Même si j'appréhende la suite, car je sens que l'iceberg ne m'a encore montré que sa partie émergée, j'irai jusqu'au bout. Je ne peux les laisser... tu comprends, c'est un peu comme si je leur avais parlé et dit "ne vous inquiétez pas, faites-moi confiance, j'arrive". Ce serait me renier moi-même et tourner le dos à toutes mes valeurs que de rentrer chez moi par peur. 
 
    —Où va-t-elle donc pêcher tout ce courage, mon Dieu ? Pourquoi lui avoir tout donné à elle et rien à moi ? Je suis un champignon de bureau, tu sais, je ne pousse que dans ce bois-là, entre chaises et machine à café. Je me sens incapable de faire ce que tu fais, mais bon sang, comme je t'admire. Comme j'aimerais être le centième de ce que tu es... 
 
    —Tu as déjà bien assez de ce que tu es, crois-moi. Ne te dévalorise donc pas de la sorte. Tu m'as toujours apporté ton aide quand j'en ai eu besoin, et sans ça, je ne serais pas arrivée à grand-chose. On ne juge pas de l'intelligence d'un poisson rouge à sa capacité à grimper aux arbres. Chacun a ses qualités qui lui sont propres, qui sont complémentaires de celles des autres. On ne forme un tout qu'ensemble, en s'entraidant. Seuls, on n'est jamais qu'une pièce inutile d'un puzzle incomplet. Tu ne crois pas ? 
 
    —Hum. Tu as toujours eu le chic pour ne pas te mettre en avant, laisser penser à tout le monde que ce que tu as de si spécial et les résultats que tu obtiens, ça n'est qu'une combinaison des talents unis de tous. Mais non, ça ne marche pas avec moi. Il y a une personne qui sort du lot, et c'est bien toi. Nous, on est là autour, on se laisse porter par ton champ de gravité. Surtout moi. Tu auras beau vouloir m'épargner, je sais encore ce que je suis, et je ne cherche pas à être autre chose non plus. Je vais faire ce que je peux à mon petit niveau pour faire avancer ton enquête. Ton annonce paraîtra dans l'édition de demain, et je la ferai passer quelques jours d'affilée, pour donner plus de chances à un éventuel témoin de te contacter. Pour tes affiches, on va imprimer ça de suite. Tu auras de quoi jouer les militantes colleuses d'affiches. 
 
    —T'es un amour. Et c'est bien ce que je dis, chacun de nous est un rouage d'une machinerie qui nous dépasse, moi y compris. Qu'il en manque un seul, et la machine s'arrête. J'ai besoin de ton aide, et en l'occurrence, c'est toi qui vas me rendre service, pas l'inverse. 
 
    —OK, je serai donc ton vieux rouage. Un peu rouillé, le rouage, mais il peut encore servir. 
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    Edmond s'effondre tout à coup, suffoquant. Il évite de justesse d'écraser Noah, toujours inconscient dans un état de semi-coma éthylique. 
 
    Nestor tourne autour d'eux en aboyant avec une frénésie qui traduit son extrême inquiétude. 
 
    Il lèche les visages de son maître et du petit garçon pour tenter de les pousser à s'éveiller, se lever. Bouger. 
 
    Edmond, grâce à son chien, sort peu à peu de sa torpeur, mais se sent faible. Si faible. 
 
    —Calme-toi, mon vieux Nestor. Ça va aller. J'ai juste besoin de faire une longue pause. 
 
    Malgré ces paroles qui se veulent rassurantes, plus destinées à lui-même qu'à son chien, il le sait, ce foutu crabe qui a élu domicile dans son corps est en train de le tuer, à quelques kilomètres à peine de son but, de son seul salut possible.  
 
    Comme un squatteur sans scrupules, il occupe petit à petit tout l'espace habitable, dégueulasse tout et casse les cloisons pour se faire de la place. Il est né en silence, a grandi en secret. Lorsqu'il s'est décidé à se montrer, il était déjà si puissant que le corps d'Edmond était déjà perdu. 
 
    La science, celle, officielle en tout cas, de ces putains de médecins imbus de leur personne, ne peut plus rien pour lui. Rien d'autre que des bidouillages destinés à enrichir ces foutus labos pharmaceutiques. Il a essayé, l'espace de quelques semaines, de suivre leurs recommandations. Ils lui ont injecté dans le corps de quoi polluer la planète et la rendre inhabitable à jamais. Le seul hic, c'est que le cancer, lui, trouve toujours son corps délabré à son goût. 
 
    Toute cette chimie, en dehors de faire de lui un phénomène de foire capable de pisser la nuit sans lumière, n'a fait qu'aggraver son état, précipiter son déclin. Et il a passé l'âge de jouer au sabre laser fluorescent. 
 
    Sa seule chance, elle lui a été proposée par cet étrange Docteur, cette femme à l'allure plus froide qu'un pain de glace.  
 
    Elle arpentait les couloirs de la mort, comme les patients en phase terminale appelaient eux-mêmes ce service d'oncologie, manifestement en recherche de quelqu'un n'ayant plus rien à perdre. 
 
    Quand elle s'est adressée à lui, au début il l'a prise pour une folle affabulatrice. Son avis n'a pas changé par la suite quant à la folie de cette personne,cela n'a fait que se confirmer et croître. 
 
    Mais il a commencé à croire en ses propos. Elle paraissait si convaincue, si sûre d'elle. Si passionnée. 
 
    Elle lui a proposé ce petit job, lui disant qu'il avait le profil idéal et lui promettant en échange un corps neuf. Oui, elle lui a proposé de transférer son cerveau dans un corps sain. Et jeune ! Il ne savait pas à quel point à ce moment-là.  
 
    Et il a eu la folie de la croire.  
 
    Il regarde le gamin totalement défoncé, hésite entre les remords de l'avoir entraîné là-dedans, de l'utiliser à ses fins cruellement égoïstes, et les regrets de n'avoir pu poursuivre sa route. 
 
    Il doit se remettre au plus vite. Un dernier effort, et il sera de nouveau un enfant. Cela vaut bien de déplacer des montagnes. 
 
    —Faut pas m'en vouloir, gamin, j'ai rien contre toi, tu sais. Mais je veux pas y passer, tu comprends. C'est mon instinct de survie, qui me guide et me pousse à faire tout ça. 
 
    Du coin de l'œil, à quelques dizaines de mètres, il entraperçoit une silhouette se faufiler furtivement dans les buissons. Il redresse son buste, et, en conservant la position assise, réussit à attraper son fusil tombé deux pas plus loin. 
 
    Il ne voit plus la silhouette, mais repère des frémissements réguliers dans les branchages. 
 
    —On dirait bien que t'approches, salope. Je vais te trouer la carcasse. Si je dois y rester ici, je t'emporterai avec moi de l'autre côté.  
 
    Edmond repense soudain au monstre qui leur court après. Et si c'était lui ?  
 
    Il vérifie que son fusil est bien chargé, puis épaule, canon pointé sur la végétation en mouvement, prêt à faire feu. 
 
    À côté, le gamin gémit, le déconcentre. 
 
    —Ta gueule, petit, c'est pas le moment !  
 
    Puis c'est au tour de Nestor de s'agiter. 
 
    Il gronde, truffe pointée dans la même direction que l'est l'arme de son maître. 
 
    Soudain, il s'élance à vive allure et s'enfonce dans les fourrés avant même qu'Edmond ait eu le temps de manifester son désaccord. 
 
    —Nestor ! Viens ici sale cabot ! Reviens, je te dis ! Putain de vieille carne, t'écoutes donc rien. Va pas te fourrer dans la merde, je t'avertis, je viendrai pas te chercher, je mettrai pas ma vie en danger pour toi, tu te démerderas tout seul.  
 
    Les minutes passent, dans le silence relatif de cette forêt, organisme géant animé d'une vie bien présente. Interminables. 
 
    Edmond guette le moindre craquement, bruissement, mouvement dans les feuillages. 
 
    L'inquiétude pour son vieux et si fidèle compagnon finit par l'emporter sur la prudence. 
 
    —Eh merde, si je dois crever, autant que ce soit en aidant mon pote le chien. J'arrive, Nestor. 
 
    Comme pour répondre à ses paroles, un couinement de douleur lui parvient, provenant de quelques dizaines de mètres de l'endroit où il se tient. 
 
    —Nestor ! Nestor, mon vieux, t'es où ? Qui que tu sois, si tu fais du mal à mon chien, je te percerai la couenne. Si c'est toi, salope, je trufferai ton frangin de plombs dans deux minutes si tu te montres pas et me ramènes pas Nestor, hurle-t-il. T'entends ? 
 
    Sa voix résonne longuement dans l'immensité de la forêt. Une série de "caïnements" fait soudain grimper son énervement à un niveau qu'il ne parvient plus à contenir. Il met aussitôt à profit le regain d'énergie qui en découle. Il hésite un moment à emporter ou laisser le gamin sur place. 
 
    —Je vais te crever, t'entends, crie-t-il en s'avançant vers l'origine des cris, sans se préoccuper plus avant de l'enfant. 
 
    Il s'enfonce dans la dense végétation, cœur au plancher, un peu de sang circulant dans son adrénaline. 
 
    Lorsqu'il aperçoit une masse grise, inerte, son palpitant se bloque. Il songe un instant qu'il va en finir ici, aussi connement que ça, sans avoir eu l'occasion de venger son Nestor. 
 
    Il se précipite sur son ami à truffe étalé comme une descente de lit, les yeux déjà embués de cette émotion que, probablement, il n'est plus capable de ressentir que pour lui. 
 
    Sans ménagement pour ses vieilles articulations craquantes et friables, il se jette à genoux devant ce qu'il pense être le cadavre du seul être qui lui ait donné l'envie de vivre et d'aimer. 
 
    Son vieux pelage grisâtre et miteux, rêche comme une brosse à poils durs, paraît plus terne que jamais. 
 
    Cette douleur dont il ignorait qu'elle pourrait un jour le toucher aussi durement lui transperce le cœur et l'âme. 
 
    —Nestor. Mon vieil ami, mon si cher ami, psalmodie-t-il en caressant son chien. 
 
    Ses yeux embués ne lui autorisent qu'une vision approximative sur ce qu'il se passe autour de lui. Mais ses oreilles, bien que vieilles et usées, n'en sont pas pour autant inefficientes. 
 
    Il entend un piétinement précipité, s'éloignant dans son dos. 
 
    Contraint de reprendre ce souffle qui venait à lui manquer, évacuant et crachant larmes et morve, il se redresse. 
 
    —Tu crois que tu m'as eu, salope ? Tu crois vraiment ça ? Cours, vas-y, t'iras jamais assez vite pour distancer mes plombs et mes balles. Fallait pas toucher à mon Nestor. Non, fallait pas.  
 
    Sa voix s'éteint presque sur ces derniers mots, étouffée par cet immense chagrin qui lui enserre le cœur à le faire éclater. 
 
    Alors qu'il s'éloigne de la dépouille de son Nestor, un discret et plaintif gémissement se fait entendre. 
 
    Oubliés momentanément, la salope, le chiard, le monstre, son cancer et sa vie. Plus rien d'autre ne compte que Nestor. 
 
    À nouveau, il tombe à genoux, et plaque cette fois-ci sa joue et son oreille à la cage thoracique de son chien. 
 
    —Tu respires, mon Nestor. Tu respires. T'es comme ton maître, t'es du chiendent, quand on croit t'avoir éliminé, tu reviens toujours, hein, mon chien. Fais-moi voir ça. T'as pas l'air d'être blessé gravement. T'es juste sonné, hein. 
 
    La queue de Nestor se met à battre la mesure comme un métronome rythmant la joie de l'animal. 
 
    Il tente une première fois de redresser la tête, mais la main de son maître l'incite à conserver sa position plus longtemps. 
 
    —Bouge pas mon vieux. T'as pris un bon choc sur ta vieille caboche, et t'es plus un chiot, tu vas pas récupérer aussi vite. 
 
    Edmond finit par autoriser le chien à se redresser, accompagne chaque mouvement pour s'assurer que Nestor n'a rien de cassé. 
 
    —T'as l'air en forme. Plus que moi, en tout cas. Allez, viens mon gros, on va rattraper cette garce. Elle va payer pour t'avoir fait ça. Comment peut-on s'en prendre à un pauvre chien ? Surtout toi qui l'a aidée à se repérer dans cette forêt. Elle mérite ce qui va lui arriver, et son petit con de frère aussi. Elle a dû foncer pour le récupérer d'ailleurs. 
 
    Il accélère le pas, semblant de forme retrouvé, shooté à la rage de s'être laissé berner aussi aisément et à la haine qu'il ressent envers cette fille. 
 
    —J'avoue, bonne diversion, tu m'as eu comme une bleusaille, hurle-t-il à l'attention de Soraya. Mais avec lui dans les bras, tu nous sèmeras pas, je te le dis, moi. Je vais la couper en deux, explique-t-il à Nestor à volume réduit. Puis récupérer ce petit corps qui m'appartient et rejoindre ce putain de complexe. Si tout va bien, dans quelques jours, t'auras un maître tout neuf, mon Nestor. Je lui demanderai si elle peut faire quelque chose pour toi, l'autre dingue. Après tout, si elle peut faire ça sur des hommes, elle a bien dû tester ça sur des animaux, pour commencer, non ? Je suis sûr que ouais. On te trouverait un joli chiot, peut-être même d'une grande race, ça te dirait pas, ça ? Tu te vois pas dans la peau d'un de ces chiens d'aristocrates, là ? Un golden retriever, dis, t'aurais une sacrée allure, hein, mon Nestor. Ou un de ces chiens à l'air redoutable, un molosse. Tu lui ferais payer, au chien des Audureau, la branlée qu'il t'a passée. Ah ouais, ce serait chouette, ça. 
 
    Pressé de s'inventer un avenir riant aux côtés de son vieux Nestor, il désire nier le présent, conjuguer au futur pour conjurer ce mauvais coup du sort, un sort nommé Soraya. Il est conscient d'avoir peut-être perdu par sa faute toute chance de pouvoir poursuivre l'aventure au-delà de quelques jours.  
 
    Sa date de péremption approche à grands pas, mais il veut s'accrocher à l'espoir minime de rattraper à temps cette fille et cet enfant, et de rejoindre le complexe et sa salle d'opération avant l'échéance. 
 
    Il réunit toutes ses forces restantes, pioche dans ses ultimes réserves et actionne ses jambes comme des pistons hydrauliques. 
 
    À leur sortie des fourrés, l'enfant a bel et bien disparu de l'endroit où il l'avait laissé. Et il est certain qu'il se trouvait alors dans l'incapacité de se mouvoir par lui-même. 
 
    —Tu peux pas être bien loin. Où tu te caches, hein ? Si tu te montres rapidement, je promets de pas faire de mal au petit. Viens. 
 
    Si elle courait avec l'enfant dans les bras, il est presque certain qu'il entendrait son pas alourdi battre l'humus et les feuilles mortes. 
 
    Furieux, il épaule son fusil et fait feu au hasard, n'emportant la vie que de quelques feuilles et autres branchettes. 
 
    —Alors, tu te ramènes ? Bouge, un peu. Tu pourras pas rester cachée éternellement. Il vous faudra à boire, à manger.  
 
    Il rit aux éclats lorsqu'il s'aperçoit que sa besace est toujours sur place. 
 
    —T'as même pas pensé à prendre les provisions. C'est ballot. Tu me déçois un peu, je dois dire. Décide-toi vite. Vous avez encore une chance de partager avec moi le repas de ce soir. Après, il sera bien trop tard pour toi. 
 
    La forêt ne lui oppose qu'un silence méprisant, le mettant hors de lui. 
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    Hors d'haleine, Virginie s'arrête soudain. 
 
    —Soraya, je peux plus. Faut que je me repose un peu, s'il te plaît. 
 
    —On prend cinq minutes. Je t'aurais bien portée, mais je suis naze, moi aussi. Tu dois mourir de soif, ma pauvre. Depuis quand t'as pas eu à boire ? Depuis notre évasion ? 
 
    —J'ai très très soif oui. Mais j'ai trouvé de l'eau hier, dans une petite flaque. Je crois que c'était un trou creusé par des animals, ça sentait bizarre. 
 
    —Des animaux, souris-je, d'abord pour cette faute de français commune à tant d'enfants, et en second lieu, davantage encore en m'apercevant de l'incongruité de ma remarque au vu des circonstances. 
 
    Vais-je donc me mettre à donner des leçons de Français en pleine cavale, moi la pire élève du lycée de Pauillac ? 
 
    Comme si l'absence d'adulte, d'une entité responsable supérieure à nous deux, faisait de moi d'autorité la remplaçante désignée, celle à qui échoit la responsabilité de cette petite fille et de son éducation. Ou comment ajouter quelques touches de futilité dans ces moments terribles, où l'on penserait qu'elles n'ont pas leur place ? Toujours cet instinct de survie, jusqu'à l'esprit qui se préserve en conservant une place pour les choses communes, celles d'un quotidien rassurant de banalité et de tranquillité. 
 
    Ce calme que je détestais, pestant contre l'ennui et l'inutilité d'une vie trop pépère, et qu'aujourd'hui je prierais pour retrouver au plus vite. Oh oui, je veux pouvoir m'ennuyer. Traîner dans ma chambre et me faire chier. 
 
    Qu'est-ce que je ne donnerais pas pour retrouver ça, entendre maman me crier dessus parce que je n'ai pas rangé mes chaussures, Noah foncer dans les plinthes avec son trotteur.  
 
    —Quand on aura rattrapé Noah, je crois me rappeler par où il faut aller pour trouver de l'eau. Enfin, j'espère. On ira et on pourra se remplir le bidon, pas vrai ? 
 
    —Ah oui, on fera notre bidon tout gros. Après ça fait flouc flouc, quand tu bouges, rit Virginie, éblouissante d'innocence et d'insouciance.  
 
    Ce rire cristallin auquel je reste suspendue, moment d'éternité qui efface toute horreur et tout malheur, coup de gomme temporaire, mais bougrement efficace, sur un passé qui pleure pour un présent qui rit.  
 
    Ce visage qui rayonne est un bienfait immense, illimité, qui ouvre des possibles sur nos horizons fermés. Je me dépêche de me gaver de cette image, de ce son, avant d'avoir à laisser reprendre les rênes par Soraya la coriace, Soraya l'indomptable, celle qui n'abandonne pas et ne réfléchit pas, celle qui fonce dans le tas, celle qui a la rage. 
 
    Elle n'en sera que plus forte, cette Soraya là, et décidée à tout entreprendre pour changer leur destin, à tous trois. 
 
    J'ai cette étrange impression de me scinder en deux, de découvrir en moi une personne étrangère, douée de calme et de raison, de réflexion et de pondération. Que des choses que j'ignorais posséder, moi la bravache, toujours prête à défier l'autorité, à jouer des poings pour renverser les hiérarchies imposées. J'ai du mal à jongler entre ces deux parts de moi-même, mais je crois que notre salut dépendra de ma capacité à conjuguer les deux, à ne pas en étouffer une au profit de l'autre. 
 
    —Dis, Virginie, tu as des frères et sœurs ? 
 
    —Non. Je suis fiunique. 
 
    Le rire qu'elle déclenche chez moi l'étonne, la vexe presque. 
 
    —Je me moque pas, Virginie. On dit fille unique. Unique, ça veut dire que tu es la seule. Et pour tes parents, t'es la seule qui compte, ça c'est sûr. Oh... on devrait pas parler des parents, hein. Toi et moi, on a assez morflé, on y pense assez comme ça. 
 
    —Je peux en parler, moi. Ça me dérange pas. Je crois que maman, elle est au paradis. J'ai voulu lui dire de venir, quand Julien nous a ouvert les portes. Mais elle a rien entendu. 
 
    —Je crois qu'ils ont drogué tous les adultes. Ta maman ne t'a pas entendue, ou ne pouvait juste pas te répondre. Mais elle doit être fière de sa Virginie, fière de la voir si forte à son âge. 
 
    —Mon papa, lui, il est toujours dehors. On va peut-être aller le retrouver, me supplie-t-elle du regard. 
 
    Ses yeux me chavirent, ils lancent des bombes nucléaires qui éradiquent la mauvaise volonté, le manque d'amour, le désir de s'en foutre... comment pourrais-je rester indifférente à ce regard, à cet appel au secours ? Et d'un autre côté, comment avoir assez d'assurance pour la conforter dans l'idée que, oui, nous allons sortir d'ici et retrouver son père ? Peut-être me suffit-il d'y croire, de le vouloir assez fort pour provoquer la réalisation de nos vœux. Et en cela, elle m'aide, elle et Noah me donnent l'envie de poursuivre, de surmonter tous mes maux, physiques et moraux, de secouer le monde pour en éjecter nos problèmes. 
 
    —On ira. Promis. Tu serreras ton papa dans tes bras très bientôt, Virginie. Je croyais que c'était le monsieur qui était avec vous, dans la cage. 
 
    —Non, lui c'est le nouveau chéri de maman. Je l'aime pas beaucoup. C'est mal, mais je pleure pas, pour lui. Que pour maman. Tu crois qu'on la reverra ? 
 
    La question de trop, celle qui fait voler en éclat toutes mes certitudes, me laisse pantoise et pantelante, sans aucun mot pour répondre.  
 
    —Non, hein ? Maman, je crois qu'elle est partie rejoindre Fido. Tout là haut. 
 
    —Fido ? 
 
    —C'était mon chien. Le chéri à maman, il a roulé dessus en rentrant du travail. Il a dit qu'il avait pas fait exprès, mais moi, je sais bien que si. Fido, il est monté au paradis, je le sais, parce qu'il était trop gentil. Maman aussi.  
 
    Quelle torture, me voilà incapable de reprendre la parole, de prononcer le moindre mot pour la détromper, la rassurer sur l'état de sa maman. 
 
    —Et toi, il est où, ton papa ? 
 
    Ma porte de sortie ! Cette question, qui il y a une semaine m'aurait agacée et menée à m'emporter tant parler du fournisseur de sperme qui a permis ma naissance me rend folle de rage, me sauve la mise et me soulage. 
 
    —Ouh, c'est compliqué. En fait, je sais pas, Virginie. C'est pas un bon papa, tu vois. Il nous a laissées, maman et moi. C'est peut-être tant mieux, parce que s'il a agi comme ça, ça doit pas être quelqu'un d'intéressant. Tu crois pas ? 
 
    —Ouais, t'as peut-être raison. Mais tu voudras pas le chercher, quand on sortira d'ici ? T'auras besoin d'une famille, comme moi. T'as plus ta maman, toi non plus, conclut-elle en portant sa jolie main si douce à ma joue. 
 
    Ce contact, une fois encore, m'électrise, éveille en moi des sentiments bien plus forts que tout ce à quoi j'ai été habituée. Cela me vient de mes entrailles, et cet élan que je ressens envers elle, cet amour inconditionnel que j'ai soudain envie de lui donner, dont j'ai besoin de la couvrir... est-ce donc l'instinct maternel ? 
 
    Une déflagration soudaine nous tire de notre retraite, annihile cet instant de grâce, fait voler en éclats les parois de cette bulle que nous nous étions créée. 
 
    Nous nous retrouvons toutes deux sur les fesses tant la surprise et la peur ont joué leur rôle de marteau à réflexes sur nos genoux pliés. 
 
    Si mon oreille est bonne et mon interprétation juste, le coup de feu a été tiré d'un endroit assez proche d'ici. Je dirais tout au plus cinq cents mètres. Virginie se jette à mon cou, en pleurs, tremblant de tout son être. 
 
    —C'est les monsieur qui ont tué Icare. Soraya, faut partir. Ils vont nous tuer aussi. 
 
    —Chuuut, calme-toi, Virginie. Ne fais pas de bruit. Je crois pas que ce soient eux. Si mes déductions sont bonnes, ceux-là ne causeront plus jamais de tort à personne. Je pense que c'est l'homme que je cherche, et si c'est bien lui, mon frère est tout près de nous. Écoute-moi bien, ma Virginie. Je sais que ce que je vais te dire ne va pas te plaire, mais il faut que tu me fasses confiance. 
 
    Comme si elle savait parfaitement où je voulais en venir, ses larmes redoublent d'intensité, ses traits se crispent davantage, mais elle conserve un silence douloureux. La voir ainsi me ravage le cœur, mais je dois poursuivre et être inflexible. Pour notre bien à tous les trois. 
 
    —Ne pleure pas, ma chérie. Je te promets que je reviendrai te chercher. Je te le jure sur la tête à Noah. Mais je dois y aller seule, tu comprends, c'est trop dangereux. Tu vas te cacher dans ce gros buisson aux feuilles rougissantes, là. Je le reconnaîtrai facilement. Couvre-toi de feuilles, et ne bouge plus jusqu'à mon retour. Je vais aller chercher Noah, et je le ramènerai ici. Et ensemble, on partira. On ira voir ton papa. Promis, promis, promis. Tu dois me faire confiance, donne-moi cette force là, Virginie. Laisse-moi m'éloigner avec l'esprit en paix. Je veux pas te savoir malheureuse. 
 
    Je l'embrasse, la couvre de baisers, à lui user la peau.  
 
    Ces nouveaux coups de feu, ce n'est que mon cœur qui éclate. 
 
    Je la conduis jusqu'au buisson, avec cette abominable impression de la trahir, comme ce chien fidèle, cet être sans malice, qui ne peut pas comprendre qu'on l'abandonne sur le bord d'une route pour se libérer d'un excédent de bagages et partir en vacances. 
 
    Elle ne peut que penser que je la considère comme un poids dont je dois me délester, ses yeux et ses traits le hurlent en silence. Je pourrais presque entendre ce déchirement ressenti, oui, nos cœurs qui se déchirent à l'unisson. Et je comprends alors toute la souffrance d'un parent contraint d'imposer parfois la séparation à son enfant. Car Virginie est ma fille. Je l'aime comme si c'était le cas. 
 
    Les larmes qui affluent et me brûlent à l'acide, je dois les retenir. Ne pas montrer à Virginie le visage du malheur, lui laisser à penser que je suis assez forte pour être sûre de vaincre et de pouvoir revenir. 
 
    Je l'aide à s'enfoncer au plus loin en écartant les branchages. 
 
    —Frotte-toi de cette terre noire et humide sur le visage, et colles-y des feuilles mortes. Personne ne pourra te voir. 
 
    —Toi non plus, tu me verras pas, sanglote-t-elle. 
 
    —J'ai plus besoin de mes yeux pour te voir, Virginie. Toi et moi, on est connectées, tu comprends. C'est mon cœur qui me mènera à toi. Je t'aime, ma puce. Et crois-moi, je botterais le cul à Hulk s'il voulait m'empêcher de venir te retrouver. 
 
    Un léger sourire, une lueur dans les yeux, le retour de l'espoir bouscule ses pires craintes et se fraie un chemin pour les repousser. 
 
    Je la regarde se maquiller d'humus, au départ avec cette réticence née de l'apprentissage, rapidement remplacée par un réel entrain, dénotant un plaisir à faire table rase des contraintes de la bonne tenue par cette simple action contraire aux règles inculquées.  
 
    Une jolie enfant noire née d'un buisson et de terre, rêvant d'un ailleurs, d'un endroit où pousser en paix. 
 
    Je lève le pouce en signe de félicitations pour le travail impeccable de maquilleuse aguerrie, lui adresse un clin d'œil puis m'en vais. 
 
    Cette boule oppressante qui grandit dans mon estomac et envahit ma gorge est le pire corps étranger que mon corps ait jamais eu à supporter. Comme un cancer qui me ronge, je la sens palpiter, vivre en moi pour me nuire. Elle me vole la quiétude qui devrait m'apaiser, celle du devoir accompli et bien fait, pour ne laisser la place qu'à une insupportable culpabilité. 
 
    Je cours comme pour la semer, la laisser derrière moi, l'empêcher de me harceler, mais elle est plus sportive et tenace que moi. Je ne m'en débarrasserai pas d'un simple revers de pensée. 
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    Angus conduit son chariot électrique, chargé du cadavre de madame B et de son mari assommé. 
 
    Pensif, il traverse les couloirs sans réelle conscience de l'endroit où il est, comme ces trajets rodés que l'on fait tous les jours en s'étonnant parfois de se trouver déjà là. 
 
    Monsieur B montre des signes d'éveil proche, poussant de plaintifs gémissements. 
 
    Machinalement, Angus dégaine sa matraque et lui en fous un grand coup derrière les pavillons. 
 
    Il s'arrête au Zoo, où il balance monsieur B dans une cage, puis reprend son trajet. 
 
    Il pense à cette femme, cette incroyable femme. En a-t-il déjà croisé une qui lui ressemble à ce point ? Ce qu'il a lu dans ses yeux, probablement jamais il ne l'avait capté.  
 
    Impitoyable. Ouais, elle doit être jetée, mais comme il l'est lui-même. Il aurait aimé pouvoir la rencontrer dans d'autres circonstances, probablement ne pourra-t-il rien laisser entrevoir de son émoi pour elle dans le cadre de son métier.  
 
    Arrivé devant le labo du doc, il actionne l'interphone d'un index qu'il laisse traîner trop longtemps sur le bouton d'appel. De quoi mettre de mauvaise humeur les deux dégénérées qui se trouvent derrière cette porte. 
 
    C'est pourtant une Catherine tout de sourire revêtue qui lui ouvre et le salue. 
 
    —Bonjour, Catherine. Je vous amène des pièces détachées toutes fraîches... enfin, ou plutôt encore chaudes, comme vous préférez. À part le cerveau dont je doute que vous tiriez grand-chose, le reste a l'air en plutôt bon état. J'imagine que vous trouverez vite bon usage à en faire. Genre greffer un nichon sur le front d'un type, ou un délire du genre. 
 
    —Vous êtes d'humeur à plaisanter, aujourd'hui, Angus. Vous ne devriez pas y aller si fort sans échauffement préalable, vous savez, vous risquez le claquage, rit-elle bruyamment.  
 
    —Vous avez raison, l'humour et la gaieté, c'est vraiment pas ma came. Vous voulez que je range ça où ?  
 
    —Oh, laissez-moi le chariot, je vais m'en débrouiller, soyez sans crainte.   
 
    Il se retourne, repart là d'où il vient. 
 
    —Angus ! 
 
    —Ouais ?  
 
    —Merci. Pour vous remercier comme il se doit, si un jour vous aviez envie d'un nichon sur le front... vous savez où nous trouver, rit-elle cette fois à gorge déployée. 
 
    Angus poursuit sa route, se demandant quelle entité supérieurement dérangée avait pu se permettre de greffer un esprit aussi déglingué à une scientifique de génie. Il a dû sacrément battre les cartes et s'emmêler les pinceaux, là-haut, le créateur.  
 
    Étonnamment, il s'aperçoit qu'il réfléchit à tout cela sans manifester le moindre signe d'agacement, sans la plus petite envie d'assistance au suicide. 
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    —Et donc, tous ces ateliers seront à ma disposition durant tout mon séjour ? s'enthousiasme madame C.  
 
    —Tout à fait. Vous avez remporté le droit de faire ce que bon vous semblera de ce couple et cet enfant que vous avez choisis. Nous vous expliquerons en détail la teneur de chaque activité liée à chaque laboratoire ou atelier. Comme vous pouvez d’ores et déjà vous en apercevoir, ce n'est pas le choix qui vous manquera. Vraiment de quoi assouvir votre passion pour l'art et votre goût immodéré pour les activités... hors cadre, si j'ose le dire ainsi pour parler d'œuvres d'art. 
 
    —En effet, je crois qu'on peut le dire ainsi. Une question, simple curiosité. Combien de personnes, avant moi, ont-elles eu le privilège de tester vos installations ? 
 
    —Un couple. Un seul. Mais pour des raisons que je n'évoquerai pas, vous pouvez vous considérer comme la première. Disons qu'il y a eu rupture de contrat, en quelque sorte. 
 
    —Je suis une pionnière, voulez-vous dire ? Mais c'est fantastique, encore bien plus excitant envisagé ainsi. Je planterai mon drapeau la première. Vous venez d'embellir ma journée rien qu'avec ces quelques mots simples. Est-ce que mes valises ont été descendues ? 
 
    —Oui, bien sûr, toutes vos affaires ont été transportées dans votre chambre. Vous êtes ici pour une semaine environ, nous veillerons à ce que vous soyez bien installée et ayez tout le confort possible. Vous verrez, le chef cuisinier est extraordinaire, il vous fera des plats d'une extrême qualité, tellement savoureux. Si je m'écoutais, je mangerais tout le temps ici. 
 
    —Pourquoi ne le faites-vous donc pas ? Je n'aurai pas le plaisir de vous avoir à ma table, ce soir ? Ni les autres jours ? 
 
    —J'ai une vie publique à assumer. Ne rien laisser paraître de nos activités ici est très important. Le moindre soupçon à l'extérieur, et notre si beau projet coulerait sans espoir de remise à flots. Vous comprenez, je suppose. 
 
    —Oh, parfaitement, d'autant mieux que je trouve tout de même cela plutôt rassurant. Je ne sais pas si j'apprécierais de vous savoir insouciant et inconscient, maintenant que j'ai mis un pied dans l'engrenage. C'est que, voyez-vous, j'aime marcher là où les autres ne vont pas, mais je ne suis pour autant pas spécialement prête à en payer les conséquences. 
 
    —Je vous rassure en effet, je n'aime pas ça plus que vous.  
 
    —Si cela ne vous dérange pas, j'aimerais me retirer dans ma chambre, pour me laver et me changer, passer quelque chose de plus confortable. Je me suis aperçue que j'avais été légèrement éclaboussée par les débordements de tout à l'heure, si vous voyez ce que je veux dire. 
 
    —Je suis réellement navré que vous ayez eu à assister à ce cirque, cela n'aurait pas dû se passer de la sorte. 
 
    —Soyez sans crainte, aucun souci pour moi. Juste que j'ai reçu de micro gouttelettes sur mon chemisier blanc, j'aimerais le mettre à tremper avant qu'il ne soit trop tard. 
 
    —Vous pourrez le confier à notre service de blanchisserie. Ils ont l'habitude des tissus autrement plus tachés que les vôtres.  
 
    —Je sais que ça n'est pas très bien, mais vous me faites rire, Damien.  
 
    —Ne sommes-nous pas là pour nous divertir, ma chère ? Profitons de la vie. 
 
    —Oui, profitons de la vie avant que quelqu'un ne décide de nous la gâcher, rit-elle sans retenue. 
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    Un nouveau coup de feu retentit droit devant moi. Je ne pense pas qu'il me soit destiné ou seulement tiré dans ma direction, mais je ne peux m'empêcher de rentrer la tête dans les épaules.  
 
    Je dois régler ça au plus vite, agresser ce vieil empaffé avec toute la hargne et la rage dont je suis capable, le tuer, si nécessaire. Oui, je n'hésiterai pas une seconde à lui briser la nuque, à faire craquer ses vieux osselets. Je dois récupérer mon frère, prendre Noah dans mes bras. Et retourner très vite chercher Virginie. La voir pleurer en silence m'a bouleversée. Mais je dois d'abord penser à Noah. Le ramener. Promis, maman.  
 
    Dans quel état doit-il être ? Que lui a fait cette merde pour l'obliger à se taire, le forcer à rester sage ? 
 
    Derrière un gros chêne, j'aperçois Edmond. À ses pieds, Nestor paraît groggy, comme drogué. 
 
    C'est ma chance. Il ne me verra pas arriver, jusqu'à ce qu'il soit trop tard, que je fonde sur lui. 
 
    J'accélère la cadence, le voyant casser son fusil encore fumant pour le recharger. 
 
    Au dernier moment, je me décale pour éviter l'arbre, et me retrouve de fait dans son champ de vision. La suite dépend maintenant de ma rapidité à couvrir la distance qui me sépare de lui à découvert.  
 
    Il tourne la tête. Ce que je vois dans ses yeux à cet instant me plaît. Comme il est jouissif de voir ce sac à merde terrorisé. 
 
    Ses doigts, déjà gourds et malhabiles en temps normal, cherchent des cartouches dans sa besace avec une maladresse accrue. 
 
    Je pousse sur mes jambes, mets dans cette course toutes mes réserves, toute ma colère, ma haine, mais aussi tout mon amour pour Noah et Virginie. T'as aucune chance, enculé ! 
 
    Il laisse tomber une cartouche au sol, tente d'en attraper une autre. 
 
    Je vois parfaitement ses doigts ressortir de son sac refermés sur une cartouche, comme si je me trouvais au cinéma et qu'un plan serré était effectué sur cette simple action. 
 
    Je souffle et souffre, force plus encore. Dix mètres. 
 
    La cartouche est insérée dans le canon, et la main grâce au poids de l'expérience qui surpasse la panique, parvient à refermer le fusil. 
 
    Dans une demi-seconde, je serai sur lui, ou bien morte coupée en deux. 
 
    Le canon se lève, je peux percevoir chaque mouvement dans une sorte de ralenti tant je fonctionne en accéléré. 
 
    Bientôt, les deux bouches qui crachent des baisers de mort seront pointées sur moi. 
 
    Au moment où je percute Edmond, le coup part. 
 
    Le choc est si rude que des craquements se font entendre, sans que je sache s'il s'agit de son corps ou du mien.  
 
    La douleur est fulgurante, instantanée, incroyablement intense. 
 
    L'espace de quelques secondes qui pourraient être aussi bien une éternité, je reste affalée au sol, terrassée par la souffrance. Tout au plus puis-je lever légèrement la tête pour surveiller Edmond. 
 
    Lui ne bouge pas d'un pouce, n'émet aucun son, aucune plainte. 
 
    Peut-être l'ai-je tué sur le coup ?  
 
    J'envoie une main en éclaireur, pour vérifier si le coup de feu m'a atteinte ou pas. 
 
    Rien qui puisse ressembler au toucher à une blessure par balle, aucune sensation chaude et mouillée trahissant un saignement important. Je trouve enfin la force de me redresser pour me mettre en position assise. 
 
    Ma poitrine est extrêmement douloureuse, j'ai cogné ce sac d'os avec une brutalité que je n'ai pas contrôlée. Je ne sais pas quelle partie de son corps est entrée en collision avec ma cage thoracique, mais il m'a coupé le souffle. Nestor se tient allongé à côté de son maître, manifestement prêt à le couver jusqu'à la fin, mais pas à le défendre physiquement contre moi. 
 
    —Salope ! Saaaalope !  
 
    Animé par quelque démon intérieur, Edmond s'assoit à son tour. Ce n'est pas fini, j'avais espéré ne pas avoir à faire ce qui va suivre. 
 
    —T'es solide, pour une momie poussiéreuse. Où est mon frère ? Qu'est-ce que t'en as fait, fumier ? 
 
    Ma voix gronde et vibre d'une force étonnante, effrayante. 
 
    —Me fais pas marrer, espèce de pute. C'est toi qui me l'as pris. Rends-le-moi. J'en ai besoin, toi non. Qu'est-ce que tu foutrais d'un chiard ? Il t'encombrera plus qu'autre chose, ce sera un boulet, pour toi. T'es jeune, t'as le temps de materner. Moi j'ai plus le temps. Plus du tout. On fait un marché. Tu me donnes ton frère, et je t'indique par quel chemin tu peux te barrer d'ici. 
 
    —J'ai jamais vu une saloperie comme toi. Tu me dégoûtes. C'est toi qui as enlevé Noah, alors tu vas me dire où tu l'as laissé, et vite, ou je te péterai tous les os un à un pour te faire parler. 
 
    —C'est qu'elle a l'air sincère, la grougnasse. Si c'est pas toi, qui l'as récupéré... c'est qui ??? 
 
    Edmond se penche brusquement, tendant le bras pour attraper son fusil. Le geste de trop, accompagnant les paroles de trop. 
 
    Il n'a le temps que de poser sa main sur la crosse avant que je ne la lui écrase de mon talon. Je frappe à plusieurs reprises, sens les doigts se briser sous les impacts répétés. 
 
    Ce porc couine de douleur, ce qui excite davantage mes pulsions de violence. 
 
    Je tombe à califourchon sur sa poitrine, plaquant son dos et sa tête au sol avec une brutalité qui fait naître d'autres plaintes. 
 
    —Tu m'écrases, salope, tu m'étouffes. Sors-toi de là, putain ! 
 
    —Dis-moi vite où est Noah, ou je t'ouvre le crâne avec la crosse de ton fusil.  
 
    —Mais bordel, je te dis que je sais pas où il est ! Je l'avais laissé là, au milieu de la clairière, je jure que c'est vrai. Moi j'ai cru que c'était toi qui arrivais pour le chercher, et que c'était toi qui avais frappé Nestor. J'ai pas grand-chose de cher, mais je peux te jurer sur mon chien que je dis la vérité. 
 
    —OK, il est temps de t'aérer l'esprit, sale enfoiré. 
 
    Je lève haut le fusil, crosse pointée vers le bas, prête à l'abattre de toutes mes forces sur ce crâne abritant un esprit bien plus malade que ce corps. 
 
    —Arrête, arrête, je t'en supplie. Je voulais pas. Je vais mourir, de toute façon. Sans ton frère, je suis foutu. La grande faucheuse est déjà en route pour venir me chercher. J'ai un putain de cancer généralisé, j'ai toutes les ampoules qui s'éteignent une à une, la fête est finie, on va bientôt fermer la salle. 
 
    —Qu'est ce que tu racontes ??? Que vient faire mon frère dans cette histoire ? Qu'est-ce que t'avais prévu de faire de lui ? 
 
    Edmond se met à rire. De l'un de ces rires déments qui n'expriment aucune joie, aucun espoir, rien que le noir et le néant, la mort de l'humanité résiduelle de cet être misérable. 
 
    —Tu comprends pas vite, hein. Quand ils sont venus me chercher, j'attendais sagement de calancher, dans ma jolie blouse, tu sais, celles qui te laissent le cul à l'air, rit-il de plus belle, accentuant ma haine contre lui. Ils avaient besoin de quelqu'un qui accepterait de te mener en bateau dans cette forêt. Tu saisis, demeurée ? Je devais juste faire en sorte que tu te barres pas. Ils m'ont mis sur ta route pour te donner un faux espoir, te ralentir dans ta fuite, et te guider... enfin, soi-disant. 
 
    Nouveaux rires. Ils résonnent à mes oreilles comme des gifles à mes joues.  
 
    —Je t'ai vu descendre deux de ces types... pourquoi ? C'était truqué ? 
 
    —Oh, non, non, non, ceux-là, je les ai vraiment éparpillés. Je sais même pas qui c'était, ces deux gus, ils avaient rien à voir avec l'histoire. Pendant que tu dormais, les autres m'ont averti que des hommes inconnus approchaient du chalet. Ils m'ont demandé de pas réfléchir. Et j'ai pas réfléchi.  
 
    —Putain ! Moi qui t'ai fait une totale confiance en grande partie à cause de ce que tu avais fait. Je devrais pourtant savoir que les apparences sont souvent trompeuses. Mais tu m'as toujours pas dit ce que tu voulais faire de Noah ! 
 
    Je m'entends prononcer ces paroles comme si j'assistais à la scène avec le recul d'une personne tierce. Je ne me reconnais pas, n'aime pas beaucoup la tournure des événements. 
 
    Je pressens que quelque chose de terrible va se produire. 
 
    —Elle a toujours pas compris. Mais bon sang, c'est pas assez clair ? Ce corps sur lequel t'es assise est quasiment mort. Avant de crever, vaut mieux prévoir une roue de secours, sinon tu te retrouves comme un con au bord de la route.  
 
    —Mais qu'est-ce que tu racontes ??? Je comprends que dalle ! Où est Noah ? N'abuse pas de ma patience, j'en ai pas, je vais pas te le demander 10 fois. 
 
    —Tu veux pas comprendre, dis plutôt ça. On devait faire un échange standard, la doc avait promis de greffer mon cerveau dans le crâne de ton chiard. Je sais pas si elle bluffait ou pas, j'ai jamais entendu dire que ça soit possible, ce genre de chose, mais j'avais plus rien à perdre. Au contraire, si par miracle elle mentait pas, j'avais tout à gagner. Un corps en pleine santé, et la vie devant moi. Redevenir môme. T'as idée du nombre de vieux et de malades qui aimeraient ça ? 
 
    Ce qui monte en moi semble incontrôlable, inéluctable. La haine viscérale et le dégoût que m'inspire cette larve visqueuse vont me pousser à commettre le pire. Je tente de résister, sachant par avance cela voué à l'échec. 
 
    —T'as encore une chance de te tirer de là, tu comprends pas ça ? Cette chance, elle s'appelle Edmond. Moi seul connais ces bois comme ma poche. En 2 heures, je peux te sortir de là. 
 
    —Je vais répéter une dernière fois. Où est mon frère ? 
 
    —T'es têtue, putain. Je te dis que j'en sais rien. Quelqu'un ou quelque chose l'a enlevé. Moi je l'avais laissé juste là, par terre. 
 
    Mon esprit réfutant toute logique et effaçant sciemment certains éléments livrés par Edmond, un regain d'espoir m'anime tout à coup. 
 
    —Comment ça, tu l'as laissé ? Il est parti seul, alors. Il se débrouille bien, maintenant, à la marche. Tu crois qu'il aurait attendu sagement une vieille merde comme toi ? 
 
    —Ah oui, ça, je le crois. J'en suis même sûr. 
 
    Il repart d'un rire grinçant, un rire mauvais et blessant. 
 
    —Tu veux dire quoi, par là ? Tu lui as fait quoi ? 
 
    —Ton bambin, là, il tient pas l'alcool. Il m'a gaspillé une gnôle d'exception, ce con. 
 
    Son rire retentit à nouveau, véritable crin crin de violoniste foireux. Il s'insinue dans chacun de mes neurones, parcourt toutes mes terminaisons nerveuses. 
 
    —T'as fait boire mon frère, fumier ? Tu lui as fait prendre une cuite ? Pour pouvoir l'emmener se faire voler son corps et sa vie, pour sauver la sous-merde que tu es, toi ??? 
 
    La fureur m'aveugle, annihile les fragiles ruines de ma retenue. Je lève à nouveau le fusil, décidée à fracasser ce crâne que toute humanité a déserté. 
 
    —Attends, fais pas ça. Je suis à ta merci. T'es plus forte que moi, t'as mon fusil. Je ferai ce que tu demanderas, je pourrai même utiliser mes talents de pisteur pour retrouver la trace de ton frère, et si jam... 
 
    Ne lui laissant pas terminer sa phrase, une épaisse gerbe de sang étouffe ses dernières paroles. 
 
    Il éructe, s'étouffe, commence à convulser. 
 
    Je suspends mon geste, a priori devenu inutile, et reviens brusquement à la réalité. 
 
    Debout, j'observe ce type méprisable en train de cracher sa vie. 
 
    Aucune compassion, aucune empathie ne m'animent. Mes traits restent impassibles devant ce spectacle. J'éprouve bien plus de choses pour le chien, qui manifeste son inquiétude. 
 
    Nestor reste aplati juste à côté de son maître, veille sur lui dans ses derniers instants. Lui ne peut savoir à quel point cet homme qu'il aime par-dessus tout est un enculé dont la mort soulagera la planète du poids de son extrême saloperie.  
 
    Cette limace va crever comme la vermine qu'il est, et je n'ai plus à m'en préoccuper.  
 
    Je dois retrouver Noah, savoir ce qui lui est arrivé. 
 
    Mains en coupe devant la bouche, j'appelle, aussi fort que je le peux. Je suis consciente que je risque d'attirer autre chose que mon frère, mais je n'ai pas le choix. S'il se trouve dans les environs, caché par la végétation, je n'ai pas d'autre solution que de me faire entendre, en priant pour qu'il me réponde. 
 
    Cinq, dix appels perdus en forêt comme nous le sommes tous, Noah, Virginie et moi. 
 
    Au moment où je tente à nouveau ma chance, Nestor aboie, attire mon attention. Juste à temps. 
 
    J'évite de justesse le coup de poignard lancé avec sauvagerie par Edmond et qui, heureusement pour moi, ne trouve que le vide. 
 
    Cet increvable salopard a trouvé la force de se relever, dernier assaut tenté. 
 
    Dans le même mouvement que l'esquive, par un pur réflexe de survie, je propulse la crosse du fusil en plein dans le visage d'Edmond. 
 
    L'attaque, lourde et puissante, l'envoie au tapis. Sous le choc, le coup part, m'arrachant l'arme des mains pour la propulser à nouveau sur le crâne de ce vieil enfoiré avec une force terrible, provoquant un craquement sinistre. À dix centimètres près, la décharge m'atteignait et emportait avec elle mes viscères. 
 
    Edmond est mort. Il ne nuira plus, jamais, mais ne pourra plus m'aider non plus, ni à retrouver Noah, ni à sortir de cet enfer vert. 
 
    Comment savoir où se trouve mon frère ? Je préfère mourir ici et tout de suite plutôt que d'imaginer une seule seconde partir sans lui. 
 
    Nestor reste prostré devant ce qui reste de son maître, ayant trouvé la mort en grande partie par la maladie, et pour le reste pour s'être mis en travers de notre chemin, à Noah et à moi. 
 
    Je ne peux en vouloir à cet animal de continuer à adorer cette pourriture. Il ne fait qu'aimer sincèrement, en toute innocence, celui qui l'a nourri et a pris soin de lui. Son esprit n'est pas assez tordu pour imaginer à quel point son idole était une raclure. 
 
    —Nestor, si tu veux me suivre, c'est maintenant ou jamais. Viens, le chien, il ne mérite pas ton chagrin. 
 
    Je ramasse la besace d'Edmond, en étudie le contenu. Il n'y a plus de cartouches. Des yeux, je cherche rapidement celle qu'il m'avait semblé voir tomber dans le feu de l'action, mais ne la vois pas. Le fusil ne me servira pas à descendre l'animal qui nous pourchasse, ou alors simplement employé comme objet contondant, sorte de matraque quelque peu encombrante. 
 
    L'inventaire est rapide, deux boîtes de conserve, un peu de viande séchée. Ça ne fera pas lourd, mais ça nous permettra de tenir. Il y a aussi la gourde que nous avions remplie à la mare. Je constate avec un immense soulagement qu'elle est toujours pleine. 
 
    Virginie va enfin pouvoir boire. Je retourne la chercher sur le champ, puis nous poursuivrons ensemble. 
 
    Noah ne peut être bien loin. L'autre salaud a dit qu'il lui avait fait boire de la gnôle. 
 
    Peut-être s'est-il traîné dans un buisson, là autour, et cuve-t-il sa toute première biture forcée ? 
 
    Je repars donc vers l'endroit où j'ai laissé Virginie. 
 
    Mes douleurs ne se sont pas arrangées suite à cette rencontre pour le moins mouvementée. 
 
    J'ai l'impression d'être passée sous un rouleau compresseur. 
 
    L'espace d'un instant, une terreur sourde s'empare de moi, due à la sensation que je ne retrouverai pas mon chemin jusqu'à Virginie. Désorientée par cette bataille et ces émotions fortes, j'ai réellement du mal à établir avec certitude d'où je venais. 
 
    Puis Nestor, résigné à abandonner Edmond, m'a dépassée, truffe au ras du sol. 
 
    La direction qu'il emprunte me paraît familière. Devant lui, il me semble reconnaître un pin au tronc tortueux. 
 
    Je fonce, fais confiance à Nestor. Il aura probablement flairé l'odeur de Virginie, comme il nous avait trouvés, la première fois, Noah et moi. 
 
    Avec un soulagement presque douloureux tant il est intense, je vois Nestor se poster devant le si précieux buisson aux feuilles rouges, celui dans lequel s'est cachée Virginie. 
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    Icare se délecte de cette viande offerte, comme tombée du ciel. Il préfère amplement celle-ci à celle du gros animal tué hier soir. Question d'habitude, probablement, d'éducation du goût. 
 
    Du jour de sa création à celui de son évasion, il n'a été nourri que de restes humains. 
 
    Il trouve cette chair beaucoup moins forte et odorante que celle de l'animal sauvage.  
 
    Il a déjà récupéré beaucoup des forces qui l'avaient fui, mais il lui faut encore se nourrir. 
 
    Malgré la proximité du cadavre du cerf, de cette profusion de viande, lorsqu'il s'est mis à penser à la petite Virginie, son appétit s'est réveillé. De la même manière qu'une personne au régime rêve de l'aliment dont elle est privée, quand bien même a-t-elle accès à d'autres types d'aliments. 
 
    Il a horreur d'associer cette petite fille à laquelle il s'est attaché à ses orgies alimentaires, déteste penser à elle en salivant, mais c'est là un réflexe qu'il ne contrôle pas. 
 
    Il a senti de loin l'odeur si familière de sa nourriture de prédilection, et s'est laissé guider par ce fumet si particulier. 
 
    Chemin faisant, il a pu tester sa forme physique. Il a retrouvé l'essentiel de sa célérité, il peut sentir la puissance affluer dans ses membres. Encore un repas ou deux, et il pourra affronter la créature qu'il a sentie la veille. Et peut-être la dévorer. 
 
    Lorsqu'il est arrivé en vue de ce repas qui s'offrait à lui, il est devenu comme fou. Ce corps allongé au sol, offert, comme s'il lui était destiné et servi sur un plateau. Comme s'il n'avait jamais quitté sa cage et était toujours nourri par ses maîtres, créateurs, géniteurs, parents... comment les nommer ? 
 
    Peut-être est-ce cela, au fond, ils l'ont juste laissé courir dans une cage plus grande, aux allures de parc naturel. 
 
    Il sait qu'ils tentent de le surveiller, avec ces drôles de choses qui volent comme des libellules, en total silence. Aussi s'est-il saisi du corps et l'a-t-il emporté plus loin, sous le couvert des fougères hautes. Là où personne ne peut l'observer. 
 
    Il n'a pas réfléchi plus avant à ce qu'il devait faire, à ce qui était bien ou mal. 
 
    Son estomac a pris le contrôle et guidé ses terribles mâchoires. 
 
    Quelques coups de dents pour séparer cette tête qui le dérangeait du reste du corps qui le faisait saliver. 
 
    Il est repu, recouvre le corps de fougères arrachées sans vraiment savoir ce qu'il fait, ni pourquoi il le fait. Instinct animal resurgi du passé des diverses parties qui constituent son corps, ce puzzle habilement rafistolé. Pourquoi ont-ils fait cela ? À quel moment ont-ils décidé qu'il serait, lui, le cobaye idéal pour cette expérience démente ? 
 
    Par flashs douloureux, il revoit des images qui n'ont plus de réalité aujourd'hui, qui n'ont plus cours qu'à l'imparfait. Lorsqu'il était humain. 
 
    Oui. Il a été un homme. Ses yeux courent sur ses mains dotées de griffes acérées, sur sa peau reptilienne, sur ses membres musculeux et secs dont il ignore la provenance, comme pour vérifier qu'il n'a pas rêvé, qu'il va se réveiller et découvrir qu'il est encore humain. 
 
    Mais s'il était humain, comment pourrait-il se livrer à ces abominables orgies ? Cette violence qu'il aurait jugée auparavant insupportable. 
 
    Il voit très clairement une petite fille, habillée d'une chemise de nuit en pilou et d'un sourire éclatant, capable d'éclairer jusqu'à ses nuits les plus sombres. Il a déjà rêvé d'elle, mais tout se fait de plus en plus clair. Sa lucidité revient peu à peu, comme s'il émergeait d'un brouillard amnésique. 
 
    A-t-il été père ? Est-ce pour cette raison qu'il a de suite aimé Virginie ?  
 
    Elle ressemble à cette autre petite fille, celle qui hante son esprit et habite sa tête. Celle qui anime ses pensées. De nuit, jusque là, et maintenant éveillé. 
 
    En savoir plus, retrouver ce passé qu'on lui a dérobé, voilà ce qui le taraude, maintenant que son estomac est plein et sa faim calmée. Réfléchir, sans subir la pression de ces pulsions animales visant à combler les instincts les plus primitifs, du mieux qu'il le peut, s'autoriser enfin à analyser. 
 
    Se peut-il que la chose horrible qu'il est désormais ait un jour fondé une famille, ait eu une épouse, une enfant, voire plusieurs ? Qu'il ait aimé, et surtout été aimé ? 
 
    Il repense à ce garçon dont le visage avait changé lorsqu'il est venu le libérer. Lui aussi a perdu une partie de son humanité, ce qui ne l'a pas empêché de lui faire confiance et lui accorder son empathie, sa compassion. En quelque sorte, de l'aimer. 
 
    Pourra-t-il un jour retrouver la place qui a été la sienne, auprès des personnes qui l'ont aimé, ou bien finira-t-il ses jours à battre cette forêt en quête de proies à dévorer, enfermé dans ce corps qui prend trop le pas sur son esprit ? 
 
    Il se sent tout à coup submergé par un élan de colère, de fureur incoercible, avec ce sentiment que plus jamais rien ni personne ne pourra le calmer, l'apaiser. L'aimer. Aimer, aimer, aimer... ce mot qui revient sans cesse le troubler. 
 
    Condamné à errer dans cette enveloppe qui n'est pas la sienne, à commettre des actes dont il ne sera pas totalement responsable, pour parfaire cette image de monstre que son physique arbore. 
 
    Il se dresse de toute sa hauteur, poings serrés à imprimer son empreinte dans de l'acier trempé, et expulse un cri terrifiant, vomit sa haine du monde et enfante par là même la promesse d'une vengeance terrible et cruelle. Il sait à cet instant qu'il se montrera impitoyable envers tous ceux qui l'ont mené à cette déchéance. 
 
    Lui revient à l'esprit l'image de cette femme avec qui il a passé le plus clair de son temps depuis qu'il est Icare. Il la voit rire et pester sur un ton monocorde, sent la froideur de son âme et du bistouri qu'elle manie dans ses chairs meurtries. Il se remémore avec une acuité redoutable le peu de cas qu'elle accorde à sa douleur physique, qui n'est pourtant qu'infinitésimale comparée à sa douleur morale. 
 
    Jusqu'au jour où il rouvre les yeux sur une lumière blanche et un prénom nouveau. 
 
    Icare ? L'entend-il lui chuchoter, et lui répéter, encore et encore, inlassablement au fil des heures et des jours, comme pour reprogrammer sa créature et la modeler à sa guise. Physiquement et mentalement. 
 
    Mais lui s'appelle Thésée !!! Dans cette fulgurance, juste 6 lettres qui reviennent, c'est sa vie entière qui se voit résumée en un nom de naissance, ce prénom hérité de la passion d'une mère pour la mythologie grecque. Et Thésée reviendra punir cette femme et tous ses complices pour ce qu'ils leur ont fait, à lui et toutes ces familles. 
 
    Il sent ses propres griffes plantées profondément dans ses paumes lui lacérer les chairs, entend son sang couler sur les brindilles sèches, et il serre plus fort, comme pour hurler à la face du monde que plus rien ne saurait le faire souffrir davantage que ce qui lui a été fait.  
 
    Propulsé par un nouveau hurlement bestial, il s'élance. Jamais animal terrestre n'avait couru si vite. 
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    Luc revient juste d'une sieste. Son poignet le fait toujours souffrir. Les élancements ne sont pas constants, mais la violence avec laquelle ils se manifestent le laisse souvent souffle coupé. 
 
    Il a tenté de s'entretenir avec Delarace ou Sicsic, mais leur labo était verrouillé, probablement étaient-elles en pleine expérimentation, d'où naîtra peut-être une nouvelle aberration contre nature. Il imagine, pour se rassurer, que ces douleurs sont normales un si court laps de temps après une greffe. Surtout si l'on considère la nature du greffon.  
 
    Lorsqu'il arrive en salle de contrôle, il trouve un Anthony interloqué, bouche bée devant les écrans qui lui font face. 
 
    Il ne parvient pas à croire à ce à quoi il vient d'assister, véritable scène de cinéma horrifique. 
 
    Cette fille, une adolescente, a la férocité et l'agilité d'un fauve. 
 
    —Bon sang, tout est dans la boîte. Ils vont être heureux, les deux ravis de la crèche, la Brigitte et le petit Emmanuel, s'amuse Frédo. T'as vu comme elle a réduit le pauvre vieux en purée ? Luc pourra te le confirmer pour avoir eu affaire à elle, elle déménage, cette gamine. Je sais pas ce qui l'habite pour lui donner tant de force et de rage, mais bon sang, je préfère honnêtement laisser la tâche de s'en débarrasser au Minotaure et rester sagement assis derrière mes écrans. Luc, tu tombes à pic, raconte lui comment toi et Angus vous vous êtes laissés surprendre par la harpie féroce. Imagine, Antho, deux tueurs à gages, deux professionnels endurcis, habitués à briser des nuques comme peut l'être le carreleur à poser ses carreaux, pratiquement massacrés par une gonzesse de 16 ou 17 piges... je sais pas à quoi elle carbure, mais ça doit être du lourd. 
 
    —C'est vrai, ce qu'il dit ? Toi et... Angus ? Angus s'est pris une branlée par cette minotte ? 
 
    —Ouais, c'est tout à fait vrai. Elle nous a surpris, et si un autre de nos collègues n'était pas arrivé, ben peut-être bien qu'on serait même en cabane, à l'heure qu'il est, parce qu'elle nous aurait laissé aucune chance de nous relever. 
 
    —Laisse-moi deviner... ce collègue en question... c'est lui que vous avez foutu dans ce gros animal, là ? Hein ? Frédo? 
 
    —On va dire ça comme ça. C'était bien ce pauvre Dudule. En tout cas, maintenant que je la tiens en visuel, celle-là, je la lâcherai plus. Qu'est-ce qu'elle cherche, dans ce foutu buisson ? 
 
    Luc pousse soudain une plainte soufflée entre ses dents serrées à en grincer. 
 
    Il s'affale sur une chaise en se tenant le poignet en soufflant comme une femme sur le point d'accoucher. 
 
    —Putain, ça te reprend. Faut que t'ailles voir le doc, de suite, Luc. Laisse pas traîner. C'est peut-être normal, mais moi, à ta place, je retournerais la terre et j'hésiterais pas à faire chier les deux folles 24H/24 jusqu'à ce qu'elles m'aient rassuré ou fait le nécessaire. Tu veux qu'Antho t'y accompagne ? 
 
    —C'est bon, laisse tomber, Frédo, ça va vite passer. J'ai essayé d'aller les voir, mais elles doivent être en plein boom, tout était fermé, et tu sais comment elles sont, pas moyen qu'elles répondent à l'interphone si elles en ont pas envie. 
 
    —Elles t'ont filé des anti douleurs ? C'est trop tôt, aussi, pour te laisser te balader comme ça. T'aurais dû conserver le lit, à mon avis. 
 
    —Une vraie mère poule, ce Frédo. T'inquiète pas pour moi, occupe-toi de surveiller cette anguille qui arrête pas de nous filer entre les doigts. Et Icare, tu l'as retrouvé ? 
 
    —Je l'ai aperçu, mais il est trop rapide, je peux pas le suivre avec toute cette végétation. Et lui, je crois qu'il sait qu'on le surveille. Je l'ai vu à plusieurs reprises regarder les drones, et se terrer dans les buissons et les fougères juste après. Je sais pas à qui appartenait le cerveau dont il est équipé, mais ça devait pas être un abruti, celui-là. 
 
    —Tu dis ça en comparaison avec le cerveau du Minotaure ? s'amuse Luc. 
 
    —On ne peut que noter la différence, non ? 
 
    —C'est pas moi qui te dirai le contraire, Angus encore moins. Mais dis, ça peut durer longtemps, leur cirque, là, avant que Dudule arrive à mettre la main sur la donzelle.  
 
    —Ben c'est pour ça qu'ils avaient prévu d'embaucher le vieux, il était censé la cantonner à une partie seulement de la forêt en lui faisant croire qu'il la guidait vers la sortie. Mais on va dire qu'il a merdé et a eu un léger contretemps. Maintenant qu'elle est plus ou moins libre de choisir où elle va, ça va nous compliquer la tâche, c'est sûr. Mais en gardant un œil (électronique) sur elle, on pourra mieux guider le taureau.  
 
    —On dirait que tu parles d'un jeu vidéo, bon sang. Je suis tombé sur l'île du docteur Moreau. C'est une caméra cachée pour criminels et malfaiteurs associés, c'est ça, hein, les gars ?  
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    Estelle quitte Bordeaux pour revenir vers le Médoc. 
 
    Elle passe cette fois-ci par ce que les habitants du cru appellent la route des châteaux, plus sinueuse que la départementale, mais bien plus pittoresque aussi. 
 
    Comme son nom l'indique, de multiples châteaux viticoles jalonnent cette route, pour certains renommés et prestigieux. 
 
    Le vin rouge, or et pétrole de cette région, rien d'autre n'y compte. 
 
    Ce pinard, dont un verre semble avoir plus de valeur pour certains que les personnes qui se tuent à le produire.  
 
    La chimie, destinée à préserver les grappes de ce raisin de valeur, n'épargne guère la santé des ouvrières et ouvriers qui s'emploient dans les vignes à ce que tout arrive jusqu'à maturité. 
 
    Vins cotés pour vies brisées, devant ces vignes basses, l'humain doit se pencher, faire des courbettes et s'effacer... le choix a été fait, il penche du côté de l'or rouge. 
 
    Estelle roule lentement, prend le temps d'observer les allées et venues du personnel viticole. 
 
    Dur labeur bien peu payé, songe-t-elle, en les voyant avancer courbés. 
 
    Le trajet lui a paru plus agréable de ce côté. Jack est debout sur le siège passager, pattes antérieures posées sur le tableau de bord. 
 
    —C'est une bien jolie région qu'il faut savoir regarder par le bon côté, hein mon Jack ? Tu profites de la vue, toi aussi. Tu sais que c'est pas très prudent, ce qu'on fait là ? Si nos amis les gendarmes nous arrêtent, je serai bonne pour une jolie amende.  
 
    Jack la fixe un moment, puis aboie. 
 
    —Tu pourras crier ton innocence, ils ne t'écouteront pas, tu sais ? Et ne t'inquiète pas, je ne diminuerai pas ta portion de croquettes pour autant. J'assumerai l'entière responsabilité de la faute. 
 
    Devant eux, Pauillac se dessine et se dévoile, jolie demoiselle alanguie sur une berge sauvage. 
 
    Jack sent la proximité de son domicile, s'agite, tourne sur son siège comme s'il y cherchait une sortie. 
 
    —On va passer chez toi, mon joli. Peut-être que le gendarme avait raison, après tout, et que mes visions ne sont que pur délire. Tu n'imagines pas à quel point je voudrais que ce soit le cas, pour une fois. Nous allons vérifier ça de suite. 
 
    Elle engage sa petite voiture dans les rues de Pauillac, en direction de la maison des Roussel. 
 
    Lorsqu'ils se trouvent à 100 mètres environ, Jack n'y tient plus, sautille debout sur les pattes arrière  pour mieux apercevoir la rue. 
 
    Certainement veut-il lui aussi vérifier si ses oui ou non ses maîtres sont rentrés, pense-t-elle, à la fois attendrie et peinée. Peut-être même espère-t-il toujours le retour de son plus jeune maître... 
 
    Elle gare le véhicule juste devant le portail. Aucun bruit, aucun mouvement, elle sait d'ores et déjà qu'ils ne trouveront personne, ici. Rien d'autre que le vide cruel et douloureux ressenti par un simple animal. Animal visiblement capable de bien plus d'humanité que certaines personnes qui hantent cette région. 
 
    À peine a-t-elle ouvert la portière, et avant même qu'elle ait eu le temps de poser un pied au sol, Jack a bondi sur le trottoir. 
 
    Il court vers sa maison, saute sans forcer ce portail dont il ne franchit pourtant jamais la hauteur pour s'échapper. Car il n'en a d'ordinaire aucune envie. 
 
    La porte close n'est pas non plus un obstacle pour lui qui dispose d'une chatière adaptée à sa taille. 
 
    Estelle le suit, l'entend déjà japper à l'intérieur, appel vain plein d'un espoir très vite déçu. 
 
    Elle ouvre la porte, prend de plein fouet la tristesse qui habille désormais ces murs sans vie. 
 
    Quelque chose a changé ici, que seuls les gens doués d'une extrême sensibilité sont à même de déchiffrer. Et les chiens, aussi, apparemment. Tous les êtres instinctifs. 
 
    Comme si la maison elle-même était en deuil de ses occupants. 
 
    Elle fait rapidement le tour des pièces, lance un appel sans conviction, puis ressort dans le jardin, gênée par cette ambiance lourde et négative. 
 
    Jack passe encore cinq minutes à flairer chaque plinthe, chaque carreau, pour déceler une présence. 
 
    Rien n'y fait, lui n'a pas plus de succès qu'Estelle, et c'est oreilles et queue en berne qu'il la rejoint dehors. 
 
    —T'es déçu, mon Jack, hein ? Moi aussi, je te comprends tout à fait. Je les retrouverai. Ça me prendra le temps qu'il faudra, mais je les retrouverai. Tu sais ce qu'on va faire, mon vieux ?  
 
    Assis sur la terrasse, ses oreilles se dressent, sa tête se penche de côté. Elle a désormais toute son attention. 
 
    —Outre le fait que moi, je vais continuer à passer pour une folle en discutant avec toi comme avec un vieil ami, on va aller placarder toutes ces belles affiches que nous a imprimées ce brave Patrick. Et après, on se récompensera de nos efforts en allant manger un bout. J'ai envie de quelque chose de gras et sucré. Allez, viens. 
 
    Elle ouvre la portière arrière, y récupère quelques affiches en même temps qu'un rouleau de scotch fort, puis descend la rue, en recherche des points de passage les plus fréquentés et visibles. 
 
    Arrêts de bus, panneaux de ronds-points, portails du lycée et du collège, abris de caddies de supermarchés seront les victimes de sa campagne d'affichage sauvage. 
 
    Lorsqu'elle estime avoir fait à peu près le tour des endroits importants, elle remonte en voiture, accompagnée de son nouveau, mais déjà très attaché compagnon, puis se dirige vers Lesparre et la côte, où son instinct la pousse comme le vent le voilier. 
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    Le Minotaure stoppe sa course en catastrophe. Une explosion, qu'il sait d'expérience devoir à un coup de feu, a retenti. 
 
    Si ses oreilles ne le trahissent pas, la direction dans laquelle il estime l'avoir entendue, toujours délicate à déterminer avec précision tant les sons se répercutent et peuvent être déviés par tout obstacle, n'est pas celle qu'il avait décidé de suivre. 
 
    Il prend le temps de humer longuement l'air, porteur d'informations précises, transpirées, pleurées, pissées... ou même saignées. 
 
    Toute interaction avec le milieu laisse des traces olfactives capables de flotter sur de longues distances, traces que son museau est particulièrement adapté à capter et déchiffrer. 
 
    Il peut sentir la peur, la douleur, le chagrin. La mort. 
 
    Tous ces éléments auxquels il n'avait jamais eu accès auparavant, pas de cette manière, pas aussi fort, aussi... primitivement. Son cerveau peine par moment à interpréter toutes les données qui affluent sans discontinuer.  
 
    Comment font donc ces putains de bestioles pour supporter ça, s'agace-t-il ? Malgré tout, il commence à apprécier ses nouvelles capacités, qui lui laissent entrevoir tant de possibilités. 
 
    Il détecte la fille. Elle, il saurait la repérer parmi 1 million d'autres.  
 
    Si son flair ne lui ment pas, elle a encore frappé. Et fort. 
 
    Il a faim ! Très faim. L'odeur qu'il capte, celle de la charpie de chair, fait gronder son estomac. 
 
    Une autre fragrance l'intrigue. Une fillette, il en est presque sûr. Elle a peur. Très peur. 
 
    Son excitation monte d'un cran. Son appétit aussi. 
 
    Autre chose rôde aussi, plus loin. Il ne parvient pas à déterminer de quoi il s'agit. Homme ou animal ? Quoi que ce soit, il le tuera aussi. 
 
    Il n'a pas réussi à retrouver la trace de la chose qu'il traquait la veille. Pas encore. 
 
    Mais il sait que cela n'est que partie remise. Il finira par l'attraper et l'écraser comme une punaise. 
 
    En attendant, un bon repas l'attend, pas très loin, prêt à être cueilli. 
 
    Il hurle sa faim, son désir de domination et de mort pour toute créature qui osera croiser son chemin. 
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    Virginie, petit golem de terre et de feuilles mêlées, redoute chaque nouveau bruit qui lui parvient, du fond de son buisson. 
 
    Elle a entendu un nouveau coup de feu, puis des cris, des vociférations, et ne peut qu'avoir peur à en devenir folle qu'il ne soit arrivé quelque chose à Soraya. Elle est désormais sa seule attache, la seule personne sur qui elle puisse compter. 
 
    Elle ne veut pas se retrouver à nouveau seule à errer dans ces bois. Elle n'a rien fait de mal, elle ne mérite pas d'être punie sans arrêt. Sa maman est partie au ciel, elle le sent. Les méchants lui ont fait beaucoup de mal, comme ils en ont fait avant à Dadou, celui qu'elle s'est toujours refusée à appeler papa. 
 
    Elle a cherché à comprendre pourquoi la dame, là-bas, lui avait demandé de l'enfermer dans ce grand taureau doré, avec le monsieur. Pourquoi elle n'est pas venue avec elle ? Elle était gentille, elle aurait pu rester avec elle, en attendant Soraya. 
 
    Si Soraya ne revient pas, comment va-t-elle faire pour boire et manger ? Pour retrouver son papa ? 
 
    Soudain, son cœur et son corps se figent, la muant en statue d'argile. 
 
    Un chien se tient à l'arrêt devant elle, et la renifle avec insistance. 
 
    D'où vient-il ? À qui appartient-il ? 
 
    S'il est méchant, ou s'il a simplement aussi faim qu'elle, peut-être va-t-il la mordre ou même la dévorer. 
 
    Le chien s'avance. Paralysée. Elle ne pourra ni s'enfuir ni tenter de se défendre. 
 
    Puis la délivrance, une voix venue droit de ses rêves les plus fous. 
 
    —Virginie ? T'es toujours là, ma chérie ? 
 
    —Oui. Y a un chien, Soraya. Il me regarde. Il est pas beau, il me fait peur. 
 
    —Tu risques rien, il est très gentil. Il nous a sauvés, Noah et moi. Ou peut-être pas, finalement, mais peu importe. Viens, tu peux sortir, il ne te fera aucun mal. Il faut qu'on se dépêche. 
 
    —T'as pas trouvé Noah ? 
 
    —Non, malheureusement, pas encore. Mais il ne doit pas être loin, on va fouiller les environs. On va le trouver, toi et moi, pas vrai ? 
 
    —Oui ! lance-t-elle avec un enthousiasme non feint. 
 
    Virginie s'extirpe de sa cachette végétale à quatre pattes. Sa face terreuse intrigue Nestor, qui recule de quelques pas. 
 
    —Tu vois, toi aussi tu lui fais peur. Allez, viens vite, on doit faire vite. Je suis sûre que Noah n'est pas loin. On va l'appeler, fouiller tous les fourrés et les fougères. Je retournerai cette forêt si besoin, mais on repartira avec lui. 
 
    —Soraya ? 
 
    —Oui ? 
 
    —J'ai eu très peur, tu sais.  
 
    —Moi aussi, ma chérie, et j'ai encore peur. Mais je t'avais bien dit que je reviendrais, pas vrai ? 
 
    —Oui. Tu mens pas, toi, Soraya. Jamais. Puis t'es forte.  
 
    Pas autant que tu crois, malheureusement, ma chérie. Je suis à deux doigts de m'effondrer, de plonger dans un abîme de chagrin et de renoncement. 
 
    Noah. Comment faire pour le retrouver ? Où peut-il se terrer ? Je vais devenir folle, si tant est que je ne le sois pas déjà. 
 
    Une main enfantine vient se poser dans la mienne. Juste au bon moment, pour m'éviter de sombrer. 
 
    Une main tendue que j'attrape comme une bouée de sauvetage. 
 
    Nos paumes se joignent, nos doigts s'enchaînent. Nous sommes liées à jamais. Elle est ma sœur, ma fille. Elle est une partie de moi. 
 
    Même si je l'avais voulu, je ne pourrais plus l'abandonner. Elle va s'accrocher à moi comme à sa dernière chance, comme un naufragé à un débris flottant à la dérive. C'est bien ce que je suis. Cassée, physiquement, moralement, sur le point de couler. 
 
    Et pour tout dire, je vais en faire autant, me servir d'elle comme d'un appui, un soutien inespéré et inestimable.  
 
    J'ai tout autant besoin d'elle qu'elle de moi. Peut-être plus encore.  
 
    En l'absence de Noah, elle me donne la force de continuer.  
 
    Je m'accroupis face à elle, plante mes yeux dans les siens, ses jolis yeux malicieux ternis par la terreur. 
 
    —Virginie, j'ai quelque chose à te demander. On va aller marcher par là, indiqué-je du doigt la direction où se trouve le cadavre d'Edmond. Quand je te dirai de fermer les yeux, faudra m'écouter. Y a des vilaines choses que tu ne dois pas voir. Et quand je te dirai de les rouvrir, il faudra que tu cherches un endroit où toi, petite fille, tu pourrais avoir l'idée de te cacher. Peut-être qu'avec ta taille, et ta vision des perspectives différente de la mienne, tu pourras voir des choses que nous, les grands, on ne voit pas. Qu'on ne voit plus, en tout cas. Je sais pas comment on va faire pour le trouver, Virginie. 
 
    Les larmes qui surlignent mes paupières attirent ses mains, papillons de nuit à la légèreté gracieuse attirés par ce qui brille et scintille. 
 
    Elle me caresse les joues, et pendant un moment, je voudrais m'y abandonner à jamais, oublier le reste, ne plus écouter que la douceur de l'instant. 
 
    Son visage terreux se colle au mien. Et je l'enlace, et je la serre. Fort. Et je l'aime. Comme si elle avait toujours fait partie de ma famille.  
 
    Cette douceur qu'elle me communique est métabolisée par mon esprit et mon corps en un regain incroyable de force. Elle me nourrit, soigne mes maux intérieurs... me répare.  
 
    Oui, nous avons définitivement besoin l'une de l'autre. 
 
    —J'ai très peur moi aussi, tu sais, Virginie. Tout le temps, depuis qu'on est ici. Et là, j'ai encore plus peur, parce que je me sens impuissante. Je ne sais pas quoi faire pour aider mon frère, pas où aller. Je suis perdue.  
 
    —Tu sais, j'ai une idée, mais je sais pas si ça peut marcher. C'est peut-être bête, mon idée. 
 
    —Non, si tu as une idée, il faut me l'expliquer. Tu es intelligente, elle ne peut pas être stupide. 
 
    Elle me sourit, ravie de pouvoir m'apporter son aide. Fière, je crois, aussi. 
 
    Elle s'approche encore de moi, colle sa bouche à mon oreille, regard en biais posé sur Nestor, l'air comploteur.  
 
    —On pourrait demander au chien de retrouver Noah. Avec sa truffe, tu sais ? 
 
    Ce qu'elle craignait de n'être qu'une bêtise est tout sauf ça. C'est même la meilleure idée qu'on m'ait jamais proposée. Simplement parce qu'en dehors de toute considération de faisabilité, elle me redonne espoir. De l'espoir en cascade. 
 
    J'ignore si Nestor se prêtera au jeu, mais après tout, sa pourriture de maître s'en est au départ servi de chien de chasse. S'il a repéré la piste de Virginie, peut-être que... 
 
    Je sors de ma poche un mouchoir avec lequel j'ai essuyé la figure de Noah après qu'il se soit barbouillé de nourriture, lorsqu'on était au chalet. 
 
    À plat sur ma main, je le présente devant la truffe dépigmentée de Nestor. 
 
    Je vois parfaitement les petites ailettes latérales de ce nez élaboré se mettre en action. Il cherche assurément à tirer des informations de ce qu'il sent. 
 
    Plus qu'à espérer qu'il renifle vraiment l'odeur laissée par Noah et non celle du cassoulet. 
 
    Le chien s'approche et se colle au mouchoir. Nous l'entendons renifler de plus en plus fort. 
 
    Il analyse, cherche ce qu'il peut tirer de ces souvenirs olfactifs, preuves d'un passé encore vif. 
 
    Mentalement, je l'encourage. Vas-y, Nestor, tu peux le faire. Je sais que tu peux le faire. Trouve mon frère, mon chien, t'es le meilleur limier du monde. Trouve-le, je t'en supplie. 
 
    Un terrible cri bestial nous fait tous sursauter, une fois encore. Plus si loin que ça. Le danger se rapproche. 
 
    Comment le tuer, maintenant que je n'ai plus de munitions ? 
 
    Virginie a sauté à mon cou, et le serre à m'en étouffer. 
 
    —C'est comme quand on était là-bas, Soraya. Pareil. C'est le même cri. C'est lui, il arrive. 
 
    —Je sais, Virginie. Mais on doit être fortes, toutes les deux. Nestor va nous guider, tu vas voir ça. On sera loin quand ce stupide monstre arrivera, on aura déjà retrouvé Nono, et on sera en route pour aller voir ton papa. L'autre, il pourra rien nous faire. Regarde, toi et moi, on s'est sorties de ce bâtiment. Personne aurait pu croire qu'on y arriverait. La plupart des adultes auraient échoué. Et toi, tu y es arrivée. On est plus fortes qu'eux, plus fortes que ce monstre de foire qui fait même pas peur. Je suis sûre qu'il pue des pieds, qu'il rote à table et qu'il sait même pas faire pipi debout. 
 
    Son visage s'écarte du creux de mon cou, expression de surprise affichée, juste avant d'éclater de rire. 
 
    Nous sommes dans une situation terrible, j'en suis consciente, mais ce rire... ce rire est la source même du bonheur. Il nous enveloppe dans une bulle où rien ne peut nous atteindre. 
 
    Ce rire c'est l'inverse de toute cette merde, ces salauds, ces monstres, ces crimes, ces horreurs. 
 
    Ce rire, c'est la vie. Et on a choisi de vivre !!! 
 
    J'ignore comment, par quel moyen, mais nous nous en tirerons.  
 
    Je tends à nouveau le mouchoir à Nestor, qui est resté oreilles dressées et truffe au vent, tentant de comprendre quel type d'animal pouvait pousser ce genre de cri. 
 
    —Allez, Nestor, sens, et cherche ! Cherche Noah, tu sais, le petit garçon qui était avec moi. Tu l'aimes bien. Ton maître l'avait dans les bras. Trouve-le pour moi, je te donnerai tout ce dont un chien peut rêver, pour ça. 
 
    Je me sens un peu stupide de parler à un chien comme s'il pouvait comprendre ce que j'attends de lui sans entraînement préalable. 
 
    Pourtant, Nestor fait vite taire ces doutes en plaquant sa truffe au sol pour étudier les chemins olfactifs possibles.  
 
    Puis il part en trottinant. 
 
    —T'es prête à le suivre, ma puce ? C'est Nestor qui mène la danse, on va lui faire confiance, pas vrai ? 
 
    —Oui. T'as vu, c'était une bonne idée, hein ? 
 
    —La meilleure. La seule idée à avoir, et elle me venait pas. Sans toi...  
 
    Je lui tends une main qu'elle s'empresse d'attraper, avec une force qui trahit sa terreur d'être à nouveau séparée de moi. Et je crois que j'en conçois une de même nature à l'idée de lâcher à nouveau cette main. 
 
    Cette angoisse ressentie lorsque j'ai cru qu'elle ne se trouvait plus à l'endroit où je l'avais laissée était similaire en tous points à celle que j'ai éprouvée lorsque je me suis réveillée et ai ouvert les yeux sur l'absence de Noah. 
 
    Je ne veux plus avoir à vivre ça. Nous ferons tout ensemble, je ne la perdrai plus des yeux. 
 
    La culpabilité au sujet de la perte de Noah me ronge. Je n'en rajouterai pas. 
 
    Un nouveau cri de bête retentit dans notre dos. 
 
    Plus proche. Effroyablement proche. 
 
    Je sens les doigts de Virginie se crisper sur les miens.  
 
    Elle ne manifeste pas sa peur d'une autre manière, ne la verbalise pas, mais je la sais en proie à la même panique que moi. 
 
    Ce cri m'a percutée de plein fouet, a traversé mon corps pour aller se loger dans mes entrailles et les nouer. Nous n'avons plus beaucoup de temps. 
 
    Dépêche-toi, Nestor. Je t'en supplie, trouve Noah et mène-nous loin d'ici. 
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    Madame C sort de la douche, dont la bonde vient d'avaler une eau légèrement rougeâtre. 
 
    Ses cheveux avaient été bien plus atteints par les éclaboussures de sang qu'elle ne l'aurait pensé. 
 
    Elle met son chemisier blanc, l'un de ses préférés, à tremper dans un seau, avant d'aller le confier au service de blanchisserie. 
 
    Sacrée organisation, tout de même, ils ont pensé à tout pour pouvoir vivre en autarcie. Enfin, presque, il leur faut malgré tout se ravitailler en sujets à l'extérieur. Elle se prend à imaginer un élevage humain spécialement créé pour subvenir à leurs besoins pour ne plus avoir à prendre le risque d'enlever des gens à l'extérieur. Ils ne produiraient que des cobayes sans identité, sans existence légale, que personne ne viendrait jamais réclamer. Une idée à creuser, sans aucun doute. 
 
    Elle s'approche de la glace embuée. D'un revers de la main, comme une ardoise magique, elle efface ce voile pour voir se dessiner son visage.  
 
    Elle se trouve pas mal, derrière ce filtre digne de ceux d'un réseau social, qui masque les principaux défauts qu'elle abhorre. Ses pattes d'oie qui marquent les années en s'approfondissant, elle ne les supporte pas. 
 
    Elle défait cette serviette nouée au-dessus de sa poitrine pour apparaître nue et essuyer correctement le miroir. 
 
    Son corps se tient encore, bien que trop rebondi à son goût. 
 
    De ses deux mains en coupe, elle se remonte les seins, qu'elle trouve plutôt alléchants. Si elle était un mec, rien que pour ces nichons là, elle banderait dur et ferme. 
 
    Elle se poste de dos au miroir, tête tournée vers l'arrière, pour constater les outrages subis par son arrière-train. Beaucoup de femmes doivent avoir des gênes de hibou ou bien sont possédées par le démon de l'exorciste pour pouvoir tordre ainsi leur cou et se regarder les fesses. 
 
    Ce cul qui a été admirable durant toutes ces années, défiant hardiment la gravité malgré les innombrables mains lourdes qui se sont posées dessus, n'a désormais plus rien de valable à ses yeux. De jolies pommes rebondies et musclées qu'elle-même aimait admirer, elles lui paraissent désormais plus proches de la goutte d'huile. 
 
    Certes, elle sait que les hommes la regardent encore au moins autant quand elle est tournée que quand elle est de face. Mais cette culotte de cheval naissante, ces fesses qui s'affaissent, deviennent flasques selon elle... cette image l'insupporte. 
 
    C'est pour cela qu'il lui faut se dépêcher de profiter de la vie, baiser tout ce qui bouge tant que ce qui bouge a envie d'elle. Avant que dame vieillesse ne vienne la marquer au fer rouge des intouchables, des imbaisables, des retraités de la nique. 
 
    Elle passe une tenue confortable, et profite du fait qu'on l'ait laissée seule maîtresse à bord pour aller visiter les locaux en solo. 
 
    Comme un safari sans guide, plus risqué, mais autrement plus excitant. C'est là son carburant, ce qui lui donne l'envie de continuer : l'excitation.  
 
    Qu'elle soit sexuelle ou d'un autre ordre, peu lui importe, du moment que cela pimente son quotidien, que ses journées se déroulent sous le signe de l'orgasme. 
 
    Voir des choses inhabituelles, avoir des activités hors normes, rencontrer des personnes incroyables... Voilà ce qui l'amène ici. 
 
    Elle se retrouve devant la grande porte menant à cette salle où sont enfermées toutes ces familles. 
 
    Le frisson qui la parcourt annonce du plaisir à prendre. 
 
    Avec la souplesse d'un félin, elle pénètre les lieux, consciente, peut-être, d'enfreindre les règles. 
 
    Elle a vu comment ils traitaient les réfractaires à l'ordre établi... ce qui fait monter son excitation de quelques crans encore. 
 
    Jamais elle ne se sent plus vivante que dans ces instants où elle flirte avec la mort, cette amante acariâtre, mais pourvoyeuse d'orgasmes si puissants par sa seule évocation. 
 
    Après cette incursion en terrain interdit, il lui faudra trouver quelqu'un avec qui baiser. 
 
    Oui, faire l'amour serait mentir sur ses intentions. 
 
    Elle veut se faire emmancher avec force, avec brutalité. Si elle tombe sur ce type entre deux âges, Angus, elle aimerait s'empaler sur son membre, lui casser le chibre. 
 
    Mais si ce n'est lui, un autre prendra sa place, peu importe qui, une femme ferait aussi bien l'affaire.  
 
    Les cages alignées lui rappellent ce que son père nommait sa "fishroom". 
 
    Déjà multi millionnaire à l'époque, il aimait faire les choses en grand, sa passion pour les poissons exotiques ne pouvait se contenter de quelques aquariums disposés ça et là dans leur immense maison. Il avait donc fait bâtir un grand hangar isolé, uniquement réservé à ses poissons.  
 
    D'immenses cuves en acrylique, dignes d'un aquarium public, constituaient l'habitat de ses protégés. 
 
    Il y passait un temps fou. Bien plus qu'avec sa famille. 
 
    Bien plus qu'avec elle. 
 
    Elle ne connaissait de cette salle où son père perdait sa vie que des images volées, lorsque d'aventure il refermait mal la porte derrière lui et que, déjà, elle trouvait dans l'interdit son bonheur. 
 
    Ces bribes de vie dérobées à un père plus préoccupé par le bien-être et le bonheur de poissons que par ceux de sa propre fille, ce sont à peu près les seuls souvenirs qu'elle ait conservés de lui. 
 
    Il était aussi froid que ses poissons, qu'elle haïssait autant que son père. 
 
    Lorsque les pompiers ont retrouvé les restes carbonisés de son corps parmi les ruines du hangar parti en fumée, ils ont conclu à un acte criminel.  
 
    Mais l'enquête n'a jamais permis de déterminer qui était à l'origine de cet incendie. La fortune de monsieur papa ayant été acquise de diverses manières toutes plus douteuses les unes que les autres, le nombre de ses ennemis potentiels était proprement effarant. 
 
    Elle se souvient de ce dernier regard jeté dans cette foutue fishroom, juste avant de bloquer la porte à l'aide d'un bête manche de pelle, qui a fini par brûler lui aussi, ne laissant aucune trace d'entrave quelconque à l'ouverture.  
 
    Elle aurait voulu les voir, ces poissons, bouillir dans leur jus, pendant que leur adorateur brûlait et s'asphyxiait. Elle allait avoir 9 ans, et ce fut sa première expérience d'excitation extrême, qu'elle n'aurait de cesse de vouloir renouveler. 
 
    Rarement elle a pu retrouver par la suite pareille intensité. Mais sa venue ici va tout changer, elle en est certaine. 
 
    Ces gens, rangés dans ces cages comme ces stupides poissons ne sont là que pour assouvir ses désirs les plus macabres.  
 
    L'éclairage léger, tirant sur le bleuté, renforce cette impression de froideur, d'inhumanité qui règne ici. L'antichambre de l'enfer se trouve dans cette pièce, on y pratique en grand les pires des tortures : l'attente et l'incertitude. 
 
    Ses yeux se posent sur ces enfants sans aucune compassion, pas plus ni moins que pour les adultes présents.  
 
    Dans l'un de ces vivariums géants, le mari de la femme qu'ils ont exécutée sans autre forme de procès quelques instants plus tôt se tient prostré, la tête et les vêtements ensanglantés. Il semblerait qu'il ait tenté de résister à Angus, et que mal lui en ait pris. Il n'est malheureusement pas conscient, et ne présente donc aucun intérêt à ses yeux. 
 
    Au fond, dans la cage la plus éloignée, elle remarque ce couple qu'elle pense fraîchement arrivé. 
 
    Tous deux sont encore ligotés, probablement pas encore drogués, comme tous les autres qui n'ont rien de plus dans les yeux que les stupides poissons de son père une fois bouillis. 
 
    Lentement, elle s'approche, comme on le fait d'animaux que l'on voudrait surprendre dans leur habitat pour saisir l'essence même du mot sauvage. 
 
    Ce qu'elle veut saisir, elle, c'est ce que ces yeux-là auront à raconter en matière de peur, de stress, de terreur. De colère, peut-être aussi, ou de renoncement. 
 
    Elle sort de sa poche sa mini caméra, et lance l'enregistrement. 
 
    L'homme ne la voit que lorsqu'elle se trouve à quelques pas. La femme est assoupie ou bien ferme les yeux sur cette réalité. 
 
    Il roule des yeux à la fois terrifiés et furieux. S'il n'était attaché, s'il n'y avait pas cette paroi de verre entre eux... oui, mais voilà, avec des si, les bons sentiments régneraient en maîtres sur ce monde. 
 
    De quoi lui donner des nausées, si le monde devenait l'un de ces Disney que sa mère la forçait à regarder, enfant, et qu'elle détestait par-dessus tout. 
 
    Vive Cruella Denfer, la reine de Blanche Neige, les chasseurs qui ont su débarrasser le monde de la maman de Bambi, comme l'appelait sa propre mère avec ce ton mielleux et débilitant qu'elle prenait toujours pour s'adresser aux enfants. 
 
    Tous les dessins animés tournaient toujours au drame dans sa tête, lorsqu'elle imaginait cet insupportable Titi se faire dépecer par Grosminet et cette saloperie de souris Jerry se faire gloutonner sauvagement par Tom. 
 
    Les dessins qu'elle faisait à l'école effrayaient le personnel enseignant. Sa mère, elle, minimisait toujours la portée des actes ou des paroles de sa fifille jolie. Sa poupée rose de la tête aux pieds. 
 
    Des bruits ont couru, émettant l'hypothèse qu'elle ait pu être en cause dans la chute mortelle de sa mère dans les escaliers menant à la cave. Tout le monde a bien trouvé étrange que cette fourche se soit trouvée là, au bas des marches, pointes levées. 
 
    Mais qui peut soupçonner longtemps une enfant de 10 ans, toute de rose bonbon vêtue ? 
 
    —C'est pas votre semaine, on dirait. C'est quand même joli, un couple uni, sourit-elle exagérément, cherchant à provoquer des réactions visibles à l'œil de sa caméra.  
 
    Petit souvenir de vacances, comme ces cons de touristes débiles qui tapent à la vitre de la cage des gorilles pour faire réagir l'impassible animal. 
 
    —Je suis admirative. Faudra que j'essaie l'amour, une fois dans ma vie. Je me demandais... quand on est amoureux, est-ce qu'on a plus peur pour la vie de l'être aimé ou garde-t-on malgré tout cet instinct de survie qui privilégie notre propre existence ? Parce que vous êtes au courant, je suppose, que vous deux allez mourir dans des circonstances pas tout à fait paisibles... non ?  
 
    Elle se réjouit de lire dans les yeux de l'homme tout ce que lui inspirent ses propos, mais il décide de la priver de ce plaisir solitaire en soudant fermement ses paupières. 
 
    Ce saligaud a fait la seule chose en son pouvoir pour lui nuire, pour casser son délire. 
 
    —Quel égoïste ! Pourquoi les gens ont-ils cette pudeur quant à leur mort prochaine ? J'adorerais ça, moi, être interviewée avant de passer l'arme à gauche.  
 
    Jacques Roussel ne répond plus à ses provocations, se plonge dans ses pensées, dans un monde où sa femme et son fils vivent paisiblement de très longues années. 
 
    Madame C range sa caméra, satisfaite tout de même par l'obtention de ces images volées. 
 
    Elle quitte les lieux avant que l'un des sbires de mister Damien, le boss des boss, ne la repère et lui fasse subir le même sort que les autres idiots. 
 
    Ce serait fort dommage, maintenant qu'elle a découvert son paradis. 
 
    Elle divague dans les couloirs, sans but précis, et débouche dans cette immense coursive qui dessert les ateliers. Nouvelle excitation. 
 
    Derrière une immense baie vitrée, un homme chauve et torse nu se livre à un étrange ballet entre une sculpture à l'état d'ébauche, encore un simple bloc de pierre dans lequel il met des coups de marteau et de burin à même de fendre une montagne, et une peinture étrange, représentant un homme noir portant d'énormes lunettes de soleil.  
 
    Un hommage à une personne qu'il apprécie, probablement, se dit-elle.  
 
    Il bouge au rythme d'une immonde chanson beuglée dans laquelle le chanteur fait une promesse qu'il ferait bien de tenir : "J'me tire". 
 
    Elle se demande d'ailleurs un instant si l'artiste qu'elle a sous les yeux, en pleine création, ne s'est pas déjà tiré lui-même, s'il se trouve vraiment là, tant il paraît habité et... ailleurs.  
 
    Une chose est certaine, il arrive d'une autre planète. 
 
    —Perché, celui-ci. Mais intéressant. Oui, très intéressant. 
 
    Elle parcourt des yeux les divers labos, s'attarde sur ce fabuleux taureau d'airain. Elle imagine déjà tout le potentiel de l'animal métallique. 
 
    La serre qui suit paraît intéressante aussi, sans qu'elle parvienne pourtant à établir mentalement une représentation de ce qui peut se faire ici. 
 
    Puis, enfin, elle s'arrête devant un laboratoire de recherche scientifique et médicale, si elle en croit par le matériel en présence. 
 
    Dans le fond de la pièce, deux personnes équipées pour un acte de chirurgie, dos à elle, s'affairent devant une table d'opération. 
 
    Elle se demande un instant si elle n'a pas la berlue, pense voir sous la couverture d'opération des membres qui n'ont pas grand-chose à faire ensemble. 
 
    Entre humain et animal, elle ignore de quoi il s'agit au juste, mais assurément pas d'un joli Panpan de merde ou d'un Bambi à la con. Si elle ne se trompe pas, en ce moment même, dans cette salle, naît sous ses yeux une chimère, en chair et en os.  
 
    Voilà qui attise sa curiosité et aiguise son appétit. Ces deux femmes l'intéressent au plus haut point, leur potentiel pourrait être illimité avec les bonnes directives. Elles sont exactement ce qu'il lui faut. 
 
    Mais dans l'immédiat, ce qu'il lui faut vraiment, de toute urgence, c'est une queue.  
 
    Où se cachent donc les hommes ? 
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    Jacques, encore en état de choc, rouvre les paupières sous la pression des larmes. Il ne peut plus les contenir, jouer la comédie, tenter de faire bonne figure devant sa femme.  
 
    S'il devait voir un point positif au malheur qui les touche, ce serait qu'ils sont probablement à l'endroit même où est retenu leur fils.  
 
    Ils ne pourront certes lui venir en aide, mais auront peut-être le soulagement de quitter cette terre avant lui, sans avoir à vivre son enterrement. 
 
    Pourquoi ces gens s'acharnent-ils sur leur famille ? Jamais ils n'ont fait de mal à quiconque, ni rien fait de répréhensible. Il pense à cette femme, Estelle, qui représente leur tout dernier espoir, aussi infime soit-il. 
 
    Elle lui est apparue comme une personne honnête et compétente, douée d'un petit quelque chose en plus qu'il ne sait définir. Il se raccroche à l'idée qu'elle progresse dans son enquête, et marche déjà sur leurs traces. 
 
    Garance ouvre les yeux à son tour. Ils n'ont pas décroché un mot depuis qu'ils ont été jetés dans cette cage. Le choc est trop important. 
 
    —Chérie ? Ça va, tu n'es pas blessée ? 
 
    —Où on est, Jacques ?  
 
    La voix de sa femme exsude cette terreur sourde que lui-même ressent. Il craint qu'elle ne panique pour de bon et se mette à hurler de manière incontrôlable. 
 
    Il est persuadé que ce serait alors précipiter leur perte. 
 
    —Je sais pas, mamour. J'en sais foutre rien. Ces salauds nous ont enlevés dans notre sommeil, je ne me souviens de rien. Quelque chose te revient, à toi ? 
 
    —Non ! Bien sûr que non, comment veux-tu ? 
 
    —Calme-toi, s'il te plaît. Si on se met à crier, ils vont en finir avec nous, j'en suis sûr. 
 
    —Me calmer ? T'en as de bonnes toi ! Notre fils disparaît, nous voilà enlevés on ne sait ni par qui ni pourquoi ni comment... Rien ! On ne sait rien. On va peut-être mourir assassinés, et tu voudrais que je me calme ? MEEEEEEEEEEERDE !!! hurle-t-elle de toute la puissance de ses cordes vocales. 
 
    —S'ils nous tuent maintenant, on n'aura aucune chance de revoir un jour notre fils, ne serait-ce qu'une seconde. Et on ne pourra pas lui venir en aide. Tant qu'y a de la vie, y a de l'espoir, Garance. Le destin nous ouvrira peut-être des horizons qu'on ne peut encore percevoir ou seulement imaginer. J'ai confiance en notre bonne étoile. Elle nous a bien lâchés, ces derniers temps, mais elle va se rattraper. J'en mettrais ma main au feu. Me demande pas pourquoi, mais je sais que cette femme qui est venue nous voir saura quoi faire pour nous sauver. 
 
    —Puisse Dieu t'entendre. Mais s'il y a un choix à faire, alors je donnerai ma vie pour sauver celle de mon fils. 
 
    —Moi aussi, ça va de soi. Mais nous allons nous en sortir tous ensemble, tu m'entends ? Julien est dans les environs, bien vivant. Je le sens, Garance, j'ignore comment, mais je le sens.  
 
    Garance referme les yeux, et prie longuement, pour le salut de sa famille. 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
    51 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Madame C croise Ben dans le couloir menant aux appartements. En le voyant arriver, elle s'est félicitée de n'avoir pas mis de soutien-gorge sous son tee-shirt.  
 
    Elle le fixe avec tant d'intensité qu'en dépit de son indifférence habituelle aux personnes qui l'entourent, il ne peut que la remarquer. 
 
    Elle a encore en tête la manière dont il a exécuté cette femme, de sang-froid, sans manifester la moindre émotion. Cette seule pensée suffit à provoquer en elle un cataclysme érotique. 
 
    Se joue dans son bas ventre une éruption volcanique qu'il lui faut calmer sur le champ. Et le moins qu'il puisse se dire d'elle, c'est qu'elle a toujours su mener les hommes par le bout qui l'intéresse en quasi exclusivité. 
 
    Ce bout de chair flasque et pendant, ridicule au demeurant, mais que par diverses ruses elle aime à voir se dresser et palpiter, drainer un afflux de sang comme s'il devenait dans ces conditions un organe vital à alimenter en priorité. 
 
    L'homme se résume alors à cela, il se projette dans sa queue, et contrôler sa queue, c'est prendre la barre du navire, diriger tout son être. 
 
    Elle aime ce sentiment de puissance et de domination que cela lui procure. 
 
    Si ce beau spécimen a la queue aussi dure que son regard l'est, il devrait parfaitement convenir pour l'usage qu'elle désire en faire.  
 
    —Vous avez besoin de quelque chose ? Vous paraissez... perdue ? 
 
    —Si vous me proposez votre aide, je l'accepte avec plaisir. J'ai vu un énorme rat, dans ma chambre. Je ne suis pas spécialement émotive, mais j'ai horreur de ces bestioles. Pourriez-vous venir y jeter un œil ? 
 
    —Un rat ? Je suis pas un chat, ni un dératiseur. Allez demander à la maintenance. 
 
    Sans rajouter un mot, ni prêter attention à ses tétons dardés offerts en pâtures aux regards concupiscents, à ceux qui le voudraient, en tout cas, il s'éloigne. 
 
    —Eh ben ma vieille, t'as sacrément perdu. Même plus fichue de foutre un mâle dans ton pieu. 
 
    Plus loin, elle croise l'autre jeune homme qu'elle a remarqué en arrivant, ce gominé qui se la joue bellâtre. Si elle ne parvient pas à éveiller chez celui-ci le chauve à col roulé qui sommeille dans son caleçon, alors elle entrera dans les ordres. 
 
    Celui-ci est du genre à vouloir se prouver qu'il peut séduire toutes les femmes d'un simple regard, il ne devrait pas être trop difficile à pêcher. 
 
    Cela lui ôtera tout le plaisir du sport, et si elle n'avait ce besoin impérieux de prendre un coup de bite, probablement chercherait-elle une autre proie. 
 
    Sans un mot, elle se saisit de sa main pour le traîner dans son sillage jusqu'à sa chambre, ne soulevant aucune objection ni réticence. 
 
    "Ce jeune con se croit irrésistible. S'il savait à quel point je me fous de sa tête de nœud, que c'est son autre nœud, qui m'intéresse temporairement, probablement se pavanerait-il moins. Mais ne surtout rien lui dire de ça, son fragile amour propre souffrirait de la remarque et nuirait à son érection. C’est que c'est versatile du paf, ces animaux là, pour un oui ou un non, voilà tout qui dégringole. Viens par là, mon minet, viens donc bander pour moi." 
 
    La porte de sa chambre est tout juste refermée qu'elle se jette déjà goulûment sur ses lèvres, son cou, sa poitrine. Elle le désarçonne, le cowboy couillu, lui qui a l'habitude de chevaucher des juments soumises à ses désirs de mâle. 
 
    Elle ouvre sa chemise sans ménagement, mordille ses tétons à la limite de la douleur. 
 
    —Alors, mon petit cochon, on a le nichon sensible ? Viens par là. 
 
    Elle le pousse sur le lit. 
 
    Il gémit comme une vierge effarouchée lorsque sa langue descend le long de son abdomen pour lui lécher le nombril. 
 
    —T'as encore rien vu. Dis, j'espère que t'es pas précoce, hein, ne lâche pas le feu d'artifice avant la fin de la fête. 
 
    Elle dégrafe son ceinturon, qu'elle s'imagine utiliser pour lui fouetter le cul avec la boucle. 
 
    Malheureusement, ils aiment rarement ça. 
 
    Sa langue rencontre cette hampe dressée, hommage agréable à sa féminité. Pas de quoi sauter au plafond tout de même, ni même faire une "pole dance", le mec n'est quand même pas super membré. 
 
    —La gourmandise est un vilain défaut qui pousse à ne jamais se satisfaire de ce que l'on a sous la dent. 
 
    —Hein ? 
 
    —Rien, t'inquiète, bande et ferme-la. 
 
    Elle entreprend un lent va-et-vient sur ce modeste membre dont elle devra bien se contenter, s'attardant du bout de la langue sur le méat humide. 
 
    Le gland gonflé à éclater comme un bigarreau à maturité, elle se rend à l'évidence. Elle aura beau astiquer cette hampe, il n'en sortira ni un génie à même d'exaucer ses voeux non chastes ni une queue d'envergure. 
 
    Elle l'habille d'un capuchon légèrement trop grand pour lui, ce pauvre petit chaperon rouge, avant de lui présenter le loup, ce faune qui à défaut d'avoir dévoré sa grand-mère veut l'engloutir tout cru. 
 
    Il se laisse faire, semble apprécier de se faire mener... à la baguette. 
 
    Elle s'empale, bien que le mot soit un peu fort, et entame une danse du ventre sur ce vit enflammé. 
 
    L'homme de peu d'importance, mais de raideur acceptable, remplit tout de même son rôle, à défaut de remplir madame. 
 
    Elle se démène tant et si bien que le petit objet de désir pourrait casser sous ses assauts, luxation de la bite et torsion testiculaire en vue. 
 
    Il jouit juste avant elle, en hululant comme une chouette, manquant de faire tomber à plat son orgasme à elle. Ce dernier, comme l'objet utilisé, est modeste, mais suffisant pour calmer de manière temporaire ses pulsions sexuelles. 
 
    —Wow... c'était génial. On voit que t'en veux, toi, je t'ai sacrément excitée. On pourra remettre ça autant que tu voudras. 
 
    —Range ta miniature et sors de ma chambre. J'ai assez joué au Playmobil. La prochaine fois, je veux un Big Jim. 
 
    Il reste coi, incapable de trouver la moindre répartie, blessé dans son honneur de mâle.  
 
    Si elle n'avait pas été une cliente importante, dans d'autres circonstances, il lui aurait foutu une bonne branlée. 
 
      
 
    Il claque rageusement la porte en sortant, furieux d'avoir été pris pour un sextoy miniature. 
 
    Tout à ses malédictions adressées à celle qu'il considère désormais comme la reine des salopes, il ouvre en grand une porte sans se préoccuper de ce qui aurait pu se trouver derrière, manquant d'assommer Frédo et Luc, déjà assez perturbés apparemment. 
 
    —Tu tombes bien, toi. T'étais où, putain ? Aide-moi à soutenir Luc jusqu'à la salle d'opération du doc. Il se sent très très mal, et même si je suis pas médecin, on dirait bien que ça vient de sa saloperie de main. À mon avis, Luc, vu la gueule que tu tires, l'opération s'impose, faut t'enlever cette merde. 
 
    Anthony ne cherche pas à protester quant au ton employé pour s'adresser à lui. Le visage de Luc ne ment pas sur l'urgence de la situation, ce mec est brûlant de fièvre et a tout du candidat au passage vers un monde meilleur. 
 
    Il glisse le bras de Luc sur son épaule pour le soutenir efficacement, et tous trois foncent dans les couloirs amplement assez larges pour y voir circuler 8 hommes côte à côte. 
 
    —Va falloir qu'elle arrête ses conneries, l'autre, là. C'est bien beau, de jouer au docteur Frankenstein, mais on sait tous que l'histoire se finit mal. 
 
    —Frédo, accorde-moi une faveur, ste plaît. 
 
    —Ouais Luc, qu'est-ce que tu veux ? Je ferai mon possible pour t'avoir ce que tu désires, mon vieux. 
 
    —Tu pourrais fermer ta gueule ? Juste le temps de m'accompagner... j'ai la tête comme un compteur à gaz, épargne moi au moins ça. 
 
    —Putain, même sur le point de crever, t'es une vraie ordure, toi, s'amuse Frédo, pas susceptible pour un sou. Et toi, ça te fait rire, les conneries d'un cadavre ambulant ? 
 
    —Ben faut dire que c'est marrant, quoi. J'étais bien énervé, ça m'aura au moins calmé. 
 
    —Profite bien, parce que ça durera pas. Je t'ai cherché partout. Je sais pas ce que tu branlais, mais ça va pas le faire longtemps, si tu disparais sans rien dire. On doit pouvoir compter sur toi à n'importe quel moment. Crois moi, si un jour le boss déboule à l'improviste et qu'il s'aperçoit que tu prends la chose à la légère, je donnerais pas cher de ta carcasse. 
 
    —Vous commencez à me les casser bien comme il faut, tous autant que vous êtes. OK ? 
 
    Frédo est surpris, interloqué par le ton sec et cassant utilisé par celui qu'il considère comme son subordonné, ancienneté oblige.  
 
    Il prenait ce petit trou du cul pour un matamore, toujours prompt à se vanter d'exploits auxquels il est étranger, incapable de s'imposer réellement.  
 
    Pourtant, ce qu'il a perçu dans cette voix le met dans le doute. Ce jeune con est peut-être, finalement, plus coriace qu'il n'y paraît. Angus l'aurait-il sous-estimé ? 
 
    Ils vérifieront tout cela plus tard. 
 
    Ils se retrouvent devant la salle d'op, à s'impatienter sur un bouton d'interphone qui ne leur a pourtant rien fait d'autre que de leur opposer un agaçant silence. 
 
    —Reste ici avec lui, apparemment, elles sont pas là, les deux sœurs sourire. Je vais les chercher. 
 
    —Magne-toi le cul, Frédo. Je vais te dire, je crois pas que j'en aie pour très longtemps avant de tomber dans les vapes. 
 
    —Je me bouge, ouais, je fais que ça. 
 
    Frédo, peu enclin au dépassement de soi en termes sportifs, pique le sprint le plus rapide de son existence. 
 
    Anthony redoute de voir son camarade s'effondrer avant l'arrivée de la cavalerie. Il lui semble qu'il délire déjà quelque peu. Aussi décide-t-il de le maintenir éveillé en le faisant parler. Il ose des questions qu'il n'aurait jamais posées si Luc avait été en pleine forme. 
 
    —Tiens le choc, Luc. Ils vont pas tarder, sûr. Dis, ils foutent quoi, exactement,ici, avec ces gens enfermés, là-bas ? T'es au courant ? 
 
    Luc se met à rire, à la manière d'un homme dont le taux d'alcoolémie a posé plusieurs lapins successifs à miss modération puis l'a reniée depuis belle lurette. Peu à peu ses yeux se ferment, paupières alourdies par une confusion mentale difficile à contrer. 
 
    —Merde, t'es bel et bien en train de te barrer, mec.  
 
    Il lui administre quelques menues gifles, qui ramènent Luc à un état de semi-conscience. 
 
    —Pars pas, reste avec moi. Alors, ils font quoi de ces gens ?  
 
    —T'es qui, en fait ? T'es même pas au courant de ce qu'on fait ici ? Laisse-moi dormir. Je veux me reposer. 
 
    —Ils les tuent ? C'est quoi, un trafic d'organes ? J'ai déjà entendu parler de ça, mais j'ai jamais trop su comment ça se passait, ce genre de saloperie. 
 
    —Ils en font des œuvres d'art. Ouais, des putains d'œuvres d'art. C'est des tordus, mon gars, ouais, t'es tombé dans un repaire de sacrés tordus.  
 
    Luc part à nouveau d'un rire étonnamment puissant pour une personne au bord de l'évanouissement. 
 
    Trop fort, manifestement, puisqu'il s'effondre sur lui-même, laissant tout juste le temps à Antho de le soutenir. 
 
    Dans le couloir, dans son dos, il entend le bruit de talons qui claquent avec précipitation. 
 
    —Vous arrivez au bon moment, je sais plus quoi faire. Il est en train de se barrer complet, là. Je me voyais mal lui faire du bouche-à-bouche. 
 
    Sandrine Delarace déverrouille la porte de la salle d'opération grâce à un code qu'elle et son assistante sont les seules à connaître.  
 
    Frédo prête main-forte à Antho pour porter Luc à l'intérieur. 
 
    —Allongez-le sur ce brancard. On se débrouillera pour la suite, avec Catherine. 
 
    Frédo remarque le regard étrange qu'elle porte sur la main qu'elle a elle-même greffée, presque comme si elle s'étonnait de voir là une main de grand singe. 
 
    Il jurerait qu'elle nage en plein doute, et pour la première fois depuis qu'il fréquente cette femme, il la sent déstabilisée, fragile.  
 
    L'insistance de son observation muette agace le doc, qui d'un signe de main congédie les deux hommes. 
 
    —C'est bien sa main, qui déconne, non ? Il a eu de violentes douleurs, il ne se sentait pas très bien, depuis sa sortie de votre service. Vous allez lui greffer une main d'humain, cette fois-ci, non ? On a eu une rentrée inattendue. Le type est de gabarit similaire à Luc, je pense que sa main fera l'affaire. 
 
    Antho ne parvient pas à croire ce qu'il entend. Comment son collègue peut-il parler d'être humains comme de simples réservess à pièces détachées ? Lui même n'est pas un saint, mais merde, cela dépasse de très loin ce qu'il est décidé à faire pour gagner sa croûte. 
 
    —Vous pouvez sortir, on s'occupe de lui. On n'a pas besoin de vous avoir dans les pattes. Tout ira bien mieux très vite. 
 
    —J'ai un truc à te dire, à toi. 
 
    —Depuis quand me tutoyez-vous ? 
 
    —Depuis que tu mets la vie de mes potes en danger avec tes conneries. Alors écoute bien ça. Si Luc s'en sort pas, ou si j'apprends que t'as été le fourrer dans un corps de monstre, comme t'as fait à Dudule, c'est toi qu'auras besoin d'une greffe de toute urgence, parce que j'éparpillerai ta cervelle sur les murs. T'as compris ? T'es peut-être pas si forte que tu crois, finalement, parce que ta greffe, là, elle a pas l'air d'être très durable. 
 
    —Sortez immédiatement. Cathy, vire-moi ces deux empêcheurs de greffer... de tourner en rond... je sais plus où j'en suis, par leur faute. 
 
    Antho précède Frédo, pressé de ne plus se trouver dans la même pièce que cette dégénérée. 
 
    —Viens, on retourne surveiller nos écrans. Avec ces conneries, on va avoir perdu nos cibles, putain. 
 
    Alors qu'ils s'empressent de regagner la salle de contrôle, la doc paraît fort embarrassée.  
 
    Catherine revient au chevet du malade, aussi étonnée et préoccupée qu'elle. 
 
    —Qu'est-ce qui se passe, à ton avis ? J'ai l'impression qu'il fait un rejet. 
 
    —C'est bien ça. Et le pire, c'est que je n'ai pas le tiers du quart de la moindre idée sur le comment et le pourquoi de la chose. Je... je ne comprends pas. Ça ne peut pas arriver, c'est impossible. Mes protocoles sont parfaits, je n'ai laissé aucune place à l'échec. 
 
    —Le 100% n'existe pas, en sciences médicales, tu le sais bien. Ce que tu as accompli est juste phénoménal, les esprits les plus vifs et brillants sont loin de seulement imaginer ce que tu as réalisé. Si réellement il rejette son greffon, ce n'est même pas un échec, c'est un petit aléa. Pense à tes chefs d'œuvre, le Minotaure, le Nephilim... qui d'autre que toi au monde aurait pu faire en sorte de leur donner le jour ? Personne. Puis va savoir si le singe donneur n'était pas porteur d'une saloperie responsable de ce fait ?  
 
    —Tu dois avoir raison. Mais j'ai un mauvais pressentiment. Tu sais, si j'ai greffé cette main de singe à cet homme, c'est que je pensais qu'un jour ou l'autre, il nous faudrait un ambassadeur, un représentant. Montrer de but en blanc Icare ou Minos serait contre-productif, ce serait effrayer l'opinion publique. Imagine celui-là aller à la rencontre de sommités scientifiques connues et reconnues. Il se présente tranquillement, il a de l'allure, un charme certain, et tout à coup il se propose de leur serrer la main pour les saluer. Ils seraient tellement éberlués de voir cela rendu possible. Ils auraient tout loisir d'imaginer la portée de cette avancée, toutes les applications possibles. Je pense qu'ils ne l'auraient pas rejeté d'entrée parce que ça n'est pas trop, ça ne choque pas de prime abord. Regarde, cette main est semblable aux nôtres, cela pourrait presque passer inaperçu. J'imagine le bonheur de personnes amputées, même de longue date, de retrouver des membres fonctionnels, sans risque de rejet. Mais voilà, je dois comprendre pourquoi celui-ci me fait ce rejet.  
 
    —Tu as un début de piste ? 
 
    —Franchement... non. J'ai longtemps travaillé sur le problème du rejet. Il est trop fréquent que cela arrive, après l'opération, que le rejet soit suraigu, aigu ou bien chronique. Imagine un peu l'état d'esprit dans lequel cela plonge le greffé. Les traitements immunosuppresseurs ont leurs limites, ils ne sont pas anodins, même si de grands progrès ont été faits. J'ai toujours été convaincue que, plutôt que d'en gaver les patients pour que leur corps accepte le greffon, il vaudrait mieux faire en sorte que le greffon en question s'adapte au corps du receveur. C'est là-dessus que j'ai axé tous mes travaux. Modifier le génome du greffon pour le rendre compatible universel. J'ai développé un mutagène qui a fait ses preuves, l'organisme du receveur ne perçoit ainsi plus le greffon comme un corps étranger, sans pour autant avoir besoin de mettre en sourdine ses défenses immunitaires. Plus besoin de tenir compte des antigènes d'histocompatibilité entre le donneur et le receveur. Tu vois l'axe de travail, inverser la norme, et supprimer les principales raisons qui mènent au rejet. Donner la priorité au patient par rapport au greffon, lui offrir une bien meilleure qualité de vie, et surtout aucune limite dans les chances et les possibilités de greffe. Plus de liste d'attente, plus besoin d'attendre un donneur compatible. Il suffit de voir Icare évoluer pour s'apercevoir que je n'ai pas travaillé dans le vide. Alors qu'est-ce qui a cloché avec celui-ci, alors que manifestement, la main était parfaitement opérationnelle ? Une simple greffe de main... moi, j'échoue sur une simple greffe de main ? On va essayer de sauver le greffon, mais j'ai peur qu'il ne soit déjà trop tard, j'ai l'impression qu'une fibrose s'est déjà installée. Il faudra peut-être amputer. Prépare-le, on va l'opérer de suite. Si on tarde, c'est carrément de la vie qu'il nous fera un rejet. Je m'équipe, et je suis à vous. 
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    Nestor semble avoir réellement flairé une piste sérieuse. 
 
    Truffe collée au sol, trottinement alerte, il progresse rapidement au fil des traces olfactives laissées par la cible qu'il a mentalement bloquée. 
 
    Je ne peux qu'espérer que cette cible soit celle que je lui ai désignée en lui tendant ce mouchoir. 
 
    Je n'ai de toute façon pas d'autre espoir de retrouver Noah dans ces bois avant l'arrivée imminente du monstre qui nous poursuit. 
 
    Virginie se laisse guider sans se plaindre, main greffée à la mienne. Elle est comme un prolongement de mon propre corps, me suit comme la jambe droite suit la gauche dans sa course, sans aucune réserve, juste parce qu'elle est programmée ainsi et que c'est la meilleure chose à faire pour avancer.  
 
    Nestor marque des temps d'arrêt habités de mes craintes de le voir échouer, tourne parfois en rond pour mieux retrouver sa piste, me maintenant durant ces quelques secondes dans cet état d'attente tourmentée, puis repart sur le même rythme enthousiaste. 
 
    Tout ceci est de la folie, de la pure démence. M'en remettre à ce chien, dont j'ignore totalement s'il a compris ce que j'attendais de lui et qui, peut-être, ne fait que suivre la piste d'un gibier quelconque. 
 
    Devoir faire confiance au compagnon de vie de ce traître d'Edmond ! 
 
    —Noah ! Noah, mon bébé, où es-tu ? Si tu m'entends, attends-moi, j'arrive. Ne bouge pas, je viens te chercher. Réponds-moi, si tu peux. Noah ! 
 
    Virginie se joint à moi pour appeler Noah. J'imagine qu'elle le fait aussi pour masquer en partie les cris de la bête qui se rapproche inexorablement, dans notre dos. Se donner un but pour ne pas penser à ce qui arrive. Avancer, ne plus regarder en arrière. Jamais.  
 
    Soudain, Nestor marque l'arrêt. 
 
    Figé, statufié, son corps entier pointe vers ce qu'il a repéré. 
 
    Je ferme les yeux aussi fort que possible et prie plus fort encore. Virginie se blottit contre ma cuisse, dans l'attente d'une réaction de ma part. Je pose sur sa chevelure emmêlée une main tremblante qui se voudrait rassurante. 
 
    Un large buisson d'aubépine nous fait face, et paraît être le centre d'intérêt de Nestor. 
 
    Ce dernier ne cille pas, reste totalement immobile, fixé sur sa cible. Il est la flèche qui nous indique la direction à suivre, le doigt qui désigne l'endroit où aller. 
 
    —Noah ? T'es là, mon chéri ? 
 
    Je tente de percer de mes yeux le couvert végétal, mais ne parviens qu'à distinguer une vague silhouette, dont j'ignore si elle est seulement humaine, et qui dans tous les cas ne peut être celle de Noah. Bien trop grande. 
 
    La forme sombre, qui se tient de l'autre côté de ce buisson épais, se déplace et semble vouloir en faire le tour. 
 
    Contre ma jambe, je peux sentir le cœur de Virginie s'affoler et cogner contre sa cage thoracique comme une volée d'oiseaux affolés. Elle serre ma cuisse de toutes ses forces, s'y plaque comme si elle voulait se fondre en moi. 
 
    Nous ne formons plus qu'une, mon cœur alignant le rythme de ses battements sur ceux de Virginie. 
 
    Le grondement soudain de Nestor me confirme une chose : ce qui approche n'est pas mon frère, ni personne d'autre que Nestor connaisse. 
 
    Je sors de ma poche un couteau récupéré dans les affaires d'Edmond, décidée à en faire usage si le besoin s'en faisait sentir, prête à défendre Virginie quoi qu'il m'en coûte. 
 
    —Soraya ? 
 
    Cette voix vient me cueillir aussi abruptement qu'un uppercut au plexus. Souffle coupé, je ne peux y croire. 
 
    C'est impossible ! 
 
    Je peux très nettement ressentir l'étreinte de Virginie se relâcher, son corps se décoller du mien. 
 
    Je suis sûre qu'elle aussi croit avoir reconnu cette voix. 
 
    —Soraya, c'est bien toi ? Je... si c'est toi, signale-toi, parce que je flippe, là. 
 
    Julien !!! Comment peut-il se trouver ici ? Je le croyais... mort. 
 
    —Julien ? C'est toi Juju ? Je rêve pas, hein ? 
 
    Il finit de contourner le buisson, se montre sans filtre végétal. 
 
    Sa silhouette touchante, la manière dont il se tient légèrement voûté, toujours à s'excuser face au monde d'être ce qu'il est... si ce n'était ce visage étrange dont il est désormais affublé, il m'apparaît tel que je l'ai toujours connu.  
 
    Il hésite à s'avancer, garde la tête baissée... et j'en connais la raison. Il a honte de cette face simiesque. 
 
    Cette fois-ci, mon cœur s'emballe pour une raison autre que la peur ou le chagrin. 
 
    L'élan d'allégresse qui s'empare de moi doit être si puissant qu'il en est contagieux. 
 
    Nestor baisse la garde et bat gentiment de la queue, pendant que Virginie m'accompagne dans ma course vers Juju, bras écartés. 
 
    Il reçoit à son tour notre charge amoureuse qui renverse ses barrières mentales, le déstabilise. 
 
    Je le sens s'effondrer, craquer, et c'est sur mon épaule qu'il laisse sortir ses émotions si puissantes et contradictoires qu'elles tueraient un être humain s'il ne les extériorisait pas. 
 
    Virginie rayonne de bonheur de revoir celui qui l'a prise sous son aile lorsqu'elle n'avait plus aucun espoir, l'a guidée et aidée à s'enfuir. 
 
    Je serre mon Juju à l'en étouffer, embrasse cette peau qui est désormais sienne. 
 
    Ses larmes se mêlent à celles qui inondent mon visage, ses pensées rejoignent les miennes. 
 
    —Juju, poursuis-je en l'embrassant du menton jusqu'au front, sans interruption. Comment ? Comment ? J'ai cru ne jamais te revoir, je vous croyais tous morts. Maman, toi, Virginie, Icare...  
 
    —Je pensais moi aussi qu'on se reverrait jamais, Soraya. Tu peux pas savoir comme j'ai prié en courant dans ces bois. Quand j'ai trouvé ta mère, j'ai imaginé le pire pour toi et Noah. Et te voilà, avec Virginie, en plus. C'est trop merveilleux, redouble-t-il de larmes, en se penchant pour embrasser la petite. On va s'en sortir. Putain oui, maintenant, j'y crois. 
 
    —J'ai perdu Noah, Juju. Je l'ai perdu. 
 
    Toute ma détresse semble franchir mes lèvres dans ces quelques mots. Quelques mots pour exprimer tant de choses. 
 
    —Attends ! Reste là, ma So. Ne bougez pas, toutes les deux, je reviens dans 10 secondes. 
 
    Avant que j'aie pu lui objecter que nous n'avions pas de temps à perdre, il s'enfonce à nouveau dans la végétation à la course. Lui qui n'a jamais brillé en sport a une foulée redoutable. 
 
    Il nous fait attendre quelques secondes de plus que promis, quelques secondes qui seront les plus importantes de ma vie. 
 
    Julien revient, les bras encombrés du plus merveilleux cadeau dont j'aurais pu rêver. 
 
    Noah ! 
 
    Le sourire étrange que lui confère sa face simiesque n'empêche pas Juju d'être le plus beau du monde à cet instant. 
 
    Il rayonne d'une fierté qui lui a fait défaut toute sa vie durant. 
 
    Je me précipite sur eux, me jette dans ces jolis petits bras que me tend déjà Noah.  
 
    Le contact de sa peau sur la mienne, son odeur corporelle, sa respiration... j'ai subitement l'impression de retrouver la surface après m'être enfoncée en apnée dans les plus obscures profondeurs abyssales. Je reprends ma respiration avec une frénésie et une envie gourmandes. 
 
    Tout s'éclaire, l'avenir se redessine sous mes yeux. Je ressuscite, reprends vie tout à coup comme si ce petit cœur qui bat dans le corps de mon frère m'était indispensable pour survivre moi-même. 
 
    Ce qui est le cas.  
 
    Je ne peux qu'avoir une pensée pour notre mère. Maman ! On est réunis, et je ne laisserai plus jamais personne nous séparer, je le jure. Ton sacrifice n'aura pas été vain, ma chère maman. Je sais que tu nous regardes, de là où tu te trouves, je peux sentir tes yeux posés sur nous, ton amour nous envelopper. Je t'aime, maman, je t'aimerai jusqu'à la fin. 
 
    Noah semble toujours être sous l'influence de l'alcool ingéré de force, mais ne se gorge pas moins, lui aussi, de mon odeur et ma peau, se love dans mon cou pour y puiser réconfort et sérénité. 
 
    —Comment tu as fait, Juju ? Je ne comprends que dalle, mais je suis si heureuse. Tu nous as sauvés, là-bas, et tu recommences. Raconte, j'arrive pas à piger, mon Julien. 
 
    —Quand vous êtes tous partis vers les bois, j'ai tenté de retenir les autres salauds en pointant sur eux le flingue que j'avais piqué à l'un d'eux. Mais j'ai pas réussi à m'en servir, devait y avoir une sécurité, tu sais, moi, les armes à feu... ils ont vite compris que je tirerais jamais, et c'est eux qui ont commencé à arroser la porte. J'ai pas demandé mon reste, je me suis barré la queue entre les jambes. Ce que j'avais mis pour bloquer la porte les a retenus un moment, quand même, ça m'a donné une avance suffisante pour aller me cacher dans les bois. J'espérais retrouver votre trace, mais si je suis pas un soldat aguerri, je suis encore moins un limier. J'ai tourné dans ces bois en priant pour tomber sur vous par hasard. J'avais jamais prié, avant, depuis que je suis ici, je fais que ça. J'ai entendu plein de trucs à même de me filer les jetons, des chiens, des coups de feu, des cris dont je veux même pas savoir ce qui a pu les pousser. Puis là, aujourd'hui, je tombe sur ce vieux. De suite, j'ai reconnu Noah. Là encore, je te dis pas comment j'ai chialé en imaginant qu'il t'avait forcément tuée pour arriver à te prendre Nono. J'ai réussi à l'attirer dans les fourrés, à l'écart de Noah. D'ailleurs, je crois que c'est ce chien, là, que j'ai dû frapper. Désolé, mon vieux, fallait que je fasse diversion. 
 
    Nestor s'aplatit en gémissant en signe de soumission. 
 
    —Dès que le vieux a été assez loin de Nono, j'ai couru pour l'emmener à l'écart. Ça a plutôt bien marché, première fois de ma vie que j'arrivais à berner quelqu'un. D'habitude, c'est moi le dindon de la farce. Puis voilà, quoi, quand j'ai entendu ta voix, je voulais vérifier à tout prix que je rêvais pas. Je suis revenu sur mes pas. J'ai laissé Noah derrière un tronc d'arbre, et je suis venu m'assurer que je devenais pas dingo en plein.  
 
    —T'es notre héros, pour l'éternité. Ce que tu as accompli, mon Juju, peu de personnes au monde l'auraient fait. Je suis plus amoureuse de toi que jamais, et j'ai surtout plus peur de te le dire. Plus rien à foutre des positions bravaches, de cette pudeur à la con. Je t'aime. Je vous aime tous les trois. 
 
    Julien reste un peu distant, fait de la main un geste balayant son visage. 
 
    Le message est clair : t'as vu ma gueule, Soraya ? 
 
    Pour toute réponse, je l'embrasse à lui faire perdre haleine. 
 
    Virginie rit de le voir aussi déstabilisé, bras ballants le long du corps. 
 
    Nestor se redresse avec une vivacité étonnante pour un chien de son âge, et se met à aboyer. 
 
    —Qu'est-ce qu'il a ? Il est jaloux que tu m'embrasses ou il veut nous avertir de quelque chose ? plaisante Julien, aux anges. 
 
    —J'ai bien peur que ce soit la deuxième solution. On est suivis, Juju. L'animal qui beugle, celui qui faisait vibrer les murs de notre prison, je crois qu'ils l'ont lancé à nos trousses. On l'entendait au loin, tout à l'heure. J'ai pas vraiment envie de lui donner l'occasion de nous rattraper. On doit foncer. T'as une idée de la direction à prendre pour sortir de cette putain de forêt ? 
 
    —Pas la moindre, Soraya. Je tourne au hasard, depuis qu'on a quitté ce bâtiment. J'ai jamais eu le sens de l'orientation, de toute façon. Tu sais bien, je suis pas bon à grand-chose. Le seul truc que je sache faire, c'est m'enfuir. Et ça tombe bien parce que c'est ce qu'on va faire, là. Je vais porter Virginie, charge-toi de Nono. 
 
    Je lui coupe le sifflet, l'embrasse longuement.  
 
    —Le truc que tu fais le mieux, c'est nous sauver la vie, mon amour. Je te fais confiance encore une fois. Dis, t'as pas gardé le flingue, par hasard ? 
 
    —Non, je l'ai plus. Je l'ai laissé tomber quand je me barrais comme un dégonflé, j'ai pas pris le temps ni la peine de le récupérer. Vu l'utilisation que j'en ai faite, de toute façon... 
 
    —Dommage. J'aurais bien aimé être armée pour accueillir ce qui nous poursuit. Je sais pas du tout ce que c'est, à quoi ça ressemble, mais j'ai fait un rêve bizarre, cette nuit. Si c'est comme ce que j'ai vu, je vois pas comment on pourrait combattre ce truc. 
 
    —On est ensemble, maintenant. On fera face, tous les... 
 
    Un cri surpuissant coupe net Julien dans sa réponse. Cette fois-ci, la bête est très proche. Je pensais, ou plutôt espérais si fort qu'il/elle se trouvait beaucoup plus loin que ma perception en a peut-être été modifiée, altérée. 
 
    Aucun de nous n'ose plus parler. Seul Nestor exprime sa colère en aboyant furieusement, tous les poils de sa ligne de dos dressés comme une crinière érectile visant à impressionner l'adversaire. 
 
    Noah ne se rend pas compte de la situation, assommé par les vapeurs éthyliques, il s'est endormi dans mes bras. Dieu merci ! 
 
    Virginie, par contre, devra vivre cette épreuve en toute conscience. Elle se presse entre nous deux, terrorisée. 
 
    Le bruit lourd d'une puissante cavalcade nous parvient déjà. Il est trop tard pour fuir, jamais nous ne pourrons semer cette chose. 
 
    Je n'arrive pas à croire que ces retrouvailles si heureuses puissent se solder par une fin aussi rapide et brutale. 
 
    Devant nous, les bruissements de la végétation trahissent l'imminence de l'arrivée du monstre. 
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    —Je crois que ça va bientôt bouger. Il les a retrouvés, bon sang, enfin ! Cette fois-ci, il les tient ! Je pense que votre film va connaître un générique de fin assez sanglant.   
 
    Brigitte et Emmanuel se pressent devant les écrans comme deux enfants devant le sapin de Noël. 
 
    —Je vous laisse prendre le contrôle des drones. À vous de jouer, filmez comme bon vous semble. 
 
    Le couple s'installe face au pupitre comprenant toutes les commandes avec un enthousiasme frisant l'hystérie. 
 
    Frédo s'assure qu'ils ont bien compris le maniement du matériel, puis se retire. 
 
    —Antho, on va pouvoir aller se détendre. La surveillance de ces putains de bois touche à sa fin. Enfin, j'espère. Plein le dos de rester planté devant les écrans. J'ai bien aimé m'occuper de cette flotte de drones, j'avoue que c'était plutôt marrant à faire, mais point trop n'en faut. 
 
    —C'était prévu qu'y ait des mômes aussi jeunes ? Enfin, je sais pas, c'est quand même dégueulasse, non ? 
 
    —Commence pas à te poser ce genre de question, évite surtout les états d'âme. Ici, l'empathie, tu oublies. Quand tu sortiras, tu pourras aller militer pour sauver des chatons maltraités, mais en attendant, tu obéis sans réfléchir, c'est un conseil que je te donne. Trop tard pour reculer. Le jour où t'as accepté ce job, tu t'es engagé envers le boss et son organisation. Je doute qu'ils goûtent tes réticences, et crois moi, ils n'hésiteraient pas très longtemps à te faire subir le même sort que les modèles, comme ils veulent qu'on les appelle. Ne t'attire pas d'ennuis, tu veux, ne fais pas de vague, et tout se passera bien pour toi. Je peux comprendre ton point de vue, mais évite de l'exposer à quelqu'un d'autre que moi. N'en parle ni à Angus, ni à celui qui est arrivé en même temps que toi, là... comment il s'appelle, déjà, celui-là ? 
 
    —Ben ! 
 
    —Ouais, c'est ça. Pas le genre à faire de cadeau, celui-là. Reste muet, fais ce pour quoi t'es payé, et tout ira bien.  
 
    Anthony ne prend pas la peine de rétorquer quoi que ce soit, garde ses pensées profondes pour lui, mettant en application immédiate les conseils de Frédo. Il évitera à l'avenir toute remarque quant à ses réticences. 
 
    —Je peux y aller, Frédo ? Je crois qu'ils n'auront plus besoin de moi ici. C'est mon tour d'emmener les prisonniers faire leur toilette et leurs besoins. 
 
    —Les modèles, on doit dire les modèles. Adopte ce vocabulaire, ou tu te feras reprendre vertement. 
 
    Antho lève les yeux au plafond, agacé. 
 
    —Vous faites chier, avec ça. J'y vais. 
 
    —Ouais, fais ce que t'as à faire. Et déconne pas, petit. Me fous pas dans la merde, OK ? 
 
    —C'est quand même pas comme si je devais résoudre une équation compliquée ou trouver le remède contre le sida, merde ! Je dois juste les emmener pisser et chier un coup, je crois que je suis encore capable de faire ça. 
 
    —T'énerve pas, je disais ça juste pour causer. On a eu tellement de problèmes jusque là qu'un nouvel incident signerait ma perte. Mais ça va, je te fais confiance. À plus. 
 
    Antho quitte la salle de contrôle d'un pas rapide et saccadé. 
 
    Totalement absorbé dans ses pensées, il parcourt le bâtiment sans même s'en rendre compte, ignore les personnes qu'il croise. 
 
    Arrivé devant la porte du Zoo, comme ces connards nomment cette prison, il marque une longue pause, respire profondément avant d'entrer. 
 
    Il veut paraître neutre, froid, sans aucune émotion affichée sur ses traits. Il sait que ces gens en détresse, bien que drogués pour la plupart, saisiraient la moindre chance , le moindre signal donné qu'une écoute pourrait être accordée à leurs demandes. 
 
    Il entre, poussant les portes battantes avec plus de force que nécessaire, trop probablement, faisant claquer les battants contre les butées. 
 
    Ce qu'il redoute le plus, ici, c'est le regard des enfants. C'est la première fois qu'il va s'occuper des prisonniers, sans aucun collègue en soutien, et craint qu'un môme craque devant lui, lui demande pitié. 
 
    Les adultes ne sont guère conscients, maintenus dans un état de veille cotonneuse en attendant de "servir". 
 
    Il se souvient avoir vu un reportage sur la manière dont les bourreaux, tout au long de l'histoire, déshumanisaient leurs victimes pour pouvoir accomplir leur vile tâche. 
 
    Nommer les êtres humains autrement, les affubler d'une appellation qui les prive de leur humanité. 
 
    Ici, ce sont les modèles. De simples objets, des consommables.  
 
    Les nazis avaient une terminologie bien précise pour désigner les juifs, les communistes, les gitans, les homosexuels, en somme tous ceux qui pour eux devaient être éradiqués.  
 
    Ils n'en parlaient jamais comme étant des hommes, des femmes et des enfants. Ils n'étaient que chargement, à mener d'un point à un autre jusqu'à la destruction. 
 
    Toute notion affective était ôtée du discours, pour ne jamais pointer par de simples mots l'horreur de ce qui était accompli. Ils les traitaient comme les abattoirs traitent les animaux d'élevage, en êtres non sensibles, les ramenaient au statut de têtes de bétail à éliminer sans autre forme de procès. 
 
    C'est bien ce qu'ils font ici, en parlant de Zoo, de modèles, et autres conneries. 
 
    Qui pensent-ils tromper ? Pensent-ils réellement que les enchérisseurs refuseraient d'agir comme ils le font ici si on leur désignait les choses autrement ?  
 
    Absurde. Ou peut-être pas tant que ça, finalement. Si ces détraqués viennent bien ici dans le but clair et précis de commettre des saloperies sans être inquiétés, ils veulent le faire sous l'égide d'une autorité qui les déleste de toute responsabilité, toute culpabilité.  
 
    Comme les nazis rescapés de la Seconde Guerre qui racontaient qu'ils ne faisaient qu'obéir aux ordres et rejetaient l'entière faute de leurs actes sur leurs supérieurs. 
 
    Bande d'enculés. Pas capables d'assumer leurs travers. 
 
    Des criminels, tueurs en série peut-être, qui ne se définissent pas comme tels, ne se perçoivent que comme des clients ayant participé à une expérience chapeautée par les réels coupables. 
 
    Il ouvre machinalement la première cage. Dedans, une jeune fille de 11 ou 12 ans peut-être, accompagnée de ses parents, totalement absents. Elle seule est réellement consciente ; 
 
    Et elle a peur, crève de trouille, le considère, lui, comme un danger pour elle. 
 
    Et pourquoi en serait-il autrement ? Il fait partie de cette équipe de bourreaux. 
 
    "Regarde les choses en face, mon pauvre Antho, aie au moins ce cran là. T'es une pourriture, et c'est pas parce que tu ne donneras pas activement la mort à l'un d'eux que tu n'en seras pas responsable", pense-t-il avec horreur. 
 
    Voir cette enfant terrorisée par sa seule présence le rend malade. Imaginer ce qu'ils vont pouvoir lui faire, chose à laquelle il aura participé en la menant, elle et les autres, à l'échafaud, comme le berger élève ses brebis dans l'attente de les envoyer à l'abattoir, lui est tout bonnement insupportable. 
 
    Ça n'est pas parce qu'il n'aura pas fait de mal physiquement à aucune de ces personnes qu'il ne sera pas coupable. 
 
    Et cette culpabilité mène d’ores et déjà son cruel et dévastateur cheminement. 
 
    Il guide ces gens jusqu'à la salle d'eau, se montre prévenant pour les aider à marcher et leur éviter de tomber. Tout ça pour quoi ? Pour mieux les trahir par la suite en les envoyant à une mort certaine. 
 
    S'il n'a pas encore saisi la teneur exacte du sort réservé à ces gens, il sait tout de même que cela n'a rien de réjouissant. 
 
    Au moindre de ses mouvements, les réactions craintives de la jeune fille le mortifient. Il voudrait lui dire et lui hurler qu'elle ne craint rien de lui, qu'elle peut lui faire confiance... mais ce serait lui mentir. Car elle a au contraire tout à craindre. Il renonce à tenter de lui expliquer quoi que ce soit, sous peine de craquer mentalement et de faire ce qui le mènerait, lui, à sa propre perte. Si tant est que ce qu'il fait là ne soit pas déjà sa perte. Sa mère, si croyante, lui promettrait les feux de l'enfer s'il ne se repentait pas très vite. 
 
    Comment a-t-il pu en arriver là, être mêlé à ce genre de trafic, lui qui n'est qu'un malfaiteur de seconde zone ? 
 
    Il accompagne les prisonniers dans la phase de déshabillage, et se méprise encore plus pour cela. 
 
    Cet après-midi promet d'être le plus long qu'il ait jamais vécu. Le plus difficile, moralement, mentalement, nerveusement. 
 
    Il se force à ne penser qu'en termes de colis, d'objets inanimés. Il doit rendre ces babioles propres pour les ranger ensuite dans leur armoire vitrée. 
 
    À aucun moment cette pseudo ruse ne fonctionne. 
 
    Il a honte de devoir regarder ces gens jusque dans leur intimité. Assouvir ses besoins physiologiques et faire sa toilette en présence d'un étranger, d'un gardien, d'un enculé de première, songe-t-il... après avoir ruiné leur vie, on enlève à ces gens jusqu'à leur dignité.  
 
    Il les ramène sans heurt jusqu'à leur cage, puis passe à la suivante. 
 
    Voilà donc ce qu'il devra accomplir chaque jour. L'humiliation de familles entières sera son quotidien.  
 
    Il préférerait leur loger une balle dans la tête immédiatement, ça, peut-être saurait-il le faire, et dans tous les cas serait-ce beaucoup plus humain. 
 
    Loin de s'aguerrir ou s'accoutumer, il passe de cage en cage avec une gêne et un écœurement grandissants.  
 
    Tous les enfants le craignent sans qu'il ait besoin de se montrer menaçant. Peut-être est-ce tant mieux pour lui, car s'ils manifestaient le plus petit esprit de révolte, probablement serait-il incapable de les recadrer. Ou peut-être est-ce tant pis pour lui. Ce pourrait être l'électrochoc attendu pour ruer dans les brancards, se révolter avec eux. 
 
    Il a toujours voulu avoir des enfants. La voie qu'il a choisie n'est bien sûr pas la plus sécurisante pour fonder une famille, mais il s'est toujours promis de tout arrêter lorsqu'il estimerait le pécule amassé suffisant pour assurer une vie décente à un enfant. 
 
    Sa mère rêve de le voir se ranger et de pouvoir enfin devenir grand-mère. 
 
    Il l'a énormément déçue, et la déçoit encore, il le sait. Mais elle est une mère, avec cet amour indéfectible et sans condition. Elle l'aime, à mourir, et lui l'aime en retour.  
 
    Mais si elle venait à apprendre ce qu'il fait ici, cela la tuerait sans aucun doute.  
 
    Dans quel merdier est-il encore venu se fourrer ? Pourquoi cet enfoiré de gros Tonio l'a-t-il recommandé, lui, pour ce job ? 
 
    Avec une immense lassitude, un découragement certain et un soulagement à la mesure de ses tourments moraux, il arrive à la dernière cage. 
 
    C'est un soulagement supplémentaire que de constater qu'il n'y a là qu'un couple sans enfant. 
 
    Les derniers arrivés, un couple de quadragénaires tout ce qu'il y a de plus commun. 
 
    Pourtant, très vite, cette femme lui rappelle sa propre mère, et il voit en cet homme ce père qu'il n'a jamais eu. 
 
    Ces deux-là ne sont pas encore drogués, et ce sont quatre yeux accusateurs qu'il se doit d'affronter. 
 
    Lorsqu'il ouvre la porte, la femme se presse contre son mari dans un réflexe de fuite. 
 
    Il commet alors sa première erreur. 
 
    —Ne vous inquiétez pas, je ne suis là que pour vous accompagner aux w.c. et à la salle de bain. 
 
    La lueur qu'il voit à ce moment exact passer dans le regard de ces deux amoureux ne peut le tromper sur leur état d'esprit et sur le message qu'involontairement il vient de leur communiquer. 
 
    L'espoir. Ils ont senti dans le ton de sa voix une faille, une envie de s'excuser, de tout laisser tomber. 
 
    L'homme, ce modèle, cet animal de zoo, cette marchandise qu'il ne doit percevoir qu'ainsi, tente de mettre à profit ce flottement, ce doute si puissant qu'ils pourraient s'en saisir à pleines mains. 
 
    —Je ne sais pas pourquoi nous sommes ici, monsieur, ni ce que vous comptez faire de nous, mais je vous en supplie, aidez-nous. Notre fils a disparu il y a une semaine, je suis sûr qu'il est ici. Vous me paraissez être quelqu'un de bon, au fond. Ne les laissez pas nous faire de mal. Aidez-nous à retrouver notre enfant. 
 
    Ce qu'il redoutait plus que tout vient de se produire. Les objets d'art reprennent toute leur dimension humaine, il la prend dans la gueule avec une acuité redoutablement douloureuse. S'ils avaient tenté de s'enfuir, il aurait eu cette excuse pour les remettre fermement dans les clous. Mais cette approche en douceur lui transperce le cœur plus efficacement qu'une balle. 
 
    Déstabilisé au point de n'être plus capable d'articuler la plus simple parole, il reçoit de plein fouet l'attaque de la femme, plus pernicieuse encore. 
 
    —Au nom de Dieu, jeune homme, ne vous laissez pas mener sur ce chemin. Ils vous enverront en enfer. Vous avez une mère, elle vous parlerait comme je le fais. Écoutez la voix de votre cœur, c'est la seule humainement raisonnable. Je suis une mère, aussi, et je pourrais être la vôtre. Nous ne pouvons nous en remettre qu'à vous pour nous sortir de cet enfer. Notre enfant est quelque part ici, nous en sommes convaincus. Aidez-nous, aidez ces gens, ces enfants. Vous n'êtes pas comme les autres, vous nourrissez en vous le feu de la compassion, je peux le sentir de très loin. 
 
    Cette femme tient un discours que sa propre mère aurait pu lui tenir. 
 
    Comment se sortir de cette impasse ? Il ne peut les aider, que feraient-ils, quand bien même les laisserait-il sortir de cette pièce sans entraver leur fuite ? Mais il ne peut les laisser ainsi. 
 
    Cette dualité le ronge, fragmente toutes ses assurances. 
 
    Il attend d'avoir retrouvé un semblant de calme, de stabilité intérieure pour reprendre la parole. 
 
    —Je ne peux vous promettre qu'une chose, c'est que je ne vous ferai aucun mal tant que vous ne m'y forcerez pas. Vous devez m'obéir, vous comprenez ? Il en va de votre survie, et probablement de la mienne, aussi. 
 
    —Vous savez parfaitement qu'il n'en est rien. Les plans ne prévoient pas de nous laisser en vie, n'est-ce pas ? Vous savez, nous n'avons jamais fait de mal à personne, nous n'avons jamais fait de vagues. Tout ce que nous demandions, c'était de pouvoir vivre en paix dans notre petite maison, avec notre fils, la chair de notre chair... notre vie. 
 
    Les sanglots de la femme terminent le travail de sape. 
 
    Tout vole en éclats dans sa tête, son cerveau n'est plus que porcelaine. 
 
    —Je vais vous promettre une chose, mais surtout, n'en dites rien à personne, ou je crois bien que je vous rejoindrais dans ces cages. Je vais enquêter pour savoir où est votre fils. Je ne suis pas au courant de beaucoup de choses, je suis nouveau, ici. S'il est réellement dans ce bâtiment, je finirai par le savoir, et vous en informerai dès que je le pourrai. Pour le moment, c'est tout ce que je peux faire pour vous. Ne demandez rien d'autre, ou vous n'aurez rien. 
 
    —D'accord. Pour le moment...  
 
    —Si vous pouvez nous apporter la nouvelle que notre fils est bien en vie, ce sera déjà un énorme pas vers votre rédemption, jeune homme. Vous pouvez encore vous sauver, il n'est jamais trop tard pour cela. Dieu saura juger vos actes à la lumière de cette aide apportée.  
 
    —Madame, je vous le demande, arrêtez de parler. Nous devons aller à la salle d'eau. Je vais vous ôter vos liens. Vous me promettez de ne rien tenter ? 
 
    —Que voudriez-vous que mon mari ou moi-même puissions tenter ? Vous êtes jeune, fort et vigoureux, à nous deux nous n'arriverions qu'à froisser votre chemise. 
 
    —Je vais vous faire confiance, mais ne me trahissez pas, ou je vous rattacherai, et ne vous donnerai aucune nouvelle de votre fils. On est OK ? 
 
    —Ma femme et moi sommes entièrement d'accord, coupe Jacques avant toute nouvelle intervention de Garance. 
 
    Celle-ci saisit le message, et ne surenchérit pas. 
 
    Antho les libère de leurs liens, puis les aide à se dresser. 
 
    Leurs membres engourdis peinent pendant quelques secondes à les porter, et il doit les soutenir. 
 
    Ce contact physique est sa deuxième erreur capitale. 
 
    Il se sent proche de ces deux personnes comme s'ils étaient de sa propre famille. 
 
    Il s'écarte brusquement d'eux, avec bien trop de vivacité pour que cela passe inaperçu aux yeux de ses prisonniers qui sont en train de tisser une toile autour de lui et d'inverser les rôles. 
 
    —Passez devant moi, c'est par ici, indique-t-il du doigt.  
 
    Appuyés l'un à l'autre, Garance et Jacques s'épaulent du mieux qu'ils le peuvent, traversent cette salle, aussi bien que la vie ou cette épreuve en particulier en se servant de l'autre comme d'un soutien solide, bras, jambes et épaules étant finalement des étais moins stables que l'amour qu'ils partagent. 
 
    La vision de ce couple affrontant la tourmente sans se désunir, bien au contraire, n'arrange rien aux doutes d'Anthony. Il a cette impression de les conduire, non pas à la salle d'eau, mais bien à la potence. Et s'il ne fait rien pour eux, c'est ce qui se produira. 
 
    Comment pourra-t-il ensuite se regarder dans une glace à nouveau, lui qui aime tant cela ? 
 
    Son image, si importante à ses yeux, se ternira et flétrira tant que plus jamais il ne pourra poser le regard dessus. 
 
    Ces familles, ces enfants... il doit trouver un moyen de les aider. Comment, il n'en sait encore rien, il n'a jamais été un fin stratège. Ses précédents employeurs lui faisaient plus confiance pour foncer dans le tas sans trop réfléchir. 
 
    Pourquoi a-t-il fallu qu'il se mette à réfléchir maintenant ? 
 
    Il laisse aux Roussel l'intimité qu'il a dû refuser aux autres, incapables de se débrouiller seuls, emprisonnés qu'ils sont dans une camisole chimique. 
 
    Tout le temps que le couple reste enfermé, il fait les cent pas, cherche à trouver la faille pour sortir ces gens de là. 
 
    Jamais il ne pourra faire s'évader toutes ces personnes, surtout pas les couples drogués qui n'ont rien à envier en termes de manque de vivacité aux zombies de ces films qu'il affectionne tant. 
 
    Il connaît bien sûr toutes les commandes permettant d'ouvrir les issues du bâtiment, pour avoir travaillé avec Frédo dans la salle de contrôle.  
 
    Si comme Frédo le lui a dit, la surveillance nocturne de la forêt n'est plus nécessaire une fois que le Minotaure aura rattrapé ses cibles, plus personne ne sera présent dans cette salle. 
 
    S'il arrive à faire en sorte de servir tous les repas aux prisonniers lui-même, il pourra les empêcher d'avaler les entrées et les desserts qui sont systématiquement drogués. Et à cette condition seulement, il deviendrait envisageable de les faire sortir en pleine nuit et les faire courir.  
 
    Ouais, ça pourrait tenir la route, s'il s'y prend bien. Il lui faudra affiner ce plan, mais il s'agit déjà d'un bon début pour un handicapé de l'organisation tel que lui. 
 
    Tenter de les sauver, pour se sauver lui-même. Il n'a plus le choix, il doit réussir coûte que coûte. 
 
    Jacques et Garance ressortent après 45 minutes passées dans la salle d'eau. 
 
    Jamais aucun prisonnier de ce bâtiment n'avait profité d'autant de répit. 
 
    Comme pour enfoncer le clou, entériner un accord dont elle sait avoir semé les germes dans l'esprit du jeune homme, Garance s'adresse à lui avec toute la douceur d'une mère. 
 
    —Merci beaucoup, pour ce temps accordé. Je sais que vous êtes quelqu'un de bien, dans le fond. Je l'ai de suite senti, je suis très intuitive. Je sais que votre mère doit être une bonne personne. Et vous la rendrez fière. J'en suis sûre. 
 
    Antho détourne le regard et, contre toute prudence, précède ses prisonniers sur le chemin de leur geôle. Peut-être inconsciemment souhaite-t-il qu'ils tentent quelque chose contre lui, et le poussent à réagir en conséquence. Probablement cela aurait-il pu sauver sa carrière. Et sa vie aussi. 
 
    Le feu qui lui monte aux joues et au front signe sa réelle gêne. Cette femme a su inverser les rôles, le prendre en otage. Il est désormais certain qu'il ne pourra plus fermer les yeux sur ce qui attend toutes ces personnes. 
 
    Les Roussel ne manifestent aucun esprit de révolte à l'idée d'être à nouveau enfermés, aucune réticence à obéir à Anthony. 
 
    Tous deux ont bien senti que le jeune homme était déstabilisé, et qu'en son for intérieur, il menait un conflit d'importance.  
 
    Ils attendront avec patience, ont décidé de faire confiance à la conscience de cet homme qu'ils ne connaissent pas le moins du monde. 
 
    Antho verrouille la serrure électronique sans jeter un regard à ses prisonniers, sans ajouter un mot. 
 
    Ils lui ont mené une guerre douce, à coups d'intelligence et de sensibilité. Il était cuit d'avance, pas vraiment équipé pour lutter, sans casque ni gilet pare-balle contre ce genre d'attaque... Cette bataille, ils l'ont d'ores et déjà remportée. 
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    Madame C a repris ses divagations solitaires dans le bâtiment. 
 
    Lorsqu'elle se retrouve à nouveau dans le couloir desservant tous les ateliers et laboratoires, elle s'attarde devant une immense vitre offrant une vue panoramique sur la salle d'opération.  
 
    Ces deux femmes surprenantes, brillantes à ses yeux, mais assurément perçues comme des salopes trop intelligentes et indépendantes selon les considérations masculines en général et féminines pour les coincées du cul, sont affairées à l'instant même. 
 
    Elle ne voit pas la totalité de la scène, un pare-vue placé devant en masquant la majeure partie, mais une personne est allongée sur la table d'opération. 
 
    Par intermittence, elle peut voir l'une ou l'autre entrer dans son champ de vision pour en disparaître la seconde suivante. 
 
    La frustration n'en est que plus grande, elle aurait préféré ne rien voir du tout. 
 
    Forcée à imaginer à quelle diablerie ces deux-là peuvent bien être occupées, elle en oublie le temps qui passe. 
 
    Cette scène ne peut que la conforter dans l'idée qu'elle apprécierait plus que tout avoir affaire à ces scientifiques de haut vol plutôt qu'à l'artiste dégénéré qui occupe les ateliers de peinture et de sculpture. 
 
    Lorsque ses sujets d'observation disparaissent dans une pièce attenante en poussant le lit de leur patient, elle poursuit son inquisition. 
 
    C'est alors que, ouvrant la porte à la volée, elle voit apparaître Angus, marchant vers elle d'un pas décidé. 
 
    Pourquoi ne l'a-t-elle pas trouvé avant, celui-ci ? Elle aurait sans nul doute pris bien plus de plaisir avec cet homme brut de décoffrage qu'avec l'autre jeune bellâtre à demi membré. 
 
    Ce n'est que partie remise, elle se l'est juré. 
 
    Toujours sur ce même ton abrupt qui la fait chavirer, Angus s'adresse à elle. 
 
    —Vous ne devez pas circuler seule dans le bâtiment, madame. Dans votre chambre, il y a un interphone, dès que vous désirez en sortir, vous devez appeler.  
 
    —Oh, vraiment ? On ne m'a pas mise au courant. Et si j'appelle, c'est vous qui viendrez ? C'est plutôt bon à savoir, se permet-elle, songeuse, moue gourmande sans équivoque tatouée sur les traits. 
 
    —En général, ce sera moi. Parfois mon collègue Ben. Mais si vous tenez à ce que ce soit moi, vos désirs seront notés et respectés. 
 
    —Si vous respectez mes désirs, nous ferons un bout de route ensemble, vous et moi, s'amuse-t-elle. 
 
    Pour la première fois de son existence, Angus se trouve déstabilisé par une femme. Lui qui ne s'est jamais encombré de ces futiles et ennuyeuses histoires amoureuses, sent en présence de madame C les prémices d'un émoi nouveau. 
 
    Est-elle réellement spéciale, ou les années ont-elles fini par le ramollir comme une vieille guimauve ? 
 
    Un peu des deux, probablement. Mais cette femme a tout de même quelque chose de particulier. 
 
    Cette indifférence au malheur des autres, cette force qui émane d'elle... oui, elle lui fait de l'effet. 
 
    —Je suis ici pour cela. Durant votre séjour ici, nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour vous rendre la vie agréable. Ce doit être et rester pour vous une expérience inoubliable, sur tous les plans.  
 
    —Je sais que ce docteur Delarace et son assistante feront des choses incroyables pour moi, que je n'oublierai pas tant que je ne serai pas devenue sénile. Et j'ai déjà en tête quelques idées pour rendre mes nuits inoubliables. 
 
    Peu habitué à ce type de rentre-dedans, n'étant pas d'ordinaire très attrayant pour les femmes "normales", il reçoit le message sans trop savoir comment y répondre, ni comment se positionner par rapport à son boulot.  
 
    —Nous verrons cela en temps et en heure, n'est-ce pas. Si vous voulez bien me suivre, je dois vous mener jusqu'à la salle de contrôle. Il se prépare un événement auquel nous avons pensé que vous aimeriez assister.  
 
    —Oh, que j'aime les cadeaux ! Je suis déjà comblée. Je vous suis avec grand plaisir, vu l'expression que vous adoptez, la surprise doit être de taille. J'espère d'ailleurs que ce ne sera pas la seule chose à être de taille. 
 
    —Pardon ? 
 
    —Oh, rien, je rumine juste une petite déception passée. Guidez-moi, gentilhomme, je m'en remets à votre protection. 
 
    S'il ne comprend pas tout à ce qu'elle baragouine, il la sent très encline à le suivre vers d'autres types d'activités que celles strictement prévues dans les programmes du site. Son caleçon commence à s'émouvoir de cette perspective, électrophallusogramme sur la pente ascendante. 
 
    Il prend la tête, refuse de porter à nouveau le regard sur cette créature de tentation, tentation à laquelle il se sait sur le point de succomber. 
 
    Ses seins libres de tout carcan, animés d'une vie qui leur est presque propre lorsqu'elle marche et remue, viennent imposer leur image dans son esprit troublé. Ses lèvres, ses fesses joliment moulées dans ce jogging, et par-dessus tout son tempérament... il cherche en vain à chasser ces pensées, démarche encombrée par une douloureuse érection d'acier qu'il ne pensait pas un jour pouvoir retrouver sans tuteur ou attelle chimique.  
 
    De la salle de contrôle leur provient déjà le tumulte provoqué par une excitation contagieuse. 
 
    Avant même d'y arriver, madame C se sent plus curieuse que jamais de découvrir ce qui peut mettre en émoi ces personnes. 
 
    Angus s'efface devant elle pour la laisser passer en premier, désirant masquer la bosse qui déforme son jean avant d'entrer. Précaution inutile toutefois, tous les yeux sont rivés sur les écrans. 
 
    Chacun y va de sa prédiction, de ses attentes. 
 
    Brigitte et Emmanuel, toujours aux commandes de la prise de vidéo de la scène sur le point de se dérouler, paraissent totalement absorbés par leur tâche et ne se préoccuper de rien d'autre, isolés dans leur bulle et ignorant jusqu'à l'existence des autres. 
 
    Ben, d'ordinaire peu loquace et intéressé, paraît se passionner pour ce qu'il voit à l'écran, et y va lui aussi de ses commentaires. Il se trouve en pleine discussion avec Frédo, chacun avançant ses arguments pour étayer sa vision du déroulement prochain des événements. 
 
    —Ah, madame, venez prendre place, votre fauteuil est réservé. Vous serez aux premières loges pour assister au dénouement de cet incroyable film. Angus, viens vite. Ta championne va bientôt pouvoir défendre son titre. Et figure-toi que dans l'histoire, on a remis la main, ou plutôt l'œil, sur le gamin à l'origine de tout ce bordel. 
 
    —Le petit à face de singe ? Il était passé où, celui-là ? 
 
    —Lui-même. On va dire qu'il a continué à nous berner, comme il l'a si bien fait depuis le début. Ah on peut dire qu'ils se sont bien trouvés, ces deux-là, c'est quand même un couple d'enfer. 
 
    —Qui sont ces jeunes gens qu'on voit à l'écran, avec deux enfants ? 
 
    —C'est une longue histoire. Disons, pour résumer, que la fille était l'élue de nos cinéastes ici présents. Ils l'avaient choisie pour tenir le rôle principal dans le film qu'ils réalisent en direct sous nos yeux. Elle a quelques atouts physiques qui en font une adolescente pour le moins surprenante. Angus pourra vous en parler plus amplement. Le petit garçon qu'elle tient dans ses bras est son frère. La petite fille était celle d'un couple de modèles. La manière dont les choses se sont enchaînées est pour le moins impensable, nous nous sommes fait avoir en beauté, fort heureusement dans un cadre très contrôlé. Ils sont finalement là où nous les attendions, mais tout n'a pas coulé de source. 
 
    —Et cet étrange garçon avec un visage... de singe ?  
 
    —L'une des créations du doc. Elle ne manque pas de ressources, vous pourrez vous en apercevoir. Ce gamin est sorti de nulle part. Il est en fait le petit ami de la fille. Il est venu la rejoindre de son plein gré, mais sans notre aval... on peut dire que ça a créé pas mal de remous.  
 
    —C'est une belle histoire, quand même, non ? Ce garçon a un sens du sacrifice plus poussé que l'immense majorité des hommes. Et que sont-ils censés faire, dans cette forêt ? 
 
    Emmanuel se tourne vers elle, sourire lumineux éclairant son visage. 
 
    —Participer au plus incroyable film jamais réalisé sans trucages. Jetez un œil sur cela. 
 
    D'un doigt nonchalant se voulant preuve d'une totale maîtrise, il affiche sur l'un des écrans les images captées par d'autres caméras. 
 
    —Ils devront combattre notre Minotaure, s'ils veulent survivre. 
 
    Manifestement satisfait de son effet, visible au trouble affiché sur le visage de madame C, Emmanuel se retourne vers ses écrans et se replonge dans son univers. 
 
    —Dire que je pensais que la face de singe était déjà un exploit... cette femme, le docteur Delarace, est décidément une énigme. J'en reste soufflée. 
 
    —Vous n'avez pas encore tout vu. Mais vous aurez bien le temps de découvrir tous les secrets de ces lieux. 
 
    —Vous me mettez l'eau à la bouche, Angus. C'est si... excitant ! 
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    La charge est redoutable de violence et d'intensité. 
 
    Tout ce qui se trouve en travers de sa route est balayé, les branches mortes volent en éclats, les feuilles sont projetées en tous sens. 
 
    Nous sommes tous paralysés, suspendus à l'attente de ce qui arrive. En l'état, nous pouvons tout imaginer. Qu'est-ce qui va nous tomber dessus, quel type de créature sortie tout droit des Enfers ont-ils lancé à nos trousses ?  
 
    La seule certitude que nous ayons, c'est que cela doit être gros et puissant. 
 
    Un rhinocéros en pleine charge ne ferait pas plus de raffut et de dégâts dans la végétation. 
 
    Incapables de prendre une décision ou de faire le moindre geste, nous restons pétrifiés, en apnée totale, comme si retenir notre souffle pouvait nous éviter d'être repérés. 
 
    Une forme se dessine derrière l'entrelacs de branchages qui brise notre vision, à quelques dizaines de mètres de nous. Énorme ! Gigantesque !  
 
    Cinquante mètres à peine. Un petit laps de temps, court répit avant l'inévitable, que nous pourrions mettre à profit pour tenter de fuir. Mais Julien est tout aussi conscient que moi que cela ne mènerait à rien. Qu'il est trop tard. Bien trop tard. 
 
    La créature est furieuse, décidée à nous rattraper à tout prix. 
 
    Je prends la main de Julien et la serre, comme je ne le faisais jamais lorsque tout allait bien. 
 
    J'aime ce garçon, et ce depuis toujours. Depuis le jour où je l'ai aperçu, chétif et courbé, maladroit, s'excusant presque de vivre. Pourquoi cette pudeur devant les sentiments nobles ? Pourquoi attendre que le pire arrive pour se dévoiler vraiment ? 
 
    Je voudrais l'emmener à ma suite, paume greffée à la mienne, cœurs accordés sur une même mélodie en boum boum majeurs. 
 
    Mon cœur bat pour lui, comme il bat pour Noah et Virginie. 
 
    Et je ne laisserai rien ni personne menacer la vie des êtres que j'aime sans me battre pour eux. 
 
    Mon abattement laisse bientôt place à la combativité. Si mon agressivité naturelle doit servir à quelque chose, le jour est venu de l'utiliser à bon escient. 
 
    —Juju, prends Noah. Allez vous cacher derrière ce gros chêne. Je vais l'attirer derrière moi. Tant qu'il sera à mon cul, filez.  
 
    —Mais... 
 
    —Seule, j'ai de bonnes chances de m'en tirer. Discute pas, pas le temps ! 
 
    J'impose Noah à Julien, le lui confie sèchement, et le pousse vers l'énorme tronc qui se dresse à notre droite. 
 
    S'il n'y avait pas les enfants, je sais que Julien refuserait de s'écarter de moi. Mais il n'a pas le choix, je ne lui en ai laissé aucun au moment où je lui ai confié la responsabilité de mes deux amours. 
 
    À peine a-t-il contourné le chêne que l'immense saloperie lancée à nos trousses déboule dans la petite clairière. Le monstre transperce littéralement la couverture végétale, faisant éclater des branches de bon diamètre, les réduisant en allumettes sans effort visible. 
 
    Il est immense, monstrueux. 
 
    Cette créature de cauchemar stoppe net en me voyant, et s'ensuit un interminable duel de regards. 
 
    Je crois pouvoir dire que jamais je n'avais été si proche de la liquéfaction.  
 
    J'ignore presque tout de ce monstre tout droit sorti de la mythologie, en dehors du fait que son corps est celui d'un homme aux proportions gargantuesques, et sa tête celle d'un taureau.   
 
    Mais ses yeux roulant d'une fureur inextinguible me rappellent une personne que je ne parviens pas à identifier. 
 
    Il me toise de toute sa hauteur, ses naseaux aspirent bruyamment d'énormes quantités d'air qu'ils refoulent par la suite, chargées d'humidité et de miasmes. 
 
    Je perçois chacun de ses gestes avec une peur panique en constante progression. 
 
    Levant la tête au ciel, il pousse un horrible et surpuissant hurlement, qui traverse les airs et transperce les esprits.  
 
    Il ne tardera plus à lancer son assaut contre moi. 
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    Dudule est à la limite de la surchauffe. Tous ses indicateurs corporels sont au rouge. 
 
    Il se sent brûlant, notamment au niveau de la tête. 
 
    Cela ne l'empêche pourtant pas de poursuivre son effort. 
 
    Il l'a sentie, proche. Très proche. Il connaît trop bien cette garce pour savoir que s'il lui laisse la moindre chance de filer, elle jouera encore les filles de l'air. 
 
    Il la veut, quand bien même cela devrait lui coûter la vie dans la seconde suivante. 
 
    Le plaisir qu'il aura à la soumettre à sa totale domination sera sans égal et vaut tous les sacrifices. Il veut l'écraser, la violenter, la réduire à l'état de poupée sans volonté. Elle sera bientôt sa chose, sa marionnette, et il la démembrera en jouissant de l'instant. 
 
    Vengeance ! Ce mot clignote en rouge dans son esprit. 
 
    La végétation dense qui fouette tout son corps marqué de profondes zébrures l'indiffère.  
 
    S'il ressent la douleur de ces mille coups de fouet assénés par Dame Nature elle-même, furieuse de voir évoluer en son sein un être qu'elle n'a pas créé et qui met à mal toutes les lois qu'elle a établies à l'aune d'une expérience de plusieurs millions d'années, il n'y prête aucune attention. 
 
    Il n'a pas à se plier à ces lois, dictées par la biologie propre à tout être. Il est désormais au-delà de ces basses considérations.  
 
    Il se sent de nature divine, et c'est lui qui dictera ses volontés au monde. 
 
    Écartant une énorme branche basse de ce frêne qui tente de lui barrer la route, il débouche soudain sur une zone dégagée, et stoppe net sa course effrénée.  
 
    Elle est là ! Elle se tient face à lui, comme elle a toujours affronté le danger. Comme elle l'a toujours affronté, lui ! Debout ! 
 
    Comment peut-elle résister à cette terreur qu'il inspire forcément à toute personne normalement constituée ? De quels matériaux est donc faite cette sale pute ? Elle n'a bénéficié d'aucune greffe, mais elle a pourtant la plus énorme paire de couilles qu'ait jamais portée un être humain. Dans ses veines coule probablement de l'acier en fusion. 
 
    Elle lui inspire une certaine forme de respect, d'admiration. De crainte, aussi, il doit se l'avouer.  
 
    Pour rester ainsi plantée sans chercher à fuir la créature la plus terrifiante qu'il lui ait été donné de rencontrer, il y a fort à parier qu'elle lui a préparé un de ces sales coups tordus dont elle a le secret. 
 
    Ne pas la sous-estimer, ne pas tomber dans le panneau. Analyser la situation avant d'agir. Réfléchir, pour une fois dans sa putain de vie, lui le roi pour foncer tête première dans la merde. 
 
    Son expérience passée doit lui servir pour éviter les écueils. 
 
    De toute sa hauteur, il la toise, scrute le moindre de ses gestes, anticipe son plus petit souffle. 
 
    Il en est presque à se demander qui est en position de force, qui est, d'elle ou de lui, le monstre, le démon. 
 
    Il voudrait lui parler, lui dire avec des mots choisis, ô combien il la hait, à quel point il va lui faire mal. Mais il est conscient de ne plus pouvoir se faire comprendre d'elle, quand bien même ses pensées seraient-elles restées quasi inchangées. 
 
    Tout passera par les actes, les postures, les attitudes, les expressions faciales, même si sur ce dernier point, il a quelques doutes quant à sa capacité à exprimer quoi que ce soit avec cette face de bête.  
 
    Elle ne bronche pas, ne cherche même pas à fuir son regard.  
 
    Ses yeux, dans un langage universel, hurlent en silence sa détermination, il ne peut ignorer qu'elle ne lui accordera pas le plaisir de se soumettre, de demander pitié, ou de chercher à le fuir. 
 
    Peu de doutes quant au fait qu'il la tuera sans peine, que, physiquement elle sera amplement surpassée, mais il sait aussi qu'il ne pourra jamais la briser. 
 
    Cela le frustre par avance, lui qui s'était déjà imaginé la voir courir à son approche, crier et gesticuler de peur, se débattre, le visage déformé par la terreur. Lui faire subir les derniers outrages après l'avoir détruite moralement. 
 
    Non, elle ne lui accordera pas cet ultime plaisir.  
 
    Sa vue se brouille soudainement. Il ne voit plus d'elle qu'un halo dans la brume, comme si elle était auréolée d'une lueur interne dans un monde tout à coup assombri. 
 
    Ses démangeaisons au cou le reprennent, à le rendre fou. Plus fou qu'il ne l'est encore. 
 
    D'étranges sensations fourmillent dans sa mâchoire et dans tous les muscles qui régissent la mobilité de sa tête et de sa face. 
 
    À nouveau, il hurle, cette fois-ci autant de désarroi que de fureur et de douleur, le tout mêlé et emmêlé. 
 
    Le trouble qui s'empare de lui le laisse un long moment en suspens, pantelant. 
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    Il me paraît hésitant, déstabilisé, dérangé par quelque chose.  
 
    J'ai même l'impression, ou bien n'est-ce qu'un souhait que je veux tellement réel que je l'imagine en train de se réaliser, qu'il est sur le point de flancher, comme un grand mammifère arrivé en fin de vie, fort jusqu'au bout pour s'effondrer d'un coup. 
 
    Il touche frénétiquement ce cou immonde, amas de chairs de cicatrisation dus à la greffe de cette tête monstrueuse.  
 
    Quel être dégénéré, véritable docteur Frankenstein, a pu imaginer et créer pareil monstre ? 
 
    Je revois le visage froid de cette femme dénuée de toute empathie ou compassion, accomplissant son travail au milieu de gens dans la détresse comme l'éleveur industriel de porcs s'accommode du malheur de ses bêtes entravées en le niant simplement. 
 
    La bête face à moi s'énerve et s'agite, à la manière d'un cheval harcelé par les taons. Quelque chose que je ne vois pas le tourmente, j'en suis sûre, et ce sera peut-être ma chance. 
 
    Moi qui pensais mourir après une course poursuite impitoyable, j'ai un relent d'espoir né du comportement étrange de cette chose. 
 
    Je tente une feinte de démarrage, d'un pas chassé sur ma droite, pour tester ses réactions. 
 
    Je crois qu'il ne m'a même pas vue bouger, obnubilé par le mal qui semble l'avoir atteint à son arrivée. 
 
    Dieu, les esprits de la forêt, ou quelque autre entité impalpable sont peut-être entrés dans la danse pour rééquilibrer le combat. S'ils existaient, ils me choisiraient moi, je veux le croire. 
 
    Mais plus vraisemblablement, la nature est peut-être en train de reprendre ses droits. Elle n'a que faire de cette créature qu'elle-même n'aurait jamais eu l'idée de créer, aussi, si elle prévoyait de me donner un coup de main pour me débarrasser de cette merde, j'accepterais volontiers une main tendue, fût-elle aussi inattendue. 
 
    Je me recule lentement, prends mes distances avec prudence, pour ne pas déclencher un réflexe de chasse chez la bête. Je parviens à la limite de la clairière sans qu'il montre la moindre volonté de me suivre. Je crois qu'il souffre, même s'il est difficile pour moi d'interpréter les expressions de cette face bovine. Je n'ai pas fait vache 1ère langue. 
 
    Du coin de l'œil, j'entraperçois le petit groupe constitué de Juju, Virginie et Nono serrés les uns contre les autres derrière cet énorme tronc.  
 
    Je n'ose pas les regarder franchement pour ne surtout pas attirer l'attention du Minotaure sur eux, mais peux sentir leurs regards rivés sur moi avec intensité. 
 
    Je les imagine terrorisés, pour moi tout autant que pour eux. 
 
    Le Minotaure, yeux fermés, secoue furieusement la tête, comme s'il cherchait à se départir de cette grotesque aussi bien que terrifiante part animale. 
 
    Profitant de ce court laps de temps durant lequel je le sais aveugle, je jette un rapide coup d'œil à ceux qui sont désormais ma vie, vie que je me sens prête à sacrifier si cela devait leur offrir une chance de s'en sortir. 
 
    Le masque simiesque de Juju ne parvient pas à cacher sa terreur, son inquiétude, jusqu'à la honte qu'il éprouve profondément à me laisser seule face à ce monstre. 
 
    Pour couper court à tous ses doutes, je lui fais signe de s'éloigner. Les enfants doivent être sauvés, et je sais, je suis convaincue qu'il est leur meilleure chance. 
 
    Il a su faire preuve d'un incroyable sens de l'initiative, d'un courage sans limites pour nous sortir de notre prison. Il m'a étonnée, bluffée, lui qui n'était que mon petit Juju, a fait par amour pour moi plus que ce que la plupart des gros bras auraient seulement pu imaginer. Même ce visage qui lui a été greffé, propre à rendre fou et faire s'effondrer n'importe qui, n'entre pas en ligne de compte pour lui, ses seules préoccupations se sont tournées vers nous. 
 
    Je l'admire. Et je l'aime. D'un amour dont j'ignorais totalement jusqu'alors qu'il puisse être aussi incroyablement puissant. Je ne vois pas cette face de singe, lorsque je le regarde, je vois Julien tel que je l'ai toujours connu, avec ce supplément d'âme que lui a conféré cette horrible expérience. 
 
    Il s'est révélé dans l'horreur, et quand bien même grefferait-on son cerveau dans le corps d'un autre, ou d'un animal, il serait toujours lui, reconnaissable entre tous. 
 
    Ses yeux me racontent mille choses, me renvoient cet amour que je lui porte comme un miroir reflète une image à l'identique. 
 
    Noah et Virginie n'auraient pu rêver plus grand héros pour les protéger et les mener hors de cette zone dangereuse. 
 
    Il ne veut pas obéir à mon ordre gestuel, reste enraciné à l'endroit même où il se tient, ses yeux enchaînés à moi. 
 
    Perdre le contact visuel s'avère aussi difficile que briser d'énormes chaînes d'acier trempé, celles qui nous lient désormais et à jamais. 
 
    Mon regard peine à le quitter, lorsque je sens le monstre se calmer et prêt à reprendre le contrôle de ses actes. 
 
    Cerveau greffé... cette idée débile qui m'est venue au sujet de Juju ne serait-elle pas une partie de l'explication ? Cette sensation d'avoir face à moi une personne connue viendrait-elle de là ? 
 
    Oui, et je crois savoir de qui il s'agit... bien sûr, cela ne peut être que lui. 
 
    Maman et moi l'avons tellement amoché qu'ils s'en seront servi de stock vivant de pièces détachées. 
 
    Il fallait bien un esprit aussi dément et dérangé que le sien pour emplir le crâne de ce démon. 
 
    Au moment même où il rouvre les yeux, les miens ont quitté ma famille pour s'y enfoncer aussi loin que leur acuité le permet. Jusqu'aux tréfonds de son âme, si tant est que ce machin en ait une. 
 
    J'obtiens la confirmation à mes doutes, même si c'est fou de le penser, je sais que Dudule est revenu d'entre les morts pour continuer à me harceler. 
 
    Cette simple prise de conscience mue la crainte que m'inspire cette créature en colère. En haine. 
 
    Il n'est plus un Minotaure, un géant à tête de taureau. Il est ce court sur pattes, cette tête de con greffée sur un pot de saindoux, à qui je vais encore une fois passer une branlée.  
 
    Je veux le ridiculiser, l'envoyer en enfer sur une route pavée d'humiliations et de douleurs. 
 
    Je ne lui accorderai jamais ce plaisir d'obtenir vengeance par delà la mort, et préférerai en finir moi-même avec ma vie plutôt que de la lui offrir. 
 
    Il a repris toute sa contenance, ce qui le tracassait s'estompe pour laisser place, en monopole total, à sa rage de me voir à nouveau. 
 
    Je pourrais presque entendre son cœur, que j'imagine énorme, battre la mesure à coups de tambours géants. 
 
    Ce King Kong de bas étage, sans aucune noblesse, se prépare à l'attaque.  
 
    Un dernier coup d'œil furtif à mes amours me confirme que Julien n'a pas encore trouvé la force de briser le contact visuel en s'éloignant. Je vais donc lui faciliter la tâche. 
 
    En une fraction de seconde, je saisis cette scène qui restera gravée en moi jusqu'à la fin, puisse-t-elle être lointaine. 
 
    À cet instant, je voudrais tellement pouvoir les serrer tous contre moi, leur dire que tout va bien se passer, qu'ils ne doivent surtout pas s'en faire pour moi. 
 
    Mon Nono est toujours somnolent, assommé par l'alcool que ce vieux salaud d'Edmond lui a fait ingérer. Peut-être est-ce mieux ainsi. 
 
    Les yeux et les joues de Virginie luisent d'une mer de chagrin, contrastant avec ce merveilleux sourire dont elle me gratifie en silence. 
 
    Je rêve si fort de leur hurler mon amour ! 
 
    M'appuyant sur la puissance de ces sentiments, je m'élance à l'opposé de leur direction.  
 
    Dudule, car je suis sûre qu'il s'agit bien de cet enfoiré, et cela m'arrange de le penser, excité comme un prédateur à la vue d'une proie fuyante, se lance aussitôt à ma poursuite. 
 
    Il n'est pas envisageable pour lui de me laisser filer, comme il ne l'est pas pour moi de lui donner une chance d'obtenir ce qu'il désire. 
 
    En deux secondes à peine, je parcours la clairière, avant de me faire avaler par la végétation drue et dense. Nestor, dont j'avais oublié jusqu'à l'existence, se rue dans les jambes du géant pour lui mordre le mollet. Il tourne autour du monstre pour l'empêcher d'avancer. Un couinement plus tard, je le sais parti pour un monde meilleur, échine brisée sous la brutalité et la force d'impact d'un coup donné avec fureur. 
 
    Ce brave et vieux chien se sera sacrifié pour m'offrir une légère avance supplémentaire.  
 
    Je ne peux malheureusement me permettre de m'attarder à le pleurer, sordide absence de toute marque de reconnaissance.  
 
    Les plantes ne m'épargnent aucune gifle cinglante ou griffure, mais aussi cuisantes que soient ces agressions, je ne ralentis en rien mon allure. Le mastodonte que j'entends marteler la terre de sa foulée lourde et surpuissante à ma suite aura plus de mal que moi encore à passer. 
 
    Si je suis consciente que cela ne l'arrêtera pas, j'ai espoir qu'il en sera ralenti, et que les épines et les branches le feront saigner en abondance comme les banderilleros et les picadors affaiblissent le taureau avant de le livrer amoindri au torero. 
 
    Je peux entendre la végétation protester derrière moi contre cette intrusion en force, ce viol de l'intimité des sous-bois.  
 
    Si je ne fais qu'écarter les branchages dans ma course, dans mon dos, tout pète et craque, tout est broyé et piétiné. 
 
    Mais par dessus ce boucan effrayant, signant l'approche de cet être bestial, ce qui me terrifie le plus est cette respiration profonde et rauque, caverneuse qui s'infiltre dans ma tête pour y broyer l'espoir et tenter de mater tout esprit de rébellion. 
 
    Il n'est pas encore assez proche pour que j'en sente la chaleur ou la puanteur, mais je sais qu'il se rapproche peu à peu. 
 
    Il court vite. Si vite. Comment cette masse peut-elle se mouvoir avec autant d'aisance ? 
 
    L'esprit malade qui a été implanté dans ces parties disparates assemblées en est probablement la cause, sa haine et sa folie poussent ce corps à son maximum, sans écouter un instant ses plaintes et ses réclamations. 
 
    Ma chance se trouve probablement dans cette direction. Le forcer à aller au-delà de ses limites physiques que, j'espère, il ne contrôle ni ne connaît encore, vu sa jeunesse relative. 
 
    Encore faudra-t-il que je tienne la cadence. Je suis épuisée par tout ce qui nous est tombé dessus ces derniers temps, j'aurais eu besoin d'une longue récupération avant d'affronter la bête. 
 
    Là j'aurais eu plus que mes chances, son cœur aurait explosé à vouloir me suivre. 
 
    Mais mes pieds et mes jambes me font trop mal, je ne peux courir aussi vite ni aussi longtemps que d'ordinaire. 
 
    J'essaie de me concentrer sur mon propre souffle pour optimiser l'oxygénation de mes muscles et surtout pour ne plus accorder d'attention à celui du taureau. 
 
    Les arbres sont la foule et nous les deux athlètes pénétrant l'arène pour un combat à mort. 
 
    Les spectateurs nous frappent et nous flagellent durement au passage pour nous inciter à la violence. 
 
    Je fais abstraction de tout, peur et douleur, et trouve un rythme de course que j'espère suffisant pour maintenir l'écart entre Dudule et moi, et pas trop intense pour ne pas griller mes dernières cartouches trop vite. 
 
    J'ignore quelles sont ses réserves, à lui, mais je ne peux que prier pour qu'il soit déjà dans le rouge, après nous avoir traqués si longtemps.  
 
    J'ai beau souhaiter, espérer, imaginer, prier, mes vœux se heurtent tout de même à l'implacable réalité : il se rapproche. Inéluctablement. 
 
    Chaque mètre parcouru voit mon avance fondre comme une noix de beurre dans une poêle chauffée. 
 
    Je n'ai plus assez de jus pour mettre le coup de reins nécessaire et le maintenir à distance. J'ai bien peur que la seule chose que je réussisse à faire soit de griller mes dernières forces dans une fuite vaine et de ne plus pouvoir seulement tenter de me défendre lorsqu'il m'attrapera. 
 
    Car il me devient évident qu'il me rattrapera. J'égrène les secondes qui passent dans l'attente insupportable de cette main monstrueuse qui finira par se poser sur moi pour me stopper net. 
 
    Devant moi, un tronc pourrissant recouvert de mousses.  
 
    J'aurais peut-être pu le franchir d'un bond comme une haie d'obstacle. J'aurais sûrement dû. 
 
    Peur de manquer d'énergie, mais surtout, à trop penser à l'approche du monstre, je me déconcentre, ne réfléchis plus avec la même efficacité. 
 
    Au lieu de cela, sans chercher à ralentir un tant soit peu, je pose le pied dessus pour me hisser et passer de l'autre côté. 
 
    Erreur que je paye cash, la maison ne fait pas crédit, je ne laisserai pas d'ardoise à ma mort... mort qui se rapproche de manière accélérée. 
 
    Mon pied glisse sur la mousse humide et le bois à moitié pourri, et je me vautre au pire moment. 
 
    Mon dos heurte le tronc avec une violence qui me coupe le souffle, je roule au sol pour y rester échouée comme un bébé phoque attendant passivement la matraque qui lui écrasera le crâne. 
 
    En vain, je tente de reprendre ma respiration dans un sifflement ridicule. 
 
    Et je le vois. 
 
    Dressé de toute sa hauteur, juste au-dessus de moi, l'écume à la gueule. De ses naseaux est expulsé un air chargé de chaleur, d'humidité et de fureur. 
 
    Son corps entier, presque aussi blanc qu'un enfant lune, est parcouru d'une constellation de gouttes de sang, myriade de zébrures et déchirures simulant une carte stellaire. 
 
    La panique qui s'est emparée de moi se partage entre mon manque d'air et la vision de mon ange de la mort. 
 
    C'est fini, j'ai échoué. J'ai perdu. Si je ne meurs pas étouffée, je n'ai plus qu'à prier pour qu'il me tue sans me faire souffrir.  
 
    Il prend son temps, savoure sa victoire. Au-dessus de sa tête, près des cimes, il me semble apercevoir un petit hélicoptère en vol stationnaire. Sa couleur et sa furtivité le rendent très difficile à repérer, mais il est bien là. À moins que je ne délire déjà. 
 
    Le géant lève son pied gigantesque pour le poser sur ma poitrine. 
 
    La pression qu'il y exerce amplifie cette sensation terrifiante d'étouffement. Je ne veux pas mourir comme ça, pas de cette manière. 
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    Estelle a terminé sa tournée d'affichage. Chaque village vers lequel elle s'est laissée guider d'instinct s'est vu tapissé de nouvelles affiches. 
 
    C'est dans la ville de Lesparre qu'elle a eu ce flash, lui laissant penser que la solution lui viendrait de cette place sur laquelle circulaient beaucoup de passants. Les têtes d'hommes politiques trônant fièrement sur les panneaux d'affichage ont été recouvertes avec conscience de photos plus réalistes, sans sourire de façade ne visant qu'à appâter l'électorat. 
 
    Elle est ensuite rentrée à Pauillac, où elle déjeune en compagnie d'Éric. Jack se tient sagement sur ses genoux. 
 
    —Promis, Estelle, le jour où j'ai récolté assez de monnaie, je t'invite au resto. Bon, faut quand même dire qu'ici, je fais pas des journées de folie, c'est pas comme si j'étais à Bordeaux ou une autre grande ville. Tu sais, je me poste devant l'un des supermarchés de la ville, selon les jours, ça va, les gens ressentent un peu la honte de ressortir avec des caddies pleins de bouffe sans rien me donner. C'est un peu de monnaie, ou même un peu de nourriture. C'est cool. Je connais la plupart des gens qui viennent faire leurs courses ici, et je crois que je peux dire que tout le monde me connaît. On est d'accord, ça veut pas dire qu'ils m'aiment, hein, ils restent méfiants. Je le vois bien, pas mal de gens passent devant moi en serrant leurs enfants et leur sac à main contre eux. Même ceux qui ont la gentillesse de me faire l'aumône, avant de me donner de la monnaie, ils s'éloignent de moi pour pouvoir fouiller leur sac ou porte-monnaie avec le recul suffisant pour pas tenter le voleur ou le malhonnête que je suis censé être, dans l'esprit collectif. T'es rien, donc tu veux forcément égorger les gens pour leur piquer leurs biens. C'est comme ça, qu'ils pensent. Pas tous hein, la preuve, y a toi. Mais la plupart, ouais, ils éprouvent de la méfiance, du mépris aussi, voire carrément du dégoût. Tu sais, pour eux, t'es un nid à maladies, aussi, un vrai rat d'égout, tu vois. 
 
    —Je dois t'avouer quelque chose. Lorsque je t'ai vu la première fois, je me suis méfiée de toi, moi aussi. Pas pour ton statut de SDF, ça je m'en moque. Non, je possède un étrange don qui me fait ressentir et voir ce dont les autres n'ont aucune conscience.  
 
    —Et... t'as ressenti quoi, en me voyant, alors ? 
 
    À sa mine décomposée, Estelle répond par son joli rire. 
 
    —J'ai perçu le mal. 
 
    Cette fois-ci, Éric est carrément décontenancé, gêné. 
 
    —Ne sois pas inquiet, mes dons ne sont pas une science exacte. Disons que ce que tu as pu voir, les personnes que tu as pu fréquenter ou croiser, tout cela influence ce que je perçois de toi. Et c'est pour cette raison que j'ai pris très au sérieux tes dires, contrairement à la police qui ne s'est basée que sur ta position sociale. S'ils pouvaient percevoir ce que je ressens, moi, ils te croiraient sur parole, et sauraient que cette affaire cache quelque chose de très grave. Ce qui m'a giflé puissamment quand je me suis approchée de toi, c'est -et là je ne fais que des suppositions, car je sais finalement peu de choses moi-même sur mon propre don- le mal absolu qui avait croisé ta route. Tu y as été confronté en toute inconscience, je suppose, comme peut-être beaucoup de gens dans cette ville et ses environs. Je découvrirai ce qui pourrit cette belle région, j'y mets un point d'honneur. Et on pourra dire que tu auras contribué à cela, tu m'auras apporté des éléments décisifs, qui m'ont permis de poursuivre mes recherches ici, de stopper ma course inquisitrice au bon endroit. Je continue à l'espérer en tout cas. 
 
    —Tu veux dire que moi, le clodo le plus populaire de la ville de Pauillac, j'aurais pu aider à te mener vers la résolution d'une terrible machination qui menace les gens de la région ? 
 
    —Les gens de la région et d'ailleurs. D'après ce que j'en sais, divers enlèvements dans différentes régions pourraient être liés à l'affaire qui m'amène ici. Pour l'un d'entre eux, en tout cas, j'en suis sûre. C'est en suivant sa piste que me voilà, là, face à toi. 
 
    —C'est quand même une sacrée vie que tu mènes, toi, hein. J'admire... ouais, franchement, respect, Estelle. T'es comme ces héros de séries policières que je regardais quand j'étais chez mes vieux. C'est un honneur pour moi, et en plus, je dîne en tête à tête avec toi. Qui aurait pu parier un kopeck sur ma tronche, sur le fait que tu me choisirais, moi, pour approfondir ton enquête, et pour tailler le bout de gras dans tes moments de détente ? C'est fou, quand même. Moi, je vais te dire, ça me fait bomber le torse, cette histoire, moi le moins que rien, le minable paria, je sers à quelque chose. Pour la première fois de ma vie. Bon, peut-être la dernière aussi, mais je m'en fous. Je pourrai dire "j'y étais", quand tous les journaux relaieront cette histoire et te porteront en triomphe. Ah je connais des petits flicaillons qui pourront aller se cacher à la niche pour avoir ignoré mes paroles, celles des Roussel et même jusqu'aux tiennes. J'ai dans l'idée que ça va valser, à la gendarmerie, va y avoir du renouvellement dans les rangs. Tant mieux, marre de les voir, ceux-là. 
 
    —Tu m'excuses, j'ai un appel, je dois absolument y répondre, ça pourrait être important. 
 
    Jack saute au sol pour laisser Estelle se lever. 
 
    Elle se dirige vers la sortie du restaurant, suivie pas à pas par le petit chien qui pourrait aussi bien être le sien depuis des années tant il ne la décolle plus d'une semelle. Le téléphone affiche numéro masqué, ce qui pour elle présage soit une farce, soit du très sérieux. Les gens n'aiment pas être impliqués directement dans ce genre d'affaire et préfèrent souvent rester anonymes, tout en mettant un point d'honneur à apporter leur aide. 
 
    Elle se retrouve au grand air, suivie des yeux par Éric, lui-même fusillé du regard par la patronne qui n'apprécie pas de voir ce pouilleux salir son établissement... mais qui acceptera tout de même l'argent versé par Estelle pour régler son repas. 
 
    —Estelle Jorgensen, j'écoute. 
 
    —Oui, allo. C'est bien vous qui avez collé des affiches au sujet de jeunes disparus ? 
 
    —C'est bien ça, oui. 
 
    —Je vous contacte, car dès que j'ai vu votre affiche, il m'a semblé reconnaître le jeune homme. 
 
    —Julien Roussel ? 
 
    —Oui, c'est bien le nom qui était écrit sous sa photo. Je ne suis pas sûr à 100%, mais il est fort probable que ce soit le garçon que j'ai failli prendre en stop, il y a à peu près une semaine. 
 
    —Est-ce que vous pensez une rencontre possible ? J'aimerais m'entretenir avec vous. 
 
    —Non, désolé, mais je ne désire pas que mon nom soit associé à ce genre d'affaire. On ne sait jamais jusqu'où ça peut aller, je ne peux me le permettre. Je peux juste vous indiquer l'endroit où cela s'est passé. Ne m'en demandez pas plus, ou je raccroche. 
 
    Ne pas le perdre, surtout, ne pas l'effrayer. 
 
    —Je vous écoute, monsieur. 
 
    —Si vous êtes toujours à Lesparre, il vous faut prendre la direction de Soulac/Le Verdon. Vous suivez la D1215 sur une vingtaine de kilomètres. Je ne saurais être plus précis, je n'ai plus l'endroit exact en tête. Quoi qu'il en soit, vous ne pourrez louper l'immense passe blanche qui part de la route, sur la droite. Il se tenait à ce niveau. Il m'a paru étrange, incohérent. J'ai pris peur et ai redémarré, j'ai cru qu'il était avec d'autres personnes. Je m'en veux, mais vous savez, on voit tellement de choses. 
 
    —Vous avez agi en votre âme et conscience. Votre témoignage pourrait permettre de le sauver, lui et d'autres personnes. Vous... 
 
    Avant qu'elle ait pu terminer sa phrase, son interlocuteur a raccroché.  
 
    Il a téléphoné sur un coup de culpabilité en voyant l'affiche, et s'est rassuré et racheté en appelant. 
 
    Elle ne peut tout de même s'empêcher de penser que Julien aurait donc pu être sauvé peu de temps après sa disparition. S'est-il évadé ? S'il s'est retrouvé dehors, seul, comment se fait-il qu'il n'ait pas donné signe de vie depuis, que plus personne ne l'ait aperçu ? 
 
    Cela l'inquiète davantage encore quant à son sort. À ses pieds, Jack trépigne d'impatience, assis sur ses pattes postérieures, il danse d'une patte antérieure sur l'autre. 
 
    —Tu sais qu'on parle de ton maître, hein, mon Jack ? On approche du but. J'espère. Allez viens, il est l'heure d'aller vérifier ça par nous-mêmes. 
 
    Elle rentre, retourne à sa table. 
 
    —Alors ? Du nouveau ? Bon sang, je suis tout excité, presque comme si c'était moi qui menais l'enquête. 
 
    —Je crois qu'on peut dire qu'il y a du nouveau, oui. Je dois m'en assurer de suite. Je te laisse, mon cher Éric. Je vais régler la note, et je file.  
 
    —Je peux venir avec toi, tu sais. J'adorerais ça. Puis je pourrais te guider, si besoin. Je connais bien la région. 
 
    —Hors de question que je te fasse courir le moindre risque. Cela pourrait s'avérer dangereux. Mais tu peux encore m'aider. Le témoin m'a dit de suivre la D1215 à la sortie de Lesparre en direction de Soulac. Il m'a parlé d'une immense passe blanche, un chemin de grave très long, à une vingtaine de kilomètres de Lesparre, manifestement. Ça te parle ? 
 
    —La route, je vois bien, mais ce chemin, par contre... j'ai aucun souvenir d'un truc pareil en bord de route. Mon père allait souvent chasser, par là-bas, j'ai jamais vu une passe à ce niveau-là. Peut-être que c'est récent ? 
 
    —Je vais aller voir ça sur place. Si j'en crois le ton sur lequel il en parlait, ce doit être visible de suite, très aisément repérable. Si je ne trouve pas, j'utiliserai mon limier Jack, s'amuse-t-elle. 
 
    —T'es sûre que tu veux vraiment pas que je t'accompagne ? Je resterai dans la voiture, si ça chauffe. J'ai jamais été un modèle de courage, de toute façon. Mais au moins, je te servirai d'yeux attentifs pendant que tu conduiras. Tu pourras pas tout surveiller en même temps, la route et les bas côtés, non ? 
 
    —Tu ne parviendras pas à me faire fléchir sur cette décision là, Éric, peine perdue, sourit-elle. Je me débrouillerai. Et n'oublie pas, je ne me sers pas que de ma vue, pour repérer les choses. 
 
    Elle règle la note, puis regagne l'extérieur en compagnie d'Éric et de Jack. 
 
    —T'es sacrément têtue, quand même. J'imagine que c'est une qualité, quand on fait ton métier. Sois prudente. Pas envie de perdre la seule personne qui m'invite à bouffer au resto. 
 
    Estelle égaye la rue de son rire franc et chantant, illumine les façades ternes de son sourire éclatant. 
 
    Elle retrouve le volant de sa petite et fidèle automobile, affublée d'un copilote canin, attentif à la route plus qu'elle même encore. 
 
    Les vingt kilomètres qui séparent Pauillac de Lesparre sont parcourus sur le mode pensif. 
 
    Toutes ces questions qui torturent son esprit au sujet de Julien et auxquelles elle espère très rapidement trouver réponse.  
 
    Elle ne parvient pas à comprendre comment Julien a été embarqué dans cette histoire, car elle reste convaincue qu'il n'a pas été enlevé par la force.  
 
    Le fait qu'il se soit retrouvé libre de ses mouvements peu de temps après sa disparition vient corroborer cette impression. Mais cela amène un cortège d'interrogations supplémentaires. 
 
    À la sortie de Lesparre, sur la départementale, elle chasse toutes ces pensées pour ne se concentrer que sur la route. 
 
    Même si la passe décrite par l'anonyme témoin se trouve relativement loin, en aucun cas elle ne veut être distraite et passer devant sans la remarquer. 
 
    Jack paraît surveiller lui aussi l'arrivée de ce chemin cherché, presque à laisser croire à Estelle qu'il avertira lorsqu'il l'apercevra. 
 
    Bientôt, tout autour d'eux, d'immenses étendues dégagées encerclent la route. 
 
    Impossible, en effet, de ne pas voir cette longue trace de craie sur ce paysage dépouillé. 
 
    Elle la repère environ cinq cent mètres avant d'y arriver, s'enfonçant à perte de vue au milieu des marais. 
 
    Quel que soit le secret qui se trouve au bout, le but recherché est le calme et la discrétion. 
 
    Elle y engage sa voiture dans un bruit de meringue croquée, résultant de la morsure des pneus sur la grave. Assaillie par une vision d'une violence insupportable, elle est contrainte de stopper net son véhicule. Oui, Julien est bien passé par ici, de même que Virginie, Soraya et bien d'autres. 
 
    Elle ressent leur présence à tous, quelque part, éprouve aussi leur détresse, leur souffrance. 
 
    L'enfer est proche. Jack se met à aboyer furieusement, tourne et saute sur le siège comme un Zébulon à ressorts. Profitant du trouble et du malaise d'Estelle, il se rue sur ses genoux et saute par la vitre restée ouverte. À peine a-t-il les quatre pattes au sol qu'il fonce vers ce point où le mal s'est concentré. 
 
    Lentement, Estelle se remet de ses émotions. Elle ne peut que constater avec inquiétude l'avance prise par Jack, qui court comme s'il avait senti la présence de l'un de ses maîtres. 
 
    Elle redémarre, avance plus vite qu'elle ne l'aurait voulu, soulevant un important panache de poussière blanche. 
 
    Discrétion aux oubliettes, sa présence est grandement signalée et ne pourra être ignorée. 
 
    Loin devant, elle peut voir une clôture qui ceint une propriété aux proportions dantesques. Derrière, en retrait, un bâtiment colossal.  
 
    S'il s'agit d'une entreprise, aucun logo ne vient en signer la façade. 
 
    Lorsqu'elle arrive devant un grand portail clos, Jack est déjà en train de chercher un moyen de pénétrer l'enceinte. 
 
    Probablement sent-il que le grillage est électrifié, car il s'en méfie et se garde d'y toucher. 
 
    Cela ne l'empêche pas de faire les cent pas devant avec la frénésie d'un fauve enfermé attendant l'heure du repas. Tête passée à la vitre ouverte, elle l'appelle calmement. 
 
    —Jack ! Viens, mon chien, c'est dangereux.  
 
    Son regard capte soudain dans son rétroviseur intérieur l'approche d'un véhicule derrière elle, masquée jusque là par la poussière soulevée sur son passage. 
 
    Son cœur s'accélère. Ça y est, elle s'est encore mise dans de beaux draps. Les hostilités vont commencer. 
 
    Il s'agit d'un fourgon. Un fourgon bleu. 
 
    Elle souffle longuement, soulagée en partie. 
 
    Les gendarmes. Ont-ils fini, eux aussi, par enquêter sérieusement pour arriver à la conclusion qu'en ces lieux se passaient de bien étranges et horribles choses ? Le fourgon freine à quelques mètres de son parechoc arrière. 
 
    Elle descend, s'apprête à aller parler au conducteur. 
 
    Une sonnerie retentit, accompagnée du clignotement d'un gyrophare orange, signalant l'ouverture du portail. 
 
    Étonnant. La visite des forces de l'ordre était-elle prévue ? 
 
    Elle se dirige vers le fourgon, quand le gendarme l'interpelle. 
 
    —Que venez-vous faire ici, madame ? Je croyais vous avoir dit que nous menions enquête et qu'il n'était pas prudent de venir vous mêler de ce qui ne vous regarde pas. 
 
    Interloquée, Estelle marque le coup, puis, se reprenant, parvient finalement à répondre. 
 
    —Je ne crois pas avoir entendu cela de votre bouche, non, monsieur. 
 
    —Ah, j'ai donc oublié. Alors je le fais maintenant. Vous êtes allée trop loin, cette fois-ci. Veuillez monter dans le fourgon. 
 
    Le gendarme assis du côté passager descend du véhicule pour ouvrir la porte arrière latérale.  
 
    —Allez madame, c'est par ici que ça se passe. 
 
    Désormais, Estelle n'a plus aucun doute sur l'implication des gendarmes dans cette nébuleuse affaire. Si le flash vécu à l'entrée du chemin a momentanément mis sa sensibilité extrasensorielle en sourdine, elle ressent tout de même cette aura qu'ils dégagent, malsaine, agressive et dangereuse. 
 
    —Je ne peux laisser ma voiture ici. Et je dois récupérer mon chien. 
 
    Au moment où le portail se décolle de sa butée, Jack se faufile dans l'embrasure et fonce comme un guépard miniature. Il sait exactement où il va, sa détermination en est l'évidence. Son flair a assurément repéré celui dont l'absence l'a mis au désespoir : Julien. 
 
    Estelle en est persuadée, Julien se trouve dans les parages, et Jack fonce le retrouver. 
 
    —Votre chien, on va aller le récupérer là-dedans. Ne vous faites pas prier, montez ! 
 
    L'autre représentant des forces de l'ordre manifestement atteint d'amnésie quant à son rôle premier, pointe une arme sur Estelle. 
 
    Elle s'exécute sans chercher à feinter, persuadée qu'il n'hésiterait pas à lui tirer dessus. 
 
    Le conducteur se tourne vers l'arrière du véhicule, et s'adresse à une personne qu'elle ne voit pas encore. 
 
    —Prends le volant de sa bagnole pour la rentrer à l'abri des regards indiscrets. 
 
    —Eh, mais je sais pas conduire, moi. 
 
    —Oh fais pas chier, t'as cent mètres à faire sur un chemin de terre, c'est quand même pas comme si tu devais prendre la route. Les gendarmes viendront pas t'arrêter, plaisante l'homme.  
 
    —T'es marrant, toi ! Tu crois que j'ai eu l'occasion de me mettre au volant d'une bagnole, dans ma chienne de vie ? 
 
    —Continue à faire tout ce qu'on te dit de faire, et tu pourras te payer une voiture et tout ce qui va autour pour mener une vie respectable. 
 
    —Respectable. Eh les gars, vous me faites halluciner. Vous croyez vraiment que vous êtes du côté des gentils, ma parole. Une chemise à galons et un képi, ça vous suffit pour vous acheter une morale. Oh les cons, rit-il aux éclats. 
 
    —Éric ? Mais... qu'est-ce que... 
 
    —Surpriiiise. Eh ouais, Estelle, t'avais bien senti. T'aurais dû mieux écouter tes visions, tu vois. Les gens sont en règle générale plus méfiants à mon égard que tu ne l'as été toi, malgré ton putain de don qui sert à que dalle, s'amuse-t-il. Et tu vois qu'ils ont raison, finalement. Dès que t'as filé, j'ai été voir ces gus, là, pour leur dire que t'avais trouvé quelque chose qui sentait le soufre, et que s'ils voulaient pas avoir très chaud à leurs petits culs de poulets, fallait qu'ils se bougent fissa. 
 
    —Comment as-tu pu te laisser entraîner là-dedans ? Je ne sais pas encore ce qui se trame réellement ici, mais ce que j'ai senti était signé de la main du Diable en personne.  
 
    —Tu crois que c'est facile, de vivre à la rue, de voir les gens te cracher à la gueule, te mépriser comme un rat ? Même des mecs et des nanas qui étaient avec moi en cours. J'emmerde tous ces enfoirés de petits bourges bien installés dans leurs baraques, dans leur petite vie pépère. On m'a proposé un emploi, ici, une paye extra. Et surtout, surtout, de la considération. Je me fous de ce qui peut arriver à tous ces connards. Je pense à moi, maintenant, à moi ! Tu sais, j'ai bien vu que tu restais un peu méfiante, envers moi, mais que tu pensais pouvoir obtenir des infos grâce à moi. C'est pour ça que je t'ai filé un coup de main, le soir où ces débiles t'ont envoyé les deux brutes. Je voulais obtenir ta confiance, et savoir exactement ce que t'avais appris, à qui t'en avais parlé, éventuellement. Je suis au regret de t'apprendre qu'il va arriver malheur à ton collègue journaliste, ce soir. C'est ballot, hein ? T'as entraîné ce pauvre type là-dedans, alors qu'il aurait jamais été mêlé à ça sans ton intervention. Demain, pour la première fois de ma vie, je lirai ce torchon de Sud-Ouest. Avec un peu de chance, ils y rendront déjà hommage à leur collègue parti trop tôt.  
 
    —On va pas rester là jusqu'à Noël ! Conduis sa tire jusqu'au bâtiment. Arrête-toi devant le garage, si t'as peur de la rentrer. 
 
    —Chef, oui chef. Affirmatif, chef. Je vais prendre le contrôle du véhicule de l'individu suspect pour le mener à l'abri des convoitises, chef, pendant que vous mènerez l'individu susnommé en lieu sûr, chef. 
 
    —Arrête de te foutre de notre gueule, jeune con. 
 
    Éric descend, hilare, pour se mettre au volant de la voiture d'Estelle. 
 
    Elle ne parvient pas à croire qu'en dépit de ces visions qui lui ont hurlé la culpabilité de ce jeune criminel elle ait pu passer outre, et imaginer qu'il n'avait fait que croiser le mal. 
 
    —Allez, la p'tite dame, on monte sagement. Et elle se laisse mettre la ceinture de sécurité prévue spécialement pour elle par mon collègue. Elle ne va pas chercher à nous faire des histoires, n'est-ce pas ? 
 
    Estelle ne se fatigue pas à répondre, ignore royalement cet homme pour lequel elle n'a aucun respect. Elle pense à Patrick, qui risque peut-être sa vie pour l'avoir aidée. Comment l'avertir avant que ne survienne l'inéluctable ? 
 
    Le gendarme la pousse sans ménagement à l'intérieur, puis lui passe des menottes avec une brusquerie inutile, qui peine à masquer le manque d'assurance de ce petit mâle en mal de reconnaissance. 
 
    —Vous ne devriez pas jouer les brutes, ça ne vous va pas du tout, vous savez. 
 
    Pour conforter sa position et pouvoir continuer à bomber le torse, affichage de sa mâle assurance, il la gratifie d'un "ta gueule, sale pute" du meilleur effet. 
 
    Il s'assoit à côté d'elle, et, sans prendre la peine de refermer la porte latérale, fait signe au conducteur d'avancer.  
 
    Le fourgon de la gendarmerie suit l'allée principale menant tout droit à cet immense bâtiment qui masque l'horizon de sa masse presque effrayante, écrasante de gigantisme. 
 
    Estelle sent l'angoisse monter à chaque mètre parcouru vers ce qu'elle sait être le pire endroit qu'elle ait jamais eu à arpenter. 
 
    Le fourgon s'arrête juste devant l'ouverture béante, dans laquelle s'est déjà engouffré Éric. 
 
    Ce dernier les attend en compagnie de deux autres hommes. 
 
    L'absence totale d'expression sur leur visage frappe Estelle. Un mauvais génie semble avoir usé d'une gomme maléfique pour effacer de ces traits toute humanité. 
 
    Si ces personnes ont tout de l'humanoïde, elles n'ont rien d'humain. 
 
    Le gendarme saute à bas à la manière d'un cowboy de son cheval en fin de course. 
 
    —On vous amène du rab, les gars. Un colis surprise. Elle s'est invitée toute seule à la fête, on l'a trouvée dehors, esseulée, la pauvre, on pouvait décemment pas la laisser comme ça. À vous de la cuisiner pour savoir si d'autres personnes sont au courant. Et faites gaffe, je crois savoir que les interrogatoires se passent pas très bien, chez vous. Le dernier en date aurait mal tourné, à ce qu'il paraît. 
 
    Les deux militaires s'esclaffent, goûtant le plaisir risqué de se moquer d'Angus. 
 
    Angus s'avance vers Estelle, accompagné de Ben.  
 
    Leurs deux visages associés pourraient aisément reformer la banquise tant ils sont froids. 
 
    —Vous avez fait votre boulot, les chiens policiers, maintenant, vous pouvez rentrer à la niche. On se charge d'elle. Et de lui. 
 
    —Eh, dis pas ça comme ça, tu me fous les jetons, je suis avec vous, moi. 
 
    —Ben, amène cette dame à l'intérieur, pendant que je raccompagne la volaille. 
 
    Ben s'exécute, et sans manifester la moindre émotion, il empoigne le coude d'Estelle.  
 
    —Un de ces quatre, Angus, t'iras trop loin. Ne nous sous-estime pas, ce serait une erreur. Si on n'était pas attendus ailleurs... 
 
    Pour seule réponse, Angus rit à son tour. De ce rire qui ferait hurler les chiens à la mort et rameuterait les vautours. 
 
    Les deux hommes ne demandent pas leur reste, savent qu'insister dans la provocation pourrait inciter Angus à les considérer comme du matériel à fournir au doc pour ses inquiétantes expériences. 
 
    —Allez la bleusaille, j'ai autre chose à foutre. Vous connaissez le chemin, je suppose ? 
 
    Il regarde le fourgon s'éloigner, le regard empli de mépris pour cette engeance, comme il nomme parfois les poulets. 
 
    Puis il s'en retourne à l'intérieur où l'attendent les choses sérieuses. 
 
    Sur son chemin, il trouve Éric, impressionné de se retrouver seul avec ce monument d'inhumanité dont lui ont tant parlé les gendarmes. 
 
    Ils lui ont bien conseillé de ne jamais chercher à faire le malin avec cet handicapé de la communication, à moins d'être armé d'un missile nucléaire. 
 
    —Bon, on fait quoi, maintenant ? 
 
    —Rien ensemble, en tout cas. Le doc t'attend dans son labo avec Catherine, tu vas les assister. Passe devant. 
 
    Avant même qu'il ait fait un seul pas en direction de la porte, Éric reçoit un terrible coup sur le sommet du crâne. 
 
    Il a juste le temps de penser qu'il va mourir ici et aujourd'hui avant de sombrer en heurtant le béton et d'y laisser quelques incisives. 
 
    —Nous sommes au regret de vous informer qu'en dépit de vos bons et loyaux services, votre profil ne correspond pas à nos attentes, nous ne poursuivrons pas notre route ensemble, se moque Angus en chargeant le corps fluet sur son épaule. T'en sais trop, maintenant, bonhomme, et personne n'a confiance en toi. T'aurais quand même ben dû te douter que ça se passerait comme ça. Parfois, vous êtes vraiment cons, les jeunes, faut pas charrier, merde ! 
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    Brigitte et Emmanuel s'inquiètent des réactions parfois anormales du Minotaure. Comme s'il devenait fou tout à coup, ne contrôlait plus son corps ni ses mouvements. 
 
    —Vous pensez que c'est normal, ces moments... d'absence ? Il se comporte étrangement, non ? lance Emmanuel à l'adresse de Frédo. 
 
    "Parce que tu trouves qu'on nage pas dans l'étrangeté, ici, peut-être ? Tu crois que je suis spécialiste ès Minotaure, que j'ai étudié la vie de ces bestiaux très répandus et que j'en connais les plus petits travers, pauvre con ?" 
 
    Voilà la réponse qui lui brûle les lèvres. Il se contient bien sûr, et se fait plus sucré pour répondre. 
 
    —Je ne sais pas vraiment. C'est vrai qu'il a l'air de bloquer, par moment, comme si son corps hésitait entre pause et avance rapide. Faudra faire venir le doc, elle en sait probablement plus que moi sur le sujet. Mais là, elle est occupée à sauver notre collègue. Y a des priorités. 
 
    —Eh bien il faudra revoir vos priorités. Je vous rappelle que nous payons une fortune pour cela, et que sans les quelques généreux donateurs dont nous faisons partie, tout ceci n'existerait simplement pas. Nous sommes en droit d'attendre que tout se déroule exactement comme nous le souhaitons ! 
 
    Disparus, le visage affable et la douceur de façade, le gringalet aux poches pleines se révèle, en bon connard qu'il a toujours dû être. 
 
    Fredo se mord les lèvres et serre les poings pour ne pas laisser voler insultes et coups. 
 
    —Je vais voir si je peux trouver le doc, mais je ne garantis rien. Elle n'est pas la personne la plus conciliante que j'ai jamais vue. 
 
    À l'instant où il s'apprête à sortir de la pièce, les choses s'accélèrent sur les écrans. 
 
    La course poursuite entre la minette et le monstre a commencé. C'est comme si on lui demandait d'aller chercher du pop corn au meilleur passage du film. 
 
    —Regardez, ça va saigner. Vous voyez bien qu'il est en pleine forme, l'animal. 
 
    —J'ai dit, allez chercher le docteur Delarace ! Je veux des réponses, et savoir à quoi m'attendre ! 
 
    Cette fois-ci, Frédo a des démangeaisons dans le holster de son revolver. 
 
    Il se fait cinéaste à son tour, s'imagine tirer son arme de son fourreau et presser la gâchette à deux reprises, suivre la trajectoire des balles au ralenti jusqu'à leurs cibles et ne rien manquer du Big Bang cellulaire qui s'ensuivrait. Il rêve à cette constellation, née de fragments d'os crâniens, de chair et de neurones, qui vivrait seulement une seconde avant de mourir contre murs et écrans. 
 
    Lorsqu'il se reprend, au sortir d'une absence de quelques secondes, Brigitte et Emmanuel l'observent, bouche bée.  
 
    —Mais vous attendez quoi ? Au lieu de bayer aux corneilles, vous feriez bien de faire ce qu'on vous demande. Ce sont les instructions que votre patron vous a laissées, je ne pense pas m'avancer en disant cela. Croyez bien que je lui ferai part de mon mécontentement lorsqu'il reviendra. 
 
    Frédo se précipite dans le couloir avant d'être pris de l'envie irrépressible de réaliser sur le champ ce joli film dont il a rêvé. 
 
    Son parcours dans les couloirs du complexe s'accompagne de marmonnements de colère. Il hait ces putains de connards. 
 
    —Tu vas voir si elle va pas m'envoyer chier, l'autre, si jamais je la dérange en pleine opération. Elle serait capable de me greffer un truc bien bizarre sur la gueule, juste pour m'apprendre. 
 
    Il se retrouve devant la baie vitrée donnant une vision large sur la salle d'opération. Il observe un instant, jusqu'à apercevoir du mouvement derrière le pare vue disposé devant la table, lui semble-t-il. 
 
    Il sonne en rentrant machinalement la tête dans les épaules, comme lorsque, gosse, il sonnait à la porte des gens pour s'enfuir en courant. L'attend, probablement, la même réprimande, sauf qu'en l'occurrence, il risque plus de se faire scalper que de se faire tirer les cheveux. 
 
    La porte s'ouvre sur Delarace elle-même, pour une fois plutôt souriante. 
 
    Frédo se demande si, pour être aussi avenante, elle ne lui prépare pas un mauvais coup. 
 
    —Vous avez besoin de moi ? 
 
    —Ben, c'est-à-dire que c'est les deux autres, là, le couple de cinéastes pleins aux as. Ils tapent une crise parce que le Minotaure a des réactions bizarres. 
 
    —Des réactions bizarres ? C'est à dire ? 
 
    —Ils exagèrent un peu dans leur analyse, mais c'est vrai que je l'ai vu s'arrêter et chercher à... s'arracher la tête. Ouais, c'est l'impression que ça donnait, en tout cas. 
 
    Le visage du doc s'assombrit tout à coup. 
 
    —Vous pouvez me décrire plus en détail son comportement ? 
 
    —Je suis pas super observateur, mais il était clairement gêné par quelque chose. Je l'ai souvent vu se gratter au cou, plus précisément au niveau de la suture, sûrement, avec une insistance... frénétique. J'ai eu l'impression, aussi, que parfois, il avait du mal à contrôler les mouvements de sa tête. Enfin, voilà, quoi. 
 
    —Très bien, merci, conclut-elle en lui claquant la porte au nez. 
 
    —Eh, mais je leur dis quoi, moi, aux deux autres cons ? 
 
    À travers la vitre, il la voit sans l'entendre articuler quelque chose comme "improvisez", avant de se détourner de lui pour reprendre ses activités comme s'il n'avait jamais existé. 
 
    —Quelle garce ! Je lui grefferais volontiers mon poing sur la gueule, à celle-là. Bon, ben, improvisons, alors. 
 
      
 
    Dans le labo, Sandrine rejoint Catherine, restée au chevet de Luc. 
 
    —Tu crois que le traitement sera suffisant pour sauver son greffon ? 
 
    —Seul le temps nous apportera la réponse, il est bien trop tôt pour le dire. Je viens d'apprendre que Minos connaît peut-être des problèmes du même ordre. J'avoue ne plus rien comprendre. Je pensais avoir mis au point une méthode universelle, qui était censée fonctionner quels que soient le donneur et le receveur. Ça remet tout en question. Je me voyais parvenue au Graal, mais j'ai encore du pain sur la planche, manifestement. Nous devons comprendre ce qui a fait que ces deux greffes n'ont pas été acceptées.  
 
    —Icare est pourtant un sujet aux greffes multiples, bien plus encore que le Minotaure. Il est resté longtemps ici, on a eu la preuve que tout allait bien pour lui.  
 
    —Icare ! Qu'ai-je changé entre sa conception et celle du taureau ? La solution se trouve probablement dans les tissus intégrés à ses greffes. Vu la nature du sujet à créer, j'avais besoin de peau de reptile ou quelque chose d'approchant visuellement. J'ai utilisé des cellules souches de divers batraciens, notamment la salamandre, pour cultiver cette peau étrange qui est la sienne. Tous les organes et les membres greffés en contenaient. Le pouvoir de régénération de ces animaux est presque légendaire, cela explique probablement la réussite totale de cette expérience. Même si des phénomènes de rejet se sont produits, ils auraient pu passer sous silence du fait de cette faculté à se reconstruire, reprogrammer ses cellules. Quand nous avons greffé le visage de singe au jeune garçon, j'ai utilisé, en sous-cutané, de ces mêmes tissus que j'avais encore en culture pour combler les creux trop importants sous le masque facial, dus à l'ossature très différente d'un sujet à l'autre. Les mêmes tissus que pour Icare. Chose que je n'ai pas faite pour celui-ci ni pour Minos. La solution pourrait se trouver là. Je devrais être furieuse contre moi-même d'avoir échoué, eh bien, ma chère Catherine, cela m'excite au contraire. Mettons-nous au travail tout de suite, je veux parvenir à rendre mon protocole universel. Même si des extraterrestres venaient à débarquer sur notre planète, je veux pouvoir les greffer. Il va nous falloir des sujets bien portants, pour nos expériences. Tâchons déjà de sauver celui-ci. 
 
    La sonnerie retentit à nouveau, pour le plus grand agacement du doc. 
 
    —J'y vais, je vais expédier ça au plus vite. 
 
    Catherine se dirige vers la porte et aperçoit Angus, porteur d'un colis à leur intention, pense-t-elle. 
 
    Son visage s'illumine. Le hasard a décidément bien des surprises à leur réserver, et sait parfois les gâter.  
 
    Elle ouvre la porte avec empressement, laissant Angus s'engouffrer à l'intérieur. 
 
    —Il est tout frais, celui-là, vous viendrez pas dire que la marchandise est avariée. Je le pose où ? 
 
    —Venez, mettez-le directement sur la table. Sandrine ! Ton vœu a été exaucé, on va pouvoir commencer de suite. 
 
    Angus dépose Éric sans plus de soin que s'il s'était agi d'un tas de linge à apporter à la blanchisserie. 
 
    Il ne s'embarrasse guère de considérations qui feraient reculer l'immense majorité des hommes. Que vont-elles faire de ce garçon ? Il en a bien une idée, mais il s'en fout royalement. 
 
    Pour autant, il ne désire pas assister au ballet de ces deux charognards en blouse blanche. 
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    Angus ressort immédiatement sans rien ajouter, pour se trouver nez à nez avec madame C. 
 
    Nez à nez est l'expression adéquate à quelques centimètres près, car il se cogne à elle, visage contre visage. 
 
    —Oh, pardon. Je ne vous avais pas vu. 
 
    Loin de s'écarter, elle resserre le contact, le recherche même. 
 
    Il peut sentir contre son torse sa poitrine opulente s'écraser. 
 
    La chaleur de ce corps réveille en lui des désirs souvent refoulés. 
 
    Cette senteur délicate, à la fois enivrante et suave, atteint ses neurones sans filtre et le met dans un état de rut avancé, comme l'animal qu'il est, mais a toujours voulu contrôler. 
 
    S'il n'aime pas perdre la maîtrise de son corps, c'est pourtant ce qui lui arrive. 
 
    Elle est belle. Sacrément belle. Désirable, sensuelle. Chaude.  
 
    Il sent son membre se tendre vers elle, elle se cambrer vers lui. 
 
    Sa petite main douce enserre sa grosse paluche rêche, et c'est comme hypnotisé qu'il se laisse mener jusqu'aux appartements de madame C. 
 
    Elle referme la porte derrière lui. 
 
    Ils se désirent mutuellement, se sont déshabillés du regard bien avant d'écarter le tissu. 
 
    —Je m'appelle Sandra, susurre-t-elle avant de plaquer ses lèvres brûlantes et charnues à sa bouche. 
 
    Angus se laisse totalement aller et mener par le bout... du nez jusqu'au lit, sur lequel Sandra le pousse. 
 
    Il s'affale en douceur, jouissant du confort extrême de ce matelas de luxe avant de jouir d'autre chose. 
 
    Féline, elle s'empare de son corps comme de son trophée, comme de sa proie chassée.  
 
      
 
    Ils restent longtemps allongés l'un sur l'autre, se remettant de ce choc orgasmique par de tendres baisers et de douces caresses, dans cet état de plénitude vécu lorsque la communion de deux êtres a eu lieu. 
 
    Angus avait presque oublié à quel point il pouvait être bon et satisfaisant au sens brut du terme de faire l'amour, vraiment.  
 
    Pas ces coups rapides consentis sur une banquette arrière ou ces rapports tarifés. 
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   Tête posée sur sa poitrine, elle lui caresse le torse. 
 
    —C'était fantastique. Je crois que toi et moi, on va s'entendre et faire un bout de chemin ensemble. J'ai quelque chose à te proposer, Angus. Quelque chose qui devrait t'intéresser. 
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    Ben pousse Estelle, toujours menottée, devant lui.  
 
    La tenant fermement, trop, juste au-dessus du coude gauche, il la guide avec autorité. 
 
    Ses doigts puissants pressent et écrasent ce bras trop tendre pour ne pas ressentir une douleur cuisante.  
 
    Pourtant, Estelle ne se rend compte de rien. À l'intérieur de ce bâtiment, son acuité extrasensorielle est mise à rude épreuve, sollicitée de toutes parts avec une intensité à la limite du supportable. 
 
    Les ondes qui lui parviennent sont d'une puissance redoutable, comme si elle était un téléphone cellulaire à un mètre à peine d'une antenne de transmission. Réseau 4 G+ capté avec les barres au maximum. 
 
    Les maux de plusieurs personnes se mêlent en elle pour se faire siens, violence, souffrance, chagrin, pleurs, désespoir. Rien ne l'avait préparée à cela, et à cet instant précis, elle voudrait mourir. 
 
    Quel que soit le sort que lui réservent ses tortionnaires, il ne saurait être pire que ce qu'elle vit là. 
 
    Ben s'étonne de ne pas la sentir réagir sous la pression de ses doigts qu'il accentue chaque fois qu'ils doivent bifurquer. Résistante, la salope, pense-t-il. 
 
    Il pousse l'un des battants de la grande porte qui s'élève devant eux et leur barre le chemin. 
 
    Et tout s'amplifie, comme les décibels à l'ouverture de la porte d'une discothèque. 
 
    Estelle vacille sous la vague destructrice et malsaine, trébuche et s'effondre, retenue par ce seul bras pris dans l'étau d'une main d'acier. 
 
    La pièce est plongée dans une semi-obscurité, mais même une lumière éclatante n'aurait pas été plus utile à Estelle. 
 
    —Redresse-toi, tu crois vraiment que tu vas me la faire, à moi ? Cherche surtout pas à m'apitoyer, c'est non seulement peine perdue, mais encore, ça risque de m'agacer. Et si tu me connaissais un peu, tu saurais qu'y faut pas, non surtout pas. Jamais ! C'est la plus mauvaise idée qui puisse germer dans ta jolie tête rouge. 
 
    Estelle n'entend rien aux menaces de ce jeune bourreau, perdue dans un univers parallèle fait de tourments et de maux. 
 
    Il parvient à lui faire franchir les vingt mètres qui les séparent de la cage qui lui est allouée. 
 
    Il la jette à l'intérieur avec une inutile brutalité, prenant plaisir, non à la voir souffrir en s'écrasant contre la paroi puis en tombant lourdement au sol, mais en ne ressentant pour elle aucune empathie. 
 
    Il a toujours été indifférent au monde, à la souffrance des autres, animaux ou humains, et fier de cela. 
 
    Il referme la porte, vérifie à deux fois que le verrouillage électronique est bien effectif, puis sort de la pièce. 
 
    Il faut pas moins de deux heures à Estelle pour émerger de ce semi-coma dans lequel l'a plongée cet épisode douloureux. 
 
    Ses sens se sont calmés, elle perçoit à nouveau le monde à travers ses yeux et ses oreilles, comme tout un chacun. 
 
    Sa tête tourne encore, et elle n'est pas assez forte pour se mettre debout, comme après une cuite magistrale. 
 
    Elle tourne la tête en tous sens, pour tenter d'établir une carte des lieux, et voir en présence de qui ou de quoi elle se trouve. 
 
    Elle peine à percer la pénombre dans laquelle cette pièce immense est plongée. Puis ses yeux finissent par s'adapter, et les détails affluent. 
 
    Des cages, partout, faites de hautes parois de verre sur lequel se reflètent les quelques loupiotes encore allumées.  
 
    Des silhouettes à demi allongées, affalées les unes sur les autres, comme écrasées sous le poids du malheur qui les touche. Il lui semble que des familles entières sont enfermées ici, parents et enfants. 
 
    Si son don s'est fort heureusement mis en sourdine, elle reçoit tout de même des indications, comme chuchotées. 
 
    Virginie a été maintenue prisonnière ici, elle en perçoit les vibrations en différé. 
 
    Julien est lui aussi passé par là, c'est une évidence. Dans la cage la plus proche d'elle, deux formes se découpent, assises au sol, dos à la cage et à elle-même. 
 
    Sans en voir les visages, elle sait parfaitement de qui il s'agit.  
 
    —Jacques ? Garance ? C'est bien vous ? 
 
    Les deux têtes se tournent brusquement, comme au sortir d'un sommeil profond dérangé par un soudain vacarme. 
 
    —Estelle ? Dites-moi que je rêve ! Estelle Jorgensen ? 
 
    —Oui, monsieur Roussel, c'est bien moi.  
 
    —Nous avons vu ce monstre malmener une personne, mais avec ce manque de lumière, impossible de distinguer correctement quoi que ce soit. Surtout que nous n'avons même pas nos lunettes. 
 
    —Ben oui, Garance, on est partis en coup de vent de la maison, va-t-on dire. 
 
    —Tu crois que c'est le moment et le lieu pour faire tes traits d'humour débiles ? Ils nous maintiennent constamment dans cette obscurité, Estelle. C'est usant. Il ne vous ont pas fait de mal ? 
 
    —Pas forcément au sens où vous l'entendez... mais ça va mieux. Ce lieu est épouvantable, je n'avais jamais rien ressenti de comparable. J'ignore ce qu'ils réservent aux personnes qu'ils enferment ici, mais certainement pas un séjour en thalassothérapie.  
 
    —Si vous êtes là vous aussi, alors nous sommes bel et bien perdus. J'ai tant espéré que vous retrouviez notre trace et prié pour que vous soyez épaulée pour tous nous sortir de là... tout espoir est désormais vain. 
 
    —Tant que Dieu nous accordera un souffle, l'espoir restera permis, Garance, tu entends ? À quoi te sert de croire en lui si tu renonces à lui faire confiance ? 
 
    —Je ne sais pas si Dieu vous entendra et nous viendra en aide. Mais ce que je sais, c'est que vous ne devez surtout pas vous décourager. Faites-moi confiance. J'ai retrouvé la trace de Julien grâce au témoignage d'un homme. Je suis arrivée ici avec votre chien, et lui l'a manifestement senti physiquement. Je peux vous affirmer qu'il est bien vivant. Il se trouve quelque part, là dehors. Et je ne crois pas qu'ils aient le contrôle de ses déplacements. J'ignore comment, mais je pense que depuis le début, il a joué les passagers clandestins. 
 
    —Tu entends ça, Garance ? Notre fils est vivant. Vivant ! Voilà qui doit voir reverdir tous tes espoirs, ma chérie. Rappelle-toi aussi les yeux de ce jeune gardien. Il nous aidera, lui aussi, j'en suis convaincu. Je sais maintenant que tout peut arriver, même l'impensable. Pourquoi pas dans le sens du bien ? 
 
    —Je loue le Seigneur d'avoir épargné notre enfant, et je vous bénis, ma chère Estelle, de ne pas nous avoir abandonnés. Vous vous êtes mise en danger pour notre fils et nous, et cela, je ne l'oublierai jamais. Peu de personnes auraient eu ce courage. J'ai du mal, pourtant, maintenant que nous sommes tous enfermés ici, à imaginer une issue qui nous serait favorable. 
 
    —Nous ne sommes pas tous enfermés, Garance, non, pas tous. Faites-moi confiance, vous ai-je dit. Vous ne serez pas déçus. 
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    Il appuie et force davantage, augmente la pression progressivement. Il veut profiter de ce moment au maximum, me voir souffrir jusqu'à l'agonie. 
 
    Une ombre soudaine. Un choc. Un cri. 
 
    Puis tout poids est ôté de ma poitrine. Je peux sentir le sol trembler sous l'impact d'une chute violente. 
 
    Quelqu'un est venu à mon secours, a empêché cette brute de broyer ma cage thoracique pour me noyer dans mon propre sang. 
 
    Une personne assez courageuse pour affronter cette saloperie au péril de sa propre vie. 
 
    Il n'en existe qu'une au monde, et je suis tout à la fois soulagée et en colère que mes recommandations, mes ordres même, n'aient pas été suivis. 
 
    Je parviens à redresser la tête, et ce n'est qu'à demi surprise que je vois ce dont mes yeux sont témoins. 
 
    Julien se tient à califourchon sur le dos du monstre affalé face contre terre et le frappe de toute sa rage alimentée par la volonté farouche de me défendre. 
 
    Ses coups ne doivent avoir aucune efficacité, trop faibles, trop désordonnés. Il a surpris le Minotaure et a réussi à le faire basculer sous le choc de sa charge, ce qui est déjà un exploit remarquable lorsqu'on ne pèse guère plus que la seule tête de son adversaire. 
 
    Mais déjà, les bras titanesques se replient et, appuyé sur ses paumes, il se redresse d'un bond, envoyant Julien voler et frapper durement un tronc. 
 
    Julien retombe totalement sonné, sans aucun des réflexes normalement associés à une chute lorsqu'on est conscient. 
 
    Déjà, le monstre se dirige sur Juju, décidé à le piétiner pour avoir eu l'outrecuidance de s'en prendre à lui, le maître de ces bois. 
 
    Je tente bien de me redresser, mais n'arrive toujours pas à récupérer mon souffle. Je suis clouée au sol, dans l'incapacité d'aider l'homme que j'aime, celui qui vient à nouveau de me sauver la vie. 
 
    Dans mon champ de vision s'inscrit tout à coup une flèche blanche. 
 
    Je suis devenue folle, c'est une certitude, j'ai des visions. 
 
    Je viens de voir passer en trombe Jack, le chien de Juju. 
 
    Si c'est bien une hallucination, elle est si réaliste que le Minotaure lui-même la perçoit. Le chien mord cruellement son tendon d'Achille, et s'acharne dessus jusqu'à en déchirer les chairs. 
 
    Le monstre pousse un hurlement bestial de douleur et de fureur, et d'une ruade à même d'assommer un rhinocéros, envoie Jack voler dans les airs. 
 
    À peine retombé au sol, le corniaud, héritier de la légendaire ténacité des terriers, se relance dans la bataille, et tourne autour de la bête à une vitesse ahurissante. 
 
    J'ai cette impression étrange d'assister à un film en accéléré. 
 
    Jack parvient à éviter les coups monstrueux que lui adresse cet enfoiré déguisé pour la foire aux bestiaux. 
 
    Il parvient à détourner son attention et sa hargne de ses premières cibles, le temps qui m'est nécessaire pour récupérer mon souffle et ma mobilité.  
 
    Sans l'intervention de cette minuscule boule de poils, Julien et moi serions probablement déjà morts. Je vais rendre la pareille à Jack, ne pas le laisser seul affronter ce danger. 
 
    Ramassant une belle pierre, je lance sans viser comme j'ai toujours su si bien le faire, au plus grand agacement des garçons et aux plus grandes satisfaction et admiration des filles. 
 
    La pierre atteint l'œil de cet animal contre nature, dans un bruit de fruit éclaté. 
 
    Il émet un horrible gémissement crissant, puis une plainte sourde en portant ses deux mains à son œil blessé, peut-être même crevé. 
 
    Jack poursuit son harcèlement de ce colosse aux pieds d'argile, déjà fragilisé sur ses appuis par cette blessure terrible au tendon. 
 
    Ce petit chien est redoutable d'efficacité, mais je crains qu'à insister de la sorte, il ne finisse par se faire littéralement écraser. 
 
    Il me faut mettre à profit cette diversion pour aider Julien, en priant pour qu'il soit sauf et en bonne santé, en dépit du choc subi. 
 
    À première vue, il est sonné, mais pas blessé. Je le secoue avec un mélange de douceur et de fermeté, animée par l'impérieuse nécessité de le tirer de là au plus vite, ou bien tous les efforts de Jack pour occuper le bœuf maléfique seront vains.  
 
    Je veux non seulement sauver Juju, mais un autre point motive ma précipitation. 
 
    Il est le seul à savoir où se trouvent Virginie et Noah. Sans lui, ou pour peu que sa tête ait subi un traumatisme assez important pour le rendre amnésique, je serais condamnée à errer à nouveau à la recherche de mes amours. 
 
    Julien ouvre les yeux, déboussolé, puis me reconnaît. 
 
    —Merde, qu'est-ce qui s'est passé pendant que j'étais dans les vapes ? 
 
    —On a été sauvé par un invité mystère. Magne-toi, Juju, cette grosse merde tardera pas à reprendre du poil... de la bête. 
 
    Passant l'un de ses bras autour de mes épaules, je lui sers de soutien pour l'aider à se relever. 
 
    —Mais... putain, So... c'est Jack... non, mais c'est Jack, non ? J'ai trop ramassé sur la caboche, ou quoi ? 
 
    —Non, c'est bien lui, ou alors on est tous dans le délire, même lui, là. Faut qu'on se tire ! Où t'as laissé les mômes ? 
 
    —Attends... laisse-moi me repérer. On est arrivés par où, déjà ? Merde, je sais plus où je suis, là, Soraya, je te jure, j'ai l'impression que tout est pareil, autour de nous. 
 
    —Calme-toi, Ju. Si tu paniques, jamais on les retrouvera. Toi, t'es arrivé par là, entre ces arbres. Je les reconnais bien, j'avais jamais vu des troncs aussi tordus que ceux-là. 
 
    —C'est ça, oui, c'est bien ça. T'es la plus forte, ma So. On fonce. Je crois que Jack peut tenir des heures sur ce rythme.  
 
    Animés à la fois d'un sentiment de culpabilité et de soulagement, nous abandonnons Jack à sa tâche titanesque.  
 
    Le taureau commence à se remettre de l'effet de surprise et de la douleur. Il redevient plus combatif, et cherche à écharper le chien à chaque coup lancé. 
 
    Je frissonne à l'idée qu'une seule de ces attaques ne parvienne à toucher sa cible. 
 
    Appuyés l'un à l'autre, béquilles mutuelles, nous avançons avec difficulté, meurtris jusque dans nos os.  
 
    Julien boîte sévèrement, a la démarche gênée et encombrée, comme si le choc avec cet arbre lui avait déplacé une vertèbre. 
 
    De mon côté, je ne cherche plus à répertorier les endroits de mon corps où j'ai mal, ce serait bien trop fastidieux. 
 
    En dehors des parties non sensibles, telles que les cheveux, j'ai mal partout. Partout ! 
 
    Je suis une douleur ambulante, je n'avance plus qu'à l'idée de retrouver Noah et Virginie. 
 
    Quelques minutes nous sont nécessaires pour atteindre un rythme que nous conservons par la suite. 
 
    Nos membres, nos articulations, notre squelette entier et tous nos organes, encore à chaud, cessent de nous tourmenter, ou au moins arrête-t-on de les écouter, met-on en sourdine ces hurlements d'alerte qu'ils nous lancent, à l'image de sportifs dopés jusqu'aux yeux qui en oublient les limites de leur propre corps. 
 
    Nous, nous sommes dopés à la liberté, à l'amour, au besoin impérieux de s'éloigner de ces lieux, de ce malheur, de cette abominable souffrance à laquelle nous avons tous été confrontés, mentalement et/ou dans nos chairs. 
 
    Julien se redresse peu à peu, puis finit par adopter une allure qui ne laisse rien présager de ce qu'il vient de subir. 
 
    Je ne peux que me réjouir de le voir en pareille forme physique, et aussi volontaire. 
 
    Il est décidé à aller au bout. 
 
    Je le suis aveuglément, presque en fermant les yeux, de peur de lire sur son visage ou dans son comportement une hésitation, un doute. Ne pas retrouver nos deux protégés maintenant constituerait la plus immense cruauté et la pire ironie qui nous seraient infligées. La dernière estocade. Notre mise à mort. 
 
    Car je sais pertinemment que j'abandonnerais sur le champ si je n'avais dans ce coin de ma tête cette douce ritournelle, mélodie entêtante me berçant de la vie et du bonheur à venir avec les êtres que j'aime. 
 
    Notre reconstruction, à tous quatre, dut-elle être longue et pénible pour évacuer toute trace de haine, de colère, pour apprivoiser les chagrins et les peines, je la vois se dérouler clairement et en monopole dans mon esprit, repoussant toute idée négative concurrente.  
 
    Je ne laisse pas de choix au destin, il doit nous mener à l'extérieur, loin de l'enfer qui brûle ici. 
 
    Oui, nous nous en sortirons, nous vivrons et nous surpasserons cette terrible épreuve. 
 
    Les enfants en concevront, il y a de fortes chances pour cela, un traumatisme profond et durable. 
 
    À moi, et à Julien s'il le désire autant que moi, à nous, de les guider vers l'apaisement. Ensemble ! 
 
    Moi qui ai toujours été un volcan en constante éruption, je me projette dans ce rôle du parent protecteur, rassurant, réconfortant. Je sais que j'y arriverai. 
 
    Je peux tout surmonter. Je suis Soraya ! 
 
    Droit devant, Julien repère un grand arbre couché, dont la vision semble lui apporter un soulagement immédiat. 
 
    Ma main, posée sur son épaule, ressent avec une surprenante fidélité cet instant où il se décontracte, se laisse un peu aller.  
 
    Rongé par la crainte de ne pas retrouver la cachette des enfants, il pleurerait presque de la voir se découper à vingt mètres à peine. 
 
    Les racines de cet arbre multi centenaire, pour moitié arrachées à cette terre qui les a vues croître depuis l'état de graine jusqu'à l'apothéose, géant végétal au port majestueux et au tronc colossal, forment en l'air un demi-cercle parcouru de l'entrelacs de ce système veineux vital. 
 
    Radicelles et racines prennent l'allure d'une toile d'araignée gigantesque, et cette image refuse de quitter mon esprit.  
 
    Mon signal d'alarme interne, aussi instinctif que peut l'être la salivation à la vue d'un bon plat ou la peur devant un danger immédiat, se met en branle. 
 
    Pourquoi cette image d'un piège dans lequel nous fonçons s'impose-t-elle à moi ? 
 
    —Juju, t'es sûr que c'est là ? 
 
    —Ouais, ouais, sûr et certain. Regarde l'allure de cet arbre et de ses racines, je peux pas me tromper, y en a pas deux pareils, ici. Malgré le choc reçu sur ma sale caboche, j'ai pas encore perdu la mémoire. Les petits sont là, cachés dans le trou laissé dans la terre par ce déracinement. Je leur ai dit d'y rester sans bouger et sans faire de bruit jusqu'à mon retour. Je sais que Virginie m'a bien compris, elle aura veillé sur Noah, je lui fais confiance. 
 
    —OK, allons les chercher, et cassons-nous. Je veux mettre autant de bornes que possible entre nous et cet antre du mal. 
 
    Alors que nous contournons l'arbre, encore bien vert et vivant, bien que couché, une silhouette, effrayante  dans ce qu'elle a d'antinaturel tout en nous étant pourtant très familière, s'inscrit dans notre champ visuel. Nos cœurs s'accélèrent, transportent l'adrénaline jusqu'aux plus petites terminaisons nerveuses. Lui et moi sommes sur le qui-vive. Combien de monstres devrons-nous combattre, en comptant ceux dont l'apparence affiche des traits humains ? 
 
    Julien stoppe à nouveau, désireux de s'assurer qu'il ne rêve pas ni ne se trompe. 
 
    —C'est bien Icare, là-bas ? Tu vois la même chose que moi, So ? 
 
    —Oui, oui, c'est cette créature étrange qui nous a aidés à sortir du complexe. Tu crois qu'elle veut quoi, aux enfants ? Elle veut pas leur faire de mal, hein ? Tu connais ce truc mieux que moi... tu crois qu'on peut toujours lui faire confiance ? 
 
    —Je connais, je connais, t'y vas fort... c'est pas un ancien camarade de classe, non plus. Il a été sympa avec nous, je vois pas pourquoi il aurait changé. Je lui ai permis de sortir, il l'aura pas oublié. Enfin j'espère, termine-t-il sa phrase en chuchotant. Suis-moi. Si quelque chose déraille, je m'occupe de le distraire, et toi tu récupères les petits. 
 
    Icare lève la tête à notre approche. Je n'en reviens toujours pas que cet être, parfait dans sa conception, ait pu être créé dans un laboratoire, de A à Z. Et c'est pourtant la seule origine logique possible, car même la créativité sans bornes de Dame Nature ne s'aventure jamais sur ces terres-là. 
 
    Son regard, entre serpent et chat, me glace les entrailles. 
 
    Il me fait une peur bleue, je ne le sens pas du tout, mais alors pas du tout du tout. 
 
    Il a changé, depuis notre séparation, je serais bien incapable de préciser en quoi, mais il a bien changé. 
 
    —Dis, Juju, tu le trouves pas plus... plus... 
 
    —Ou moins... ouais, moins... 
 
    En dépit de la situation, je ne peux retenir un rire à la fois tendre, amoureux et nerveux, révélateur de mon anxiété. 
 
    J'ai toujours eu cette tendance à rire, ou plutôt être prise de fous rires, dans des situations qui ne s'y prêtaient pas du tout, comme un enterrement. 
 
    Ça n'a jamais été une volonté de choquer, pas du tout, je ne contrôle pas cela, juste que la gravité de certains moments chamboule mes assurances et mes sentiments, et les rires qui fusent alors ne sont rien d'autre qu'un voile pudique destiné à masquer mon émotion.  
 
    Pudeur devant la tristesse, le chagrin, ou une quelconque détresse, comme s'il devait être honteux de pleurer ou trembler en présence d'autres personnes. C'est aussi incompréhensible qu'irrépressible, chez moi. 
 
    Ces rires maquillant la peur ou la tristesse sont plus accessibles pour moi, je les manie bien mieux et ils préservent cette image, idiote sûrement, de femme forte et rebelle que je me suis construite. 
 
    Icare est accroupi au bord de l'énorme trou laissé par cet envol de racines. Elles ont emporté avec elles quelques tonnes de terre, d'humus et de feuilles, qu'elles ont projetées tout autour à la manière de  catapultes. 
 
    Il contemple les enfants comme le ferait, c'est l'image qui me vient, un chat pour de jeunes souris ou un serpent pour quelques rats dodus. 
 
    D'une grimace, il découvre soudain ses dents, effilées, aiguisées, redoutables. 
 
    —Il nous dit quoi, là, Juju ? 
 
    —Mais putain, So, comment veux-tu que je le sache ? Un sourire ? Ou pas. J'ai pas l'impression qu'il soit ravi de nous voir, en fait. Il nous a même pas reconnus, je suis sûr. En fait, il doit protéger les petits, et il doit nous prendre pour de dangereux intrus. Reste un peu en arrière, je vais aller lui parler, je suis certain qu'il me remettra rapidement. Et on tardera pas à tomber dans les bras l'un de l'autre. Tu penses, des amis d'enfance depuis une semaine. 
 
    —T'es con, Juju, souris-je. T'arrives à plaisanter dans les pires moments.  
 
    —Les muscles, l'intelligence et la beauté étaient déjà pris. Alors j'ai choisi ce qui restait. Humour dans des situations catastrophiques. Je peux pas dire que ça serve souvent, souvent. Mais quand l'occasion se présente, tu avoueras tout de même que c'est top, comme don. 
 
    Comme je le fais de mes rires incongrus, Juju exorcise ses peurs par l'humour. 
 
    —Le top du top. Je t'aime, tu sais ? 
 
    —Même avec cette gueule ? 
 
    —Surtout avec cette gueule. Je veux pas dire, mais avant... 
 
    —Oh putain, la garce, s'esclaffe-t-il sans retenue. 
 
    Notre petit manège a accaparé l'attention d'Icare. 
 
    Si j'ai horreur de ce regard sans émotion, je le préfère mille fois posé sur nous plutôt que sur les enfants. 
 
    Julien exerce une rapide et sensible pression de sa main sur mon avant-bras. Geste simple, mais par lequel passent tant de choses, tant de paroles tues. Tout va bien se passer, je ne vous abandonnerai pas, je t'aime...  
 
    Puis il s'avance vers Icare. 
 
    —Eh, salut Icare. Tu te souviens de moi ? VISAAAAJ, comme tu disais. Bon, je peux pas te montrer mon autre visage, celui que t'as connu en premier, parce que... ben je l'ai perdu. Les autres ont dû le distribuer comme mou pour les chats, j'imagine. Mais celui-là, tu t'en souviens, pas vrai ? Est-ce que tu veux venir avec nous ? On va se trouver une sortie, et filer vers la civilisation, vers des lieux où tu passes pas ta vie à avoir peur pour elle. Toi et moi, on formera une sacrée équipe de parias, avec nos gueules. Tu permets qu'on passe devant toi pour aller chercher les enfants, dans le trou ? 
 
    Icare pousse un feulement agressif, entre le chat furibard et le serpent à sonnettes, si étrange et dérangeant que Julien recule d'un pas. 
 
    —Soraya ? T'es toujours là ? Je peux pas le quitter des yeux, là.  
 
    —Bien sûr que je suis là !!! 
 
    —Bon, c'est moi qui ai pris des coups sur la tête, mais c'est lui qui a perdu la mémoire. T'avais raison, au fait, ma chérie... il a changé. En plus ou en moins, mais il a changé. Et il me fout une frousse bleue. Les chats de compagnie, c'est plus ce que c'était... je regrette mon Jack, j'espère qu'il s'en sort bien, lui au moins. 
 
    Comme par magie, répondant à mon vœu, Jack arrive à pleine vitesse, sain et sauf. 
 
    Il freine des quatre fers lorsqu'il aperçoit Icare, et se met à humer l'air, riche de fragrances nouvelles pour lui. 
 
    Icare en fait tout autant, décompose l'ADN de ce petit être poilu par le biais de son nez. 
 
    Ils se font face, duel de regards acérés.  
 
    Julien prend très vite conscience du danger de mort imminente encouru par son fidèle Jack, qui, s'il est amplement assez agile et rapide pour faire tourner en bourrique un taureau démoniaque, ne l'est assurément pas pour tenir tête à Icare. 
 
    N'écoutant plus ses craintes pour sa propre sécurité, il s'avance et s'interpose, de peur de voir son meilleur ami canin disparaître précocement. Il improvise un laïus pour retenir l'attention du Nephilim. 
 
    —Icare ? Eh, mon pote, on est du même côté, toi et nous. C'est mon chien, ça. Me demande pas ce qu'il fait là, comment il est arrivé jusqu'ici, parce que ça, j'en sais foutrement rien. Il est comme moi, en fait, tu vois. On se laisse emmener de notre plein gré aux pires endroits du monde, là où on est sûrs qu'on sera dans le méga caca, tu vois ? Il est très gentil, tu sais, c'est un brave chien. Tu verras, quand on sera sortis d'ici, toi aussi, tu pourras avoir un animal de compagnie. 
 
    Julien a réussi, Icare le suit du regard, totalement absorbé par ce monologue auquel il ne comprend que quelques mots. 
 
    Julien se déplace jusqu'à Jack, et d'une tape sur sa propre poitrine, provoque le saut du chien qui se retrouve dans ses bras. 
 
    Il poursuit son discours comme si tout était normal, comme s'il était face à un vieil ami. 
 
    Admirable Juju. 
 
    Je profite de ce détournement d'attention pour me faufiler jusqu'au trou, immense, profond, si sombre. 
 
    Icare se trouve à trois mètres à peine de moi. Je peux entendre sa respiration, et parfois ses os craquer lorsqu'il remue pour suivre Julien de la tête. L'impression que j'ai eue tout à l'heure se confirme. Il me terrorise. Sa part animale ressort bien plus que la première fois que je l'ai rencontré, il me semble plus sauvage, plus... instinctif. Et je n'ai aucune envie de vérifier ce que l'instinct de pareille créature peut bien lui dicter. 
 
    Je m'allonge au bord de ce petit gouffre, plonge mon regard dans cette obscurité. 
 
    Au fond, je perçois plus que je ne vois réellement deux silhouettes qui n'en forment qu'une, enlacées l'une à l'autre si étroitement qu'il est difficile de les départager. Virginie et Noah sont comme de jeunes animaux sauvages terrés dans leur galerie souterraine, certainement plus effrayés que moi encore par la vision de cette gargouille vivante qui s'inscrit dans leur ciel. 
 
    Le visage de Virginie, blafard, sort peu à peu du noir. 
 
    Ses grands yeux sont plus explicites que des mots et ont l'avantage du silence. 
 
    Elle est terrorisée. 
 
    Je pose un index dressé sur mes lèvres, puis lui tends la main, et pointe Noah du doigt. 
 
    Elle comprend immédiatement ce que j'attends d'elle. 
 
    Avec une volonté impressionnante, elle redresse Noah, encore assommé par l'alcool, et, réunissant toutes ses forces, le pousse vers le haut. 
 
    J'attrape le bras potelé de mon frère, et je remonte avec lui une indescriptible vague de soulagement. 
 
    Noah est près de moi, sain et sauf ! À nouveau, mes pensées vont à ma mère, qui elle aussi, là où elle est, doit souffler. 
 
    Chaque mouvement effectué par Icare nous pousse, Virginie et moi, à nous figer sur place comme des statues de plâtre. 
 
    Julien poursuit inlassablement son exposé, avec un aplomb et une imagination qui m'impressionnent. Ce garçon, le plus doux de tous ceux que j'ai connus jusqu'alors, se révèle être de très loin le plus courageux. Le sang froid dont il fait preuve, alors que je le sais en proie à une frousse terrible, est digne des plus grands héros. 
 
    Mon fidèle Julien. Mon amoureux Julien. Mon amour. 
 
    Je tends le bras à Virginie, qu'elle agrippe aussitôt avec une force étonnante. 
 
    Je la tire à moi, la prends dans mes bras et la serre. 
 
    Il me faut me concentrer pour ne pas m'effondrer en pleurs.  
 
    Plaquée à ma joue, Virginie chuchote quelques paroles qui me glacent le sang. 
 
    —Il veut me manger ! 
 
    —Chuuut, ne t'inquiète pas, il ne t'arrivera rien. On est là. On va s'éloigner, tous les trois, sans faire de bruit.  
 
    Nous nous dressons avec d'infinies précautions.  
 
    Je serre fermement Noah dans mes bras, et Virginie s'accroche à mon coude avec l'énergie du désespoir, yeux agrandis par la terreur. 
 
    Sous mon pied, une branche morte émet un petit craquement qui sonne à mes oreilles comme une explosion atomique. 
 
    Tête rentrée dans les épaules, je jette un regard en arrière. 
 
    Les yeux d'Icare sont fixés sur nous. Froids, calculateurs, terrifiants. 
 
    Je comprends à cet instant les paroles de Virginie. 
 
    Il s'agit d'un prédateur, rien n'est plus évident. Et il a entrepris une chasse dont nous sommes les proies. Ou plutôt dont Virginie est la proie. 
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    Icare a faim. Très faim. Lorsqu'il a quitté le cadavre de cet homme qu'il avait trouvé devant la petite habitation en bois, il n'en restait rien de comestible. 
 
    Rien ne semble pouvoir le rassasier depuis qu'il a goûté à la liberté. Surtout lorsqu'il a en tête une idée bien précise. 
 
    Virginie. 
 
    Il l'a sentie de loin, avec un autre enfant.  
 
    Sa forme recouvrée à 100%, peut-être même plus, car jamais il ne s'était senti si fort, les distances ne sont plus rien. Il les parcourt en un rien de temps, avec une facilité jouissive. 
 
    Il les a très vite trouvés, en dépit de l'endroit où ils se trouvaient. Étrange idée que de se cacher sous terre. Voilà bien la seule chose qui lui ferait peur. 
 
    Ne pas pouvoir voir ni sentir ce qui se trouve et grouille sous la surface le terrifie. 
 
    En dormant au sol, il a entendu les mouvements de milliers de créatures souterraines. Cela lui fait peur.  
 
    Il s'est posté au bord de ce trou, sans oser y descendre, est resté perché comme un oiseau de proie à observer les enfants. 
 
    La petite Virginie l'a bien sûr reconnu tout de suite. Il a lu dans ses yeux cette peur qu'elle n'éprouvait pas lors de leur première rencontre. 
 
    Il a changé, c'est une évidence, même cette petite chose l'a senti. 
 
    L'autre enfant n'a eu aucune réaction. Étrange. Il est une créature différente de toutes celles qu'il a connues. S'il a l'allure générale d'un enfant, il n'en a pas le comportement. 
 
    Vient-il de dessous ? Est-il un fouisseur, un être de l'ombre qui manigance en secret ? Est-ce lui qui a attiré Virginie dans ce trou ? 
 
    Au moment où il a vu Julien arriver, accompagné de la femelle agressive, il a su qu'ils venaient récupérer Virginie et la chose souterraine. 
 
    Il les laissera emporter cette créature dont il se méfie. Mais hors de question pour lui de laisser partir Virginie une fois de plus. 
 
    Elle restera avec lui, et il vaincra cette faim insatiable pour elle. Il sera plus fort que ce maudit instinct, qui lui a été greffé en même temps que ce corps qu'il sent évoluer en permanence. Il le sait, pour Virginie, il changera encore, il évoluera. Il se contrôlera. 
 
    Il mute à grande vitesse, sa part reptilienne tend à prendre le dessus sur tout le reste, les tissus les plus forts prennent la place de ceux qui n'ont qu'un intérêt limité en termes de survie. 
 
    Mais sa conscience, celle héritée de sa part d'humanité, est là, intacte, bien que malmenée par l'incroyable concurrence de son animalité. 
 
    Il est encore capable de formuler ses envies, ses besoins et ses colères en son for intérieur, même s'il ne peut les vocaliser qu'approximativement. S'il peut encore faire cela, il saura poser des limites mentales à ses actes. 
 
    Il le faut. Il veut emmener Virginie sans lui faire de mal, et lui faire comprendre qu'elle pourra avoir confiance en lui comme en son propre père. 
 
    Père.  
 
    Il l'a été, génétiquement, et plus encore viscéralement. Il est conscient que cette vie est derrière lui, que son enfant ne l'acceptera plus jamais en tant que père. Ne l'acceptera plus du tout. Il ne supporterait de toute façon pas son regard posé sur lui, lire la frayeur et le dégoût dans les yeux de sa fille représenterait un chagrin insurmontable. 
 
    Mais Virginie est dans la détresse, presque dans la même situation que lui. Elle aura besoin de lui pour survivre. Et elle le connaît déjà. Il ne lui faudra qu'un petit temps d'adaptation pour l'adopter définitivement comme son seul ami, protecteur, nourrisseur... parent. 
 
    Elle sera son épreuve ultime, sa seule chance de rester humain. Il luttera contre l'agressivité et l'appétit qui croissent en lui pour prendre soin d'elle. Maintenant que tout lui revient par vagues, qu'il se souvient de son humanité, il ne veut plus la laisser filer, engloutie par des gènes qui tendent à vouloir prendre le contrôle. 
 
    Le jeune, qui parle sans cesse dans le vide, veut manifestement protéger ce petit chien qu'il n'aurait pas hésité à couper en deux sans cela. Il conserve une certaine sympathie pour Julien qu'il a bien aimé dès le début, et n'oublie pas que c'est tout de même grâce à lui qu'il s'est retrouvé libre. 
 
    Derrière lui, un craquement léger monte du sol. 
 
    La femelle est là, avec ses yeux plus agressifs que ceux du plus redoutable des prédateurs. 
 
    Elle tente d'emmener Virginie ! 
 
    Ils ont essayé de le berner. C'est mal ! 
 
    Julien n'aurait pas dû faire ça. Il va payer cette trahison. Très cher. 
 
    L'enfant bizarre se réveille, semble rejoindre ce monde à l'instant. 
 
    D'où vient-il ? Icare ne veut avoir aucun contact avec lui, s'en méfie comme d'un être maléfique, mais s'il le doit, il le tuera. 
 
    —Virrrginiiiie, crache-t-il de sa voix caverneuse à donner des cauchemars aux plus courageux. 
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    Virginie se blottit contre ma jambe, Noah contre ma poitrine. 
 
    Nous ne formons plus qu'un, et personne ne nous séparera plus jamais, fut-ce le plus effrayant des monstres. 
 
    —Elle vient avec nous. Si tu veux nous suivre, on est OK avec ça, après tout, t'es une victime, toi aussi. Mais n'essaie pas de me la prendre !  
 
    Ma voix résonne et tonne, plus forte, agressive et déterminée que jamais. 
 
    Je suis une mère, une louve prête à jouer des mâchoires pour protéger les siens. 
 
    Il pourrait me tuer en une fraction de seconde, j'en suis consciente, mais je suis prête à tout. 
 
    Au nom de maman. Au nom de la vie. 
 
    Julien accentue ses gestes et parle de plus en plus fort pour ramener l'attention d'Icare à lui, le troubler quelque peu. Mais le Nephilim a verrouillé sa cible, et ses yeux ne quittent plus Virginie. 
 
    Toujours en position accroupie, nous le savons tous capable de jaillir à la vitesse de l'éclair. 
 
    Il m'effraie plus encore que l'autre sous merde. 
 
    Nous devons trouver le moyen de nous barrer de là, avant que lui aussi ne se ramène. 
 
    Jack, dans les bras de Julien qui refuse de le laisser courir à une mort certaine en fonçant tête baissée et mâchoire ouverte sur Icare, tourne soudain la tête vers l'arrière, dans le dos de son maître. 
 
    Il arrive ! 
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    Dans la salle de contrôle, l'effervescence est à son comble.  
 
    Comme une équipe de la NASA qui vient de réussir le lancement d'une fusée, les cris et les applaudissements fusent et pleuvent. 
 
    Emmanuel et Brigitte exultent, conscients que le final de leur film n'aurait pu être plus grandiose que ce qui se prépare. L'affrontement, celui qui mettra un terme à cette histoire, est sur le point d'avoir lieu. Pas de la manière prévue, mais bien mieux encore. Ils se dirigent vers un "truel", en lieu et place du duel imaginé. 
 
    Les jeunes gens ont réussi une première fois à échapper au Minotaure grâce à l'intervention aussi providentielle qu'inexplicable d'un petit chien sorti de nulle part. 
 
    Frédo prend les paris avec Ben et Antho. Ce dernier ne l'écoute que distraitement, n'est pas dans cette pièce à cet instant, et se balance pas mal de leur film de merde. 
 
    —Je vais me poser dans un coin, si y a plus besoin de moi. J'ai pas fermé l'œil cette nuit, je suis crevé. 
 
    —Ouais, vas-y, mais c'est dommage, tu vas rater le meilleur. Avoue que c'est mieux qu'un combat de chiens, quand même. 
 
    Antho se retire, s'éloigne de cette folie frénétique qui s'est emparée de ces têtes de cons et dont il a plus que sa dose.  
 
    Se retrouver seul. Réfléchir à la suite, à la conduite à tenir. 
 
      
 
    —Emmanuel, rapprochez les drones 2 et 5, réduisez leur altitude, vous pourrez faire des plans plus serrés. L'heure n'est plus à la discrétion, ils auront d'autres préoccupations que de simples caméras volantes. 
 
    —Je sais ce que j'ai à faire, vous n'allez pas m'apprendre mon métier, si ? 
 
    Le silence s'installe instantanément, et avec lui une certaine gêne. 
 
    —Non, mais c'est vrai, quoi, chérie, nous sommes ici pour réaliser notre 19e film, probablement notre plus incroyable projet. Nous ne sommes pas des débutants, et je refuse d'être traité comme tel. 
 
    Frédo ravale sa colère, serre les dents et les poings, mais reste professionnel. 
 
    —Je suis désolé, je ne pensais vraiment pas vous vexer. Je voulais juste m'assurer que le fonctionnement des drones vous était totalement familier, simplement. 
 
    —Eh bien merci de votre sollicitude, mais nous saurons nous débrouiller. Il est vrai que nous n'avons que 20 ans d'expérience, n'est-ce pas. 
 
    Le ton employé par ce nabot friqué donne à Fredo des envies de meurtre. Lorsqu'il croise le regard de Ben, posé sur les nuques fragiles de ces deux inconscients, il sait qu'il n'est pas seul à leur souhaiter une mort violente. 
 
    Il se concentre sur les écrans, espère pouvoir passer ses envies de meurtre par images interposées. 
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    La tension est à son comble à l'arrivée du Minotaure. Nous sommes tous figés dans l'attente du premier mouvement venant de l'autre, aucun de nous n'osant briser ce statu quo. 
 
    Mais la troisième pièce de ce puzzle sanglant, non la moindre, change la donne. 
 
    Julien court vers nous, autant pour échapper au Taureau que pour s'interposer entre Icare et nous. 
 
    L'immense salopard porte les stigmates de sa rencontre avec le petit Jack et boîte assez sévèrement. 
 
    La bête est furieuse, ses yeux sont entièrement noirs de haine. 
 
    Icare pousse un étrange feulement en direction de ce nouvel adversaire, me laissant espérer qu'il devra s'occuper en priorité de ce problème de taille avant de s'en prendre à nous. 
 
    Le grand cornu secoue la tête, semble être à nouveau gêné au niveau de la greffe, puis se reprend. 
 
    À son tour, il hurle. Les plus grands dinosaures ne devaient pas avoir pire cri. 
 
    Tout s'enchaîne à une vitesse que je peine à suivre. 
 
    Au moment où le géant s'élance, Icare le prend de court et se propulse dans ses immenses jambes. 
 
    Déséquilibré, c'est tête la première qu'il fonce dans l'arbre qui se trouve en face de lui. 
 
    Julien nous fait signe de partir, décidé à surveiller nos arrières, et persuadé qu'Icare aura fort à faire avant de songer à s'occuper à nouveau de nous. 
 
    Erreur. 
 
    Avant même que j'aie pu tourner la tête, il se trouve en travers de notre route. 
 
    Il n'abandonnera pas, c'est une évidence. Il veut Virginie. Mais il ne l'aura pas. 
 
    —Juju, si t'as une idée, c'est le moment de l'exposer.  
 
    —Je panique, là, si tu veux savoir. Tu sais comment je suis, même pour un simple contrôle, j'ai des auréoles sous les bras et je bégaie. 
 
    Derrière nous, le Minotaure, cornes plantées dans le tronc, enrage. 
 
    D'une pression de ses énormes bras pour déloger ses cornes de leur prison de bois, il fait tout voler en éclats, arrache à cet arbre en une fois ce qu'un bûcheron armé d'une hache ne couperait pas en dix coups expérimentés. 
 
    —Julien, plonge dans le trou avec les enfants. J'ai une idée.  
 
    —Mais, Soraya, je... 
 
    —On n'a plus le temps de réfléchir, Juju. On saura si mon idée était valable après coup. 
 
    Avant qu'il ne rétorque quoi que ce soit, je le pousse dans le trou. Sans ménagement, je décroche Noah de mon cou, et le tends à Julien. Je dois ignorer les pleurs et les peurs, les plaintes et les craintes. Je dois être forte pour nous quatre. 
 
    Virginie est tétanisée, accrochée à ma jambe comme un ourson à sa mère. 
 
    Un instant, je redoute de ne pouvoir casser son étreinte, tant elle est forte et puissante. 
 
    —Je ne vous abandonne pas, mon amour. Je reviendrai toujours. Toujours. Va avec Julien, il ne vous quittera pas. 
 
    Virginie n'en peut plus de toutes ces séparations successives, ne veut plus de tout cela. 
 
    Je la comprends, oh oui, je la comprends. Son chagrin est le mien, s'additionne à celui qui me tenaille la gorge et les entrailles. 
 
    Les mettre dans un trou a une consonance particulièrement horrible dans les circonstances qui nous retiennent ici, mais je sais que c'est la seule solution qui s'offre à nous.  
 
    Plus le temps. Le taureau s'apprête à charger. 
 
    Dans un ultime effort, j'arrache Virginie, plus qu'à ma jambe, à mon cœur. 
 
    Et je la pousse, avec fermeté, presque violence. 
 
    Vraiment plus le temps. Je me redresse aussitôt, et interpelle celui que je sais être la saloperie à qui je dois bien des maux. 
 
    —Hé, grosse vache ! T'as jamais porté aussi bien ce surnom. Ramène-toi, saloperie, qu'on en finisse. Je vais te péter les dents, encore une fois. Puis quand tu pisseras le sang, je t'arracherai les burnes et te les collerais au fond de la gorge, espèce de suceur de nœud ! T'as jamais été capable de t'en servir correctement, de toute façon. 
 
    C'en est trop pour Théodule, qui démarre comme un sprinter aguerri. 
 
    Je me dirige droit sur Icare, oublie la douleur de mes membres et la peur inspirée par cet être pour me propulser dans la gueule du loup. Je m'oublie, moi, pour répondre à des impératifs qui vont bien au-delà de ma seule vie. 
 
    Icare, d'ordinaire si vif et alerte, si rapide et prompt à réagir, paraît décontenancé par cette attitude démente et tellement inattendue.  
 
    Son hésitation aurait pu lui valoir une mort immédiate si mon intention avait été de le tuer... et si bien sûr j'avais été armée. 
 
    En deux secondes, je suis sur lui, talonnée par l'autre énorme balourd. 
 
    Je ne réfléchis plus, ne pense plus vraiment, chacun de mes actes m'est dicté par un instinct puissant, animal, une vision globale et non plus égocentrée. 
 
    Contre toute logique aux yeux de ces deux prédateurs qui croyaient tenir leur proie, je me jette d'un bond sur l'un d'eux. 
 
    Icare se retrouve avec une écharpe humaine, mon corps enroulé autour du sien, masquant sa vision des choses. 
 
    Déstabilisé, il ne sait comment réagir, tente de se secouer à l'image d'un chien sortant d'une mare. 
 
    Mais je suis une goutte, non pas d'eau, mais de glu, une trace de boue difficile à gratter, je m'accroche avec l'énergie de tous les espoirs au détriment du désespoir, l'esprit monopolisé par un plan simple et dément. 
 
    Yeux fermés à fusionner mes paupières, bras et jambes crochetés, je ne crains qu'une chose : la morsure d'Icare. 
 
    La vision de ses dents danse devant mes yeux au milieu de ces lumières rouges et blanches nées de ce double clin d'œil figé avec force. 
 
    Trop collée à lui, trop imbriquée, il ne parvient pas à prendre le recul nécessaire pour ouvrir la mâchoire et mordre. 
 
    Je le sens paniqué, totalement désorienté. 
 
    Il tourne sur lui même, commence à organiser sa défense en agrippant mes membres de ses immenses doigts pourvus de griffes acérées. Elles déchirent mes vêtements, puis mes chairs. 
 
    Mais je ne lâcherai pas, tiendrai le temps qu'il faudra... et je sais que ce ne sera pas long. 
 
    Le choc est soudain, brutal. Le bruit des os et des dents qui s'entrechoquent, cassent peut-être, des chairs qui se déchirent. 
 
    L'impression de me retrouver dans la voiture de maman percutée par l'arrière par un fourgon lancé à vive allure s'impose à moi. 
 
    Une douleur fulgurante, à oublier dans l'instant toutes les autres.  
 
    Projetés dans les airs, Icare et moi sommes séparés comme deux quilles de bowling à l'impact de la boule. 
 
    Corps qui roulent à terre, dans un bruit de feuilles sèches froissées et chiffonnées. 
 
    Puis tout s'arrête, plus rien ne bouge. 
 
    Consciente, bien qu'en état de choc, je peux entendre, et même ressentir dans mon dos plaqué au sol les vibrations d'une marche lourde qui s'approche de moi. 
 
    Ma tête roule sur le côté plus que je ne la tourne moi-même. 
 
    Icare se trouve à deux mètres de moi, simple amas de chair aplati au sol. Il me semble voir une blessure importante sur son flanc, d'où le sang s'échappe pour irriguer la terre. Grièvement blessé, il se tient immobile, sans autre mouvement que celui de sa cage thoracique. Il n'est pas mort, mais cela ne tardera probablement pas. 
 
    Je ne sens plus mon corps, ne sais dans quel état je me trouve moi-même. Si je pouvais bouger au moins l'un de mes bras, j'irais de ma main explorer les dégâts. 
 
    Ma ruse, qui n'était en fait qu'une stupide idée, n'aura fonctionné qu'en partie. Je voulais les pousser à se battre l'un contre l'autre pour nous permettre de filer à l'anglaise. 
 
    Je n'ai réussi qu'à donner l'avantage à l'un des deux. Au pire, probablement. 
 
    Ce fumier qui occupe le crâne monstrueux du Minotaure aura eu sa vengeance, aidé en cela par sa plus grande ennemie. Peut-être, malgré tout, Julien parviendra-t-il à s'éclipser avec les enfants, avec certainement bien plus de chances d'échapper au taureau qu'à Icare. Tout pourrait ne pas être négatif, donc, à condition que mon Juju ne fasse pas une fois de plus sa forte tête. 
 
    Au-dessus de moi, un gratte-ciel vient obstruer mon horizon. 
 
    Des jambes interminables et un buste phénoménal dignes du colosse de Rhodes, surmontés d'une tête aux cornes ensanglantées. Le Diable marche sur terre, et il est ici chez lui. 
 
    Il est temps d'en finir, de rejoindre maman. J'aurais tant voulu pouvoir donner mes dernières recommandations à Julien pour prendre soin des enfants. 
 
    Noah surtout, qui n'a plus de famille. Qui va s'en occuper, que va-t-il devenir ? J'aimerais pouvoir imaginer que les autorités compétentes le confieront à Julien et ses parents... mais je sais aussi que ce n'est que pur fantasme. La réalité des orphelins n'est jamais bien reluisante. 
 
    J'ai échoué, maman, pardon. Quel gâchis ! 
 
    Le Minotaure mugit pour signifier sa victoire, fait trembler ciel et terre avant de parachever son œuvre. 
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    —Il a gagné ! Il a gagné !!! Alors, je vous l'avais pas dit ? Hein ? Fallait pas s'inquiéter pour ces quelques problèmes de rien du tout. Il a tout réglé en un coup, triomphe Frédo. 
 
    —Il n'a pas fini le travail. Attendons de voir s'il saura attraper les enfants cachés. 
 
    Frédo retient son poing qu'il imagine briser le nez d'Emmanuel, lui fracasser le plancher orbital, la mâchoire, les dents... en résumé, le réduire en purée. 
 
    Ce connard XXL pousse le bouchon un peu trop loin. Il jette un œil à son collègue Ben, qui pour une fois sourit, lisant sans problème dans ses pensées. 
 
    Une alarme stridente et surpuissante les surprend tous, coupant court à toute dispute à venir. 
 
    —Qu'est-ce que c'est ? Que se passe-t-il ? S'inquiètent de concert Brigitte et Emmanuel, à la limite des pleurs. 
 
    —Laissez-moi votre place ! 
 
    —Mais enfin, pour... 
 
    —Ferme ta gueule et dégage ! C'est plus le moment de casser les couilles. Y a probablement intrusion. 
 
    Fredo empoigne les épaules d'Emmanuel et le jette au sol. 
 
    —Rajoute quelque chose, et je te plombe ! 
 
    Il actionne diverses commandes sur son pupitre, change de canal jusqu'à obtenir celui de la caméra qu'il désire. 
 
    Ben se penche au-dessus de lui, ébahi par ce qu'il voit s'inscrire sur ces maudits écrans. 
 
    —Putain, c'est les poulets ! Ils ont envoyé la sauce, pas possible, y a la flicaille de plusieurs pays, là dehors. 
 
    Devant le grand portail, une immense file de véhicules des forces de l'ordre forme un bouchon à perte de vue. Deux hommes sont descendus de leur fourgon, munis d'une énorme pince à désincarcérer avec laquelle ils font sauter sans problème le verrouillage du portail, avant de débrayer le moteur de celui-ci et le faire coulisser pour libérer l'accès. 
 
    —Merde ! On n'avait pas vraiment prévu ça. Tu connais les consignes dans ces conditions ? Fonce. Quand t'auras fini, tu te rends à la chaufferie Est, tu prends l'escalier et tu montes sur le toit. Surtout, récupère Brusson, au passage, on a besoin de lui. Si tu peux emmener le doc et son assistante, fais-le, mais si tu les trouves pas, n'attends pas. Je te rejoindrai là-bas, y a encore moyen de se barrer, ils nous tiennent pas. Le temps qu'ils arrivent à rentrer, on sera loin. 
 
    —Pourquoi Brusson ? Je veux dire, il est quand même assez dérangé, ce type. On peut pas le laisser ici, voire le supprimer ? 
 
    —C'est le seul à savoir piloter l'hélico posé sur le toit, malin. Sans lui, on reste cloués au sol. Allez, discute pas, je finis ce que j'ai à faire ici, moi. 
 
    Ben emprunte le long couloir, dérapant à chaque tournant. 
 
    —Bon, m'sieur dame, dans des cas comme celui-ci, le règlement est strict. Vous vous souvenez, ce même règlement que vous vouliez que je respecte à votre avantage ?  
 
    Fredo sort son arme pour la pointer directement sur le front d'Emanuel. 
 
    —Mais vous devenez fou, ma parole ! Reprenez-vous et sortez-nous de là ! La police ne doit rien savoir de nos activités secrètes ou bien nous perdrions tout ! Tout, vous ne comprenez pas ? 
 
    —Quand j'en aurai fini avec vous, vous n'aurez plus rien à perdre, croyez-moi. Allez, dites-vous adieu, je sais pas, faites ce qu'un couple est censé faire à la fin de l'aventure, mais vite. Ma patience est déjà bien entamée par vos conneries successives. 
 
    —Oh mon Dieu, ne nous faites pas de mal, monsieur... Frédo, je vous en supplie. Nous ferons tout ce que vous voudrez, nous ne poserons aucun problème. 
 
    —Allons, chérie, tu ne vas pas traiter avec les larbins. Je vais passer un coup de fil à Damien, et tout sera réglé dans la seconde. Il n'est pas dit que... 
 
    La phrase entamée par Emmanuel reste en suspens. Le troisième œil qui orne désormais son front est bien plus vif et éclatant que les deux autres, déjà vitreux. 
 
    Brigitte n'a pas le temps de hurler sa terreur, ni même de voir son mari s'effondrer et de comprendre réellement ce qui vient de se passer, que déjà elle l'a rejoint. 
 
    Frédo se lève, range son arme. 
 
    Il s'assure que toutes les issues donnant sur l'extérieur sont bien verrouillées, puis quitte à son tour la pièce, laissant le richissime couple de cinéastes se répandre sur le carrelage en une flaque vermillon, générique de fin d'un film dans lequel seule la morale est sauve. 
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    Ben traverse les couloirs sans se précipiter, peu inquiet quant à l'arrivée des forces de l'ordre. 
 
    Il s'est déjà tiré de sacrés guêpiers et sait que la panique est toujours mauvaise conseillère. 
 
    Il est étonné de trouver tous les ateliers et laboratoires vides. Ses pensées vont surtout à ce vieux débris taré d'artiste, sans qui ils auront bien du mal à évacuer les lieux au nez et à la barbe de la bleusaille. 
 
    Dans quel coin est-il fourré ? Le plus surprenant est de ne pas l'entendre, lui d'ordinaire signalé par le tonitruant mugissement de Maître Gim's qu'il affectionne particulièrement. 
 
    Il ne croise pas âme qui vive jusqu'à son arrivée au Zoo. Et son rôle est clair : il doit faire en sorte que pas une âme ne vive à sa sortie. 
 
    Une vingtaine de personnes à liquider. Pas très courant, même dans son métier, mais cela ne lui pose aucun problème. Ils sont pour la plupart drogués et ne réagiront pas plus que s'il leur apportait à bouffer. Les enfants et les derniers arrivés... eh bien tant pis pour eux.  
 
    Avant d'entrer, il empoigne la crosse de son arme, vérifie qu'elle est bien chargée et prépare un second chargeur. 
 
    Il pénètre les lieux avec un calme froid, calculé, se dirige vers la première cage, pour en déverrouiller la porte. 
 
    À sa grande surprise, la serrure électronique est déjà désarmée. 
 
    Quel est le con qui a oublié de... pris d'un doute soudain, il jette un œil aux cages suivantes.  
 
    C'est frappé de stupeur qu'il en découvre certaines vides de tout occupant. 
 
    —Vous êtes passés où, mes petits malins ? Comment vous vous êtes démerdés pour sortir ? C'est que ça a de la ressource, ces petits animaux là. Allez, on sort de sa cachette et on vient sagement voir papa. Petit petit petit, s'amuse-t-il par avance. 
 
    Le métal froid qu'il sent se poser sur sa nuque fige soudain son sourire. 
 
    —Balance ton flingue, Ben. Je plaisante pas, tu me connais, m'oblige pas à te descendre. Ça me plairait pas d'avoir à faire ça, mais je le ferais sans hésiter si jamais tu déconnes. Allez, tout est foutu de toute façon, faut savoir admettre la défaite. Les keufs vont bientôt débarquer, nous embarquer, et tout ça sera terminé, ça restera une simple petite tache dans l'histoire. 
 
    —Antho ??? Putain, c'est toi, sac à merde ? Tu me fais quoi, là ? Tout est prévu, on est attendus sur le toit, pauvre taré. Me dis pas que c'est toi qui as appelé les poulets ? Non, mais putain me dis pas ça ! 
 
    Ben commence à se tourner pour avoir Antho en visuel. 
 
    —Reste face à la cage, te retourne pas, j'ai dit ! 
 
    —Tu vois, mon pauvre Antho, je te connais plutôt bien. Tout circule, dans notre job, tu le sais bien. Les bruits qui ont toujours couru sur toi, c'est que t'es pas une pointure. T'es pas un dur, mon gars, t'as toujours hésité à te servir d'une arme.  
 
    Poursuivant son argumentation, Ben poursuit sa rotation vers Antho. 
 
    —Ce que tu sais pas, c'est que quand j'ai une cause à défendre, y a plus rien qui m'arrête, trou du cul. 
 
    Ben n'a que le temps d'imaginer l'assaut qu'il compte lancer sur Antho, avant d'être propulsé en arrière par une détonation qui s'amuse de toutes ces cages immenses comme de caisses de résonance. 
 
    Touché en pleine poitrine par l'impact d'une balle, il reste au sol, suffoquant dans un gargouillement lugubre. Chaque effort pour respirer le voit se noyer dans son propre sang. 
 
    —Sale mort, Ben. Je t'avais averti, mais tu t'es toujours senti supérieur, au-dessus de tout le monde, et surtout de moi. Je t'en veux pas, en fait. Je vais même te donner un coup de main. 
 
    Antho pointe à nouveau son arme en visant le front de son collègue et fait feu sans aucune hésitation. 
 
    Il retourne alors vers le fond de la pièce où se trouve une petite porte, donnant sur ce qui était la prison d'Icare. 
 
    Se tiennent ici 16 personnes, désorientées, effrayées. 
 
    —Venez ! On récupère les derniers et on se tire avant qu'ils en envoient un autre finir le travail. 
 
    —Merci pour votre aide, jeune homme. J'ai su dès la première fois où je vous ai vu que vous étiez une belle personne, dans le fond, juste égarée sur un chemin qui n'était pas le sien. Votre mère pourra être fière de vous, s'émeut Garance. 
 
    —Connaissez-vous un lieu où ils ne nous chercheront pas, d'ici à ce que la police parvienne à entrer ? demande Estelle à Antho. 
 
    —Quelques portes à côté, y a la salle qui commande l'aération de tout le bâtiment. C'est assez réduit, mais on y tiendra en se serrant un peu. Ils chercheront pas là, ils ont plus le temps, de toute façon. J'aimerais quand même bien savoir qui a averti la volaille. 
 
    —Avant de venir ici, j'avais la certitude de ce que j'allais y trouver. Je me suis permis de faire une mauvaise blague, qui a tout de même fait son petit effet. Je savais que si je disais simplement qu'il y avait des criminels ici, ils prendraient un peu de temps pour vérifier. J'ai lancé un appel pour dénoncer un groupe terroriste travaillant ici à l'élaboration d'armes chimiques. Ça n'aura pas traîné, dans l'ambiance actuelle, ils ne peuvent se permettre de tergiverser. Je pense que dès qu'ils ont vu qu'il existait bel et bien un énorme bâtiment dont personne ne sait rien ici, ils ont décidé de foncer, au cas où. 
 
    —Pieux mensonge, Estelle. Ça n'est pas moi qui vous le reprocherai, remercie Jacques d'une main amicale posée sur l'épaule d'Estelle. J'espère maintenant que nous pourrons retrouver notre garçon et cette petite fille que vous recherchez sains et saufs. 
 
    —J'en suis sûre, monsieur Roussel, j'en suis sûre. 
 
    Antho les presse d'avancer vers la sortie. Il se fait aider pour remettre debout les derniers pensionnaires, totalement absents. 
 
    Comme prévu, ils se réfugient dans la pièce indiquée par Antho, à dix mètres à peine du Zoo. 
 
    Dehors, quarante membres du GIGN s'activent pour forcer les entrées. 
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    Je n'ai plus mal. Nulle part. Je me sens presque bien. La peur m'a quittée, elle aussi, étrangement.  
 
    L'autre salopard est pourtant juste au-dessus de moi, s'apprêtant à porter le coup de grâce, j'imagine. 
 
    Qu'est-ce qu'il attend donc pour en finir ?  
 
    Il me paraît si immense, vu sous cet angle, presque trop grand pour me voir, de là-haut. 
 
    Sa tête tutoie les cimes, à me donner le vertige. 
 
    Sa tête ! Il est repris de ces mouvements convulsifs et désordonnés, entre épilepsie et invasion de puces. 
 
    Il se gratte le cou à s'arracher la peau, râle affreusement et bave. 
 
    Il m'englue de ses crachats de sale chien enragé qu'il a toujours été. Dudule... que j'aurais voulu pouvoir l'achever, cette crevure. 
 
    Mais j'ai échoué, je n'ai pas été assez forte. 
 
    Mon attention est attirée par un mouvement furtif. Je ne vois pourtant rien. Non, rien ! 
 
    Même pas Icare qui, quelques secondes auparavant, se mourait là, à quelques pas à peine. 
 
    Je ne comprends pas ce qui arrive à ce foutu taureau, si cette greffe illégitime d'un point de vue de l'éthique et de la nature est en cause, mais s'il ne se reprend pas rapidement, il va avoir un problème de taille à résoudre. Et cette fois-ci, l'effet de surprise ne sera pas à son avantage. 
 
    Il se retrouve soudain affublé d'une énorme excroissance dans le dos, tumeur agressive née pour tuer. 
 
    Je peux voir le Nephilim planter ses longues dents effilées, que je redoutais plus que tout, dans le cou du géant. 
 
    Impuissante, je ne peux qu'assister immobile à cette revanche inattendue, film d'horreur dont la fin me donnera un semblant de sourire. 
 
    Il pleut tout à coup sur moi, une averse sanguine, une vie qui s'enfuit. 
 
    Alors que mes yeux captent dans un semi-brouillard une énorme tête de taureau s'écrasant au sol, mes dernières pensées vont à ceux que j'aime. Mon Nono. Ma Virginie. Et mon merveilleux Juju. 
 
    Et je leur souris pour l'éternité. 
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    Icare, grièvement blessé, sort vainqueur, mais très diminué de ce combat mythologique. 
 
    L'une des cornes du Minotaure lui a transpercé les entrailles lors de cette charge surpuissante. 
 
    L'autre corne a touché la fille. Elle ne vivra pas. Elle est allongée au sol, près du cadavre gigantesque de son adversaire, séparé en deux. Elle est déjà partie.  
 
    Il se tourne, voit Julien et les enfants approcher. Virginie. 
 
    Il n'est pas en état de prendre soin d'elle. Pas encore. Pas tout de suite. 
 
    Mais il guérira, il le sait. Et il la retrouvera. 
 
    Il s'éloigne doucement, tenant son abdomen pour y maintenir ses viscères qui menacent de s'en échapper. 
 
    Julien se précipite sur Soraya, talonné par Virginie et Noah, qui a enfin évacué les dernières traces d'alcool. 
 
    Les deux enfants se tiennent par la main, unis par des liens fraternels puissants bien qu'ils ne se connaissent presque pas. 
 
    En dépit de leur très jeune âge, ils savent déjà ce qu'il se passe, ce que Julien refuse encore d'admettre. Ils se lovent tous deux contre le corps de leur grande sœur et mère, leur louve protectrice partie pour un ailleurs plus reposant.  
 
    —Soraya. Mon amour, je t'en supplie, me laisse pas maintenant, ma So, ne meurs pas, mon amour. Tu sais, on a trop de trucs à faire, moi tout seul, tu sais bien que je pourrai jamais. Je veux pas, So, je veux pas. Je peux pas faire le chemin pour aller au lycée tout seul, tu me connais, je me perdrais. Ma chérie, ma douce chérie. Qui me défendra, si tu viens pas avec moi ? Je te laisse pas le choix, c'est toujours toi qui décide de tout, mais là, non, mon amour. T'as pas le droit, So, me laisse pas. Je veux continuer à me faufiler dans la nuit jusqu'à ta fenêtre, ma So, et rester des heures à côté de toi à regarder les étoiles. Je veux m'émerveiller du fantastique bordel qu'y a dans ta chambre et percer le mystère de savoir comment tu t'y es jamais perdue. Me laisse pas, ma Soraya. Tu peux pas. J'avais plein de projets pour toi et moi, des projets qui veulent plus rien dire sans toi. Tu comprends ? Même respirer, je sais pas faire sans toi. Je t'en supplie, mon amour, ne pars pas. 
 
    Julien s'effondre sur le corps inanimé de la première et seule femme qu'il ait jamais aimée. 
 
    Son visage, déjà livide, est figé sur un léger sourire, qu'il prend comme un dernier message lancé à son amour pour lui, pour eux. 
 
    Dans ses yeux bleu acier, la vie s'en est allée, laissant place à ce voile tiré avec pudeur par Dame Mort dans son œuvre. 
 
    Il embrasse tendrement ce visage qu'il connaît mieux que le sien pour l'avoir regardé et fixé des millions de fois peut-être. Pour en avoir aimé chaque centimètre carré, chaque sillon et chaque pore.  
 
    D'un dernier baiser sur ses jolies lèvres, il scelle leur union par delà l'éternité. 
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    Ils marchent depuis bientôt deux heures, guidés par Jack le magnifique. 
 
    Julien porte dans ses bras celle qu'il aimera à jamais. 
 
    Celle qui, à ses yeux, a mieux incarné la vie que n'importe qui d'autre. 
 
    Ce garçon, bras chargé de l'amour de sa vie et cœur lourd de chagrin, est contraint de mener une allure très lente et de faire des pauses régulières, durant lesquelles il se déleste de sa douleur qu'il noie de déferlantes de larmes et de sanglots profonds. 
 
    Les enfants le précèdent, main dans la main, sur les traces du chien. 
 
    Au loin, ils aperçoivent le bâtiment d'où est né l'enfer, encerclé par une myriade de véhicules de police, ou gendarmerie, ou... ils s'en foutent. 
 
    —On a réussi, So. On y est. Tu nous as sauvés, ma chérie. On te ramène chez toi. 
 
    Les yeux brouillés par un chagrin insondable, Julien suit son chien, jeune bâtard sauvé d'une mort certaine, peut-être pour les sauver à son tour aujourd'hui. 
 
    —T'as gagné tes papiers de héros, mon chien, T'es un vrai Jack Roussel, mon vieux. 
 
    Jack accélère et part en avant, sur la trace olfactive de ses maîtres Jacques et Garance. 
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    Je me nomme Julien Roussel, dit Juju le macaque. 
 
    J'ai vécu ce que peu d'êtres humains auraient seulement imaginé, survécu à l'horreur d'actes immondes et au chagrin dû à la perte de l'être qui m'était le plus cher. 
 
    J'ai appris par la suite que mes parents avaient été enlevés eux aussi et faisaient partie des nouveaux sujets d'expériences. Dieu soit loué, ces monstres n'ont pas eu le temps de leur faire le moindre mal en dehors de celui dû à la séparation d'avec moi, leur fils unique. 
 
    Lorsqu'ils ont vu mon visage, celui d'un singe greffé par une personne qui n'avait rien d'humain, ils ont bien sûr marqué un temps d'hésitation, entre joie et chagrin. 
 
    Mais bien sûr, parce que les parents sont ce qu'ils sont, ils m'ont accepté tel que je suis désormais.  
 
    Il n'en va pas de même pour tout le monde. Mais je m'en fous. 
 
    Je suis au-delà de ces considérations. Bien au-delà. 
 
    Deux fois par semaine, je suis contraint d'aller passer des examens à l'hôpital.  
 
    Ils ne comprennent pas comment, sans traitement anti rejet, mon corps peut accepter cet élément étranger, pas seulement celui d'un être humain différent de moi, mais un visage appartenant à une autre espèce. 
 
    C'est inconcevable pour eux, et si je les écoute, je n'existe pas, car il est simplement impossible que je survive à cela. 
 
    S'ils avaient vu le Minotaure en action, qu'auraient-ils dit ? Et Icare... 
 
    Personne n'a voulu me croire lorsque j'ai parlé de ces deux monstres de mythologie bien vivants. 
 
    S'ils ont bien retrouvé le corps du Minotaure, il n'était plus en vie, et surtout plus entier. Ils ont pensé à une mauvaise plaisanterie. 
 
    Et personne n'a jamais retrouvé Icare. J'ignore s'il est allé mourir dans un buisson au fin fond de la forêt, ou bien s'il s'est remis de ses terribles blessures. 
 
    Je pencherais pour la seconde version. J'imagine qu'un jour, les journaux parleront d'un mystérieux animal observé par des chasseurs. Ou pire, retrouvera-t-on des cadavres mutilés par quelque bête inconnue. 
 
    S'ils l'avaient vu se mouvoir, lui, cet être fait de multiples parts d'animaux divers, lui, en partie humain, sans nul doute, en dépit de son allure générale... 
 
    Ils ont cherché partout, tous les membres de cette équipe sanglante. Ils ont réussi à attraper celui qui se nommait Frédo, et celui à qui Icare avait arraché une main.  
 
    Lui aussi est un sujet d'études, pour eux. Car il a une main de singe.  
 
    Y en avait un troisième qui s'est rendu lui-même. Mes parents et Estelle ont témoigné en sa faveur. 
 
    S'ils sont en vie, c'est assurément grâce à son intervention. 
 
    Il bénéficiera probablement d'une bonne remise de peine, une fois que l'enquête aura déterminé quels sont les torts et implications de chacun. 
 
    Les flics ont été pincer le proviseur directement au lycée. Ça a fait un sacré scandale. 
 
    Toute cette machination horrible, imaginée et orchestrée par un notable. 
 
    Il reste des points d'ombre, tout de même. Pour le moment, ils n'ont pas retrouvé les scientifiques dingues et l'artiste déglingué. Comment ont-ils pu se tirer, mystère.  
 
    Une chose est certaine, c'est que dans cette histoire, nous avons perdu la plus merveilleuse des filles. Celle qui était parfois haïe pour son caractère indomptable, admirée et respectée pour la même raison. 
 
    Moi, j'ai perdu mon amour, et le goût de rêver à une autre histoire, un jour, avec quelqu'un d'autre. 
 
    Vu ma gueule, ce serait de toute façon voué à l'échec. 
 
    Soraya. Jamais je n'oublierai cette personnalité hors du commun. 
 
    Je passe souvent, devant cette maison vide. Si abominablement vide. Cette bâtisse où j'aimais me glisser la nuit lorsque mon amour m'y invitait. Je pleure chaque fois plus de larmes que mon corps ne contient d'eau. Vidé. 
 
    Mon cœur ne bat plus que de moitié, depuis son départ. 
 
    Elle a laissé derrière elle un vide sidéral, que je ne comblerai jamais. Non, jamais. 
 
    Noah, son petit frère, qui est pour moi comme un petit frère, a été placé dans une famille d'accueil, en attendant de lui trouver une famille définitive. 
 
    Mes parents se sont bien sûr proposés pour l'adopter. L'avocat dit qu'ils ont de bonnes chances d'obtenir satisfaction, vu les circonstances. 
 
    J'ai hâte qu'il vienne vivre avec nous. Hâte de retrouver en lui ces traits si particuliers à cette fratrie. 
 
    Je veux lui apprendre tout un tas de choses. C'est d'ailleurs actuellement la seule pensée qui m'aide à tenir, c'est ma béquille pour avancer. 
 
    Je veux lui communiquer l'amour infini que j'ai pour sa sœur, car je n'ai plus personne pour le partager. Et je finirai par mourir de ce trop plein d'amour. Oui, cela me tuera. 
 
    Le maire a fait ériger une statue sur la place de la mairie en hommage à Soraya et sa maman.  
 
    Moi qui pensais que ce gars là était une enflure, il m'a bien fermé mon clapet. 
 
    J'emmènerai Noah, plus tard, voir ce qu'était sa famille ainsihonorée, lui dire à quel point sa mère et sa sœur étaient des héroïnes, des personnes plus courageuses que n'importe qui d'autre. 
 
    Et Virginie. J'allais oublier ma Virginie. 
 
    Elle a bien sûr retrouvé les bras de son père. Quel soulagement, quelle joie intense, pour l'un comme pour l'autre ! Il a accepté de bonne grâce de nous rendre visite au minimum une fois par mois. 
 
    Quel bonheur de revoir chaque fois Virginie, de la prendre dans mes bras ! 
 
    Dans ses yeux, aucun jugement sur mon physique étrange, juste un amour inconditionnel. 
 
    Je l'aime comme elle m'aime. Nous pourrions ne pas nous voir durant cent ans que cet amour resterait intact. 
 
    Il s'est passé quelque chose, là-bas, que nous avons vécu ensemble. Cela a créé des liens indéfectibles.  
 
    Ma Virginie... Je ne peux plus me passer d'elle, et c'est réciproque. 
 
    Si comme nous l'espérons, Noah nous est confié, nous nous retrouverons tous les trois, lors des visites de Virginie. 
 
    Ce sera un peu de Soraya qui reviendra à la vie, car en chacun de nous coule une part d'elle même. 
 
    Réunis, jamais elle ne sera plus proche de nos cœurs. 
 
    Cette fille incroyable, à la force du chêne et l'endurance des oiseaux migrateurs, à la persévérance du loup en chasse et de l'araignée dans sa toile, aux yeux durs et impitoyables, aux yeux doux et tendres à la fois... cette fille, je l'ai aimée et l'aime à en suffoquer. 
 
    Elle qui a choisi la mort au nom de la vie, sacrifice ultime pour sauver ceux qu'elle aimait.  
 
    Je ne peux croire que même la mort puisse être une barrière suffisante à l'amour que j'ai pour elle. 
 
    Elle était et restera Soraya. 
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    Aérodrome de Soulac sur mer 
 
      
 
    Un hélicoptère est sur le point de décoller. 
 
    À son bord, une richissime femme d'affaires, Sandra Sapik. 
 
    Assis à côté d'elle, son tout nouvel amant, choix atypique pour elle. 
 
    —Alors, Angus, prêt à t'expatrier en Allemagne ? 
 
    —Peu m'importe la destination, pourvu qu'y ait de quoi s'amuser. 
 
    —Oh, je te promets que tu vas t'amuser. Mon projet dépasse encore la belle création de notre ami Damien. Mais tu vois, il me manquait ce petit quelque chose en plus qui faisait de son établissement un must. Maintenant que j'ai mes pièces maîtresses, je peux rentrer à la maison. Les investisseurs ne manqueront pas. J'ai eu le nez creux, tu sais, quand j'ai décidé d'agir de suite. Il me fallait ces talents, j'ai choisi le bon moment pour les prendre. 
 
    —Sans ça, on aurait fini en cabane, nous aussi. Ils étaient tous tellement occupés à suivre le combat sur leurs écrans qu'on a pu filer en douce en emmenant le fruit de ta convoitise. Gourmande ! 
 
    Elle lui sourit, se rapproche de lui et l'embrasse à pleine bouche. 
 
    Derrière eux, trois grandes caisses ajourées prennent tout l'espace de chargement. 
 
    L'appareil s'élève doucement pour gagner l'altitude nécessaire et suivre son plan de vol jusqu'en Bavière. 
 
    Des caisses montent les gémissements de trois personnes, qui feront ce voyage bien malgré elles. 
 
    Jamais le docteur Delarace, son assistante Catherine Sicsic et maître Brusson n'auraient pu penser être pris pour cible d'agissements similaires à ceux qui avaient cours dans l'établissement où ils officiaient.  
 
    Mais leurs talents respectifs ne seront pas perdus. 
 
    Ils pourront s'adonner à leur art et leur science à loisir, rejoindre les équipes déjà en place, pour aller plus loin encore que ce qu'avait imaginé le Boss. 
 
    Plus aucune barrière à leur génie, matériel et crédits illimités. 
 
    Au nom de l'art et de la science, ils pourront créer. 
 
    Au nom de l'art, vous pourrez tous trembler ! 
 
    Au nom de la vie... vous pourrez mourir.  
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    Quelques mois plus tard 
 
      
 
      
 
    —Nom de dieu, venez pas me dire que c'est un chien errant qu'a fait ça, hein. Ça fait deux génisses que je retrouve dans s't'état là. Non, mais regardez, y a plus rien. Encore un coup de ces putains d'écolos, ils ont bien dû me relâcher des ours dans la région, ces ahuris. Moi, je vous avertis, si vous me trouvez pas les coupables, je vais faire justice moi-même, je sors le fusil et je canarde tout ce qui bouge la nuit dans mes prés. 
 
    —Allons, monsieur, ne vous mettez pas hors la loi. Nous enquêtons sur ce problème, d'autant que vous n'êtes pas la seule victime. Nous avons déjà recueilli des témoignages, peu fiables toutefois, a priori.  
 
    —J'ai entendu parler de ce démon qui rôde. Si c'est bien vrai, et ma foi tout porte à croire que ça l'est, je vais le renvoyer d'où il vient, direct en enfer sans passer par la case purgatoire. 
 
      
 
      
 
    À quelques kilomètres de là, une longue silhouette élancée file à une vitesse ahurissante. 
 
    La créature s'arrête, hume l'air profondément. Avant de repartir, sortie de ses entrailles, comme venue d'outre-tombe, sa voix grave et rocailleuse prononce un mot, intelligible et clair : 
 
    —Virginiiiiie ! 
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    Le Minotaure, être hybride, chimère imaginée et créée de toutes pièces par l'esprit dément d'une scientifique pour laquelle les règles de déontologie ne sont que des freins inutiles, s'élance sur ce sentier de forêt, sur les traces d'une fille qu'il connaît très bien. 
 
    Son corps humain, celui d'un athlète, un catcheur professionnel aux mensurations dantesques, est surmonté d'une énorme tête de taureau. Dans cette boîte crânienne tient le cerveau de Théodule, frère de l'instigateur de cette machinerie diabolique. 
 
    De sa vie d'homme, il n'a jamais réussi à dominer cette furie qui l'animait sans contrôle. Mais sa nouvelle enveloppe corporelle lui permettra enfin de parvenir à ses fins, là où il avait toujours échoué jusqu'alors. 
 
    Il ignore comment tout cela est possible, se demande même s'il n'est pas déjà mort... et se sent pourtant plus en vie que jamais.  
 
    Cette puissance qu'il sent affluer, cette férocité, aussi. Dudule, lorsqu'il n'était qu'un humain, n'était déjà pas le plus tendre de tous. Mais son agressivité semble s'être démultipliée en même temps que sa force. 
 
    Il va écraser cette garce, la réduire à l'état de bouillie. Mais il compte aussi profiter de ce sexe nouveau qu'il sent déjà palpiter à cette pensée : il la violera à mort. 
 
    Si sa vision le déroute, n'est plus du tout aussi claire que ce à quoi il était accoutumé, son flair étonnant, par contre, lui indique qu'elle se trouve avec ce petit chiard, quelque part dans ces bois.  
 
    Il y a quelqu'un, avec elle. Un homme. Il sent fort. 
 
    Il s'étonne lui-même des capacités de ce flair animal hors normes. C'est comme s'il lui fournissait les papiers d'identité des personnes présentes dans un rayon de quelques kilomètres ainsi qu'une carte pour les localiser. 
 
    Cette poufiasse de doc a fait de lui un monstre de mythologie par le biais de greffes contre nature. 
 
    Pour autant, rien ne l'empêchera de jouir de ses nouvelles capacités, de ne considérer que le côté positif de la chose. 
 
    Et le doc, son assistante, mais aussi Damien, son salaud de frère, paieront le prix fort pour tout cela. 
 
    Probablement n'ont ils pas mesuré les risques liés à cette transformation. Lui confier pareille puissance, pareille furie dévastatrice intérieure, sera leur dernière erreur sur un chemin qui en a été pavé. 
 
    Il sent la présence d'un animal aux côtés de la fille. Un chien. 
 
    Prédateur, pense-t-il, sans réellement comprendre pourquoi. Réaction héritée de sa part animale, assurément. Il voit alors rouge et accélère sa course. Il va les déchiqueter. 
 
    Devant lui, une harde de chevreuils s'enfuit, provoquant davantage encore ses instincts de tueur. 
 
    Il hurle sa colère et son désir de vengeance et de domination. 
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    À la vue de cette mare, mon coeur s'accélère. 
 
    Est-il possible que cela soit la même que celle où nous nous sommes arrêtés la veille, en suivant le vieux Nestor ? Le chien d'Edmond nous a guidés jusqu'à sa cabane et nous a offert en route une pause salutaire sur les berges d'un trou d'eau, où nous nous sommes abreuvés. 
 
    Si cela devait être le même, cela signifierait que nous sommes revenus sur nos pas. Nous nous serions rapprochés de ce que nous fuyons. 
 
    Mais je dois me tromper. Qu'est-ce qui ressemble plus à un trou d'eau boueuse qu'un autre trou d'eau boueuse ? Probablement y en a-t-il plusieurs, disséminés dans cette forêt. 
 
    Et puis Edmond doit bien savoir où il va. Je ne peux douter de son engagement envers nous, je l'ai vu tuer deux hommes pour nous protéger.  
 
    Lui, Noah et moi sommes embarqués dans la même galère. 
 
    Bien sûr, je l'ai entraîné et mêlé à notre histoire un peu contre son gré, en lui demandant asile. 
 
    Mais ce qui est fait est fait, il ne peut plus reculer. Je pense qu'il en est conscient, et qu'il n'a de toute façon aucune envie de se défiler. 
 
    Ce vieil homme solitaire est abrupt, a eu ce mouvement de recul et de fuite lorsqu'il nous a vus débarquer dans son environnement et sa vie volontairement retirée, ce réflexe de fermer les yeux pour mieux nous chasser de chez lui et de son esprit, comme si nous n'avions pas existé. Comme si tout allait bien et rien de grave n'allait se passer ni empiéter sur sa tranquillité.  
 
    Mais sa conscience l'a finalement rattrapé. Elle a un nom, sa conscience. Elle s'appelle Nestor. 
 
    Je crois que sans son chien, nous errerions sans but dans ces bois. Il nous a non seulement guidés jusqu'à son maître, mais plus encore, a manifesté son mécontentement avec zèle lorsque ce dernier a formulé sans tact le désir de nous chasser. J'imagine sans peine que Nestor est devenu avec le temps le seul ami d'Edmond, son seul confident, aussi ridicule cela puisse-t-il paraître. 
 
    Je n'ai jamais eu de chien, pourtant je peux me projeter dans ce genre de relation, la plus naturelle et dénuée d'arrière pensées. Julien... mon Juju... lui a connu cette connexion avec son petit chien. Je regrette vraiment que nous n'en ayons jamais eu à la maison. Mais lorsque nous sortirons de ce guêpier, nous aurons un chien, avec Nono. Oui. 
 
    Avec Edmond, nous avons au moins une chance de trouver la sortie, de rejoindre un endroit sûr, à l'abri de ces fumiers. Et de vivre. 
 
    —On va se poser là un moment, les mômes. Mes vieilles guitares ne suivent plus le rythme. Putain de vieillesse. Qu'est-ce que je donnerais pas pour retrouver ma jeunesse, moi. Redevenir môme, voilà ce que je voudrais. Revenir au temps de mon insouciance, quand seules importaient les écorchures sur nos pattes de piafs et les colères de notre père lorsque nous faisions des conneries, avec mes frères. Autant te dire que le paternel était plus souvent en rogne après nous qu'il n'avait envie de nous câliner. C'était un brave type, tu sais. Toujours droit dans ses bottes, il n'a jamais rien demandé à personne. Il a fini dans le dénuement le plus total, faut préciser, aussi. Il s'est éteint dans un mouroir quelques années après sa véritable mort, celle de son esprit d'homme libre. Tu vois, c'est ça qui me fait le plus peur, dans le fait de vieillir. Me retrouver incapable de subvenir à mes besoins, ne plus avoir le contrôle de mon corps et de mon esprit. Ouais, ça me fout une frousse bleue, je suis traumatisé par ces souvenirs de mon vieux sur son lit, totalement parti, se faisant torcher et laver le cul parce qu'il en était devenu incapable. C'est terrible, tu sais, peut-être la pire chose qui puisse arriver. Je préfère encore me faire buter aujourd'hui par ceux qui te poursuivent. Ça au moins, c'est une mort qui aura de la gueule. 
 
    Tout dépend de ce qu'ils font de toi, Edmond, pensé-je subrepticement. Je découvre la fragilité de cet homme que je prenais pour un butor, ses peurs profondes, celles qui font de nous des êtres humains, à la fois vulnérables et redoutables. J'imagine qu'il puise de la force en elles, se botte les fesses pour ne pas les laisser le rattraper. Ce n'est peut-être pas correct de penser cela, mais s'il craint moins la mort que la vieillesse, il nous protégera peut-être plus efficacement contre ces salauds. Il ne reculera pas. 
 
    Si on m'avait dit un jour que je remettrais la vie de mon petit frère ainsi que la mienne entre les mains d'un vieillard, j'aurais probablement ri à m'en faire mal aux abdominaux. 
 
    Nous nous installons au bord de la mare, et c'est avec amusement que je regarde Edmond s'abreuver comme un animal de la forêt aux abois. Après chaque gorgée, il relève la tête pour tendre l'oreille au moindre bruit. 
 
    L'idée saugrenue qu'il doit être sourd me tire un large sourire que ne manque pas Noah. 
 
    Il m'observe, et je jurerais que même pour lui, voir Edmond boire de l'eau est un mystère insoluble, le vin étant a priori le seul liquide à même d'étancher d'ordinaire sa soif.  
 
    Il fait déjà chaud. Les insectes viennent nous agacer de leurs bourdonnements frénétiques et de leurs frôlements intéressés, avides de cette sueur riche en sels minéraux dont ils raffolent. Si elle est discrète, indétectable à l'œil nu, eux la repèrent de loin et parcourent de longues distances pour s'en repaître. C'est bientôt comme si tous les insectes de la planète s'étaient donné rendez-vous dans cette forêt pour nous butiner la peau. Cela deviendrait vite insupportable si nous y étions confrontés trop longtemps.  
 
    Mais grâce à Edmond, cela ne durera pas, nous sortirons rapidement de cet enfer. 
 
    Noah étroitement serré dans mes bras, je descends dans la mare. Le fond vaseux s'insinue entre mes doigts de pieds avec une étonnante douceur, et le soulagement ressenti sur mes diverses blessures est immédiat. J'en goûte chaque seconde avec délectation, détends mon corps, relâche la pression. 
 
    Nous nous rafraîchissons dans cette eau qui n'autorise à l'œil qu'une incursion de 10 centimètres sous la surface tant elle est trouble. 
 
    Laver cette sueur qui attire ces saletés volantes est désormais notre priorité. 
 
    —Assieds-toi sur la berge, Nono. On va faire un jeu. Tu te souviens de tes pots de pâte à modeler ? Tu t'étais bien amusé avec ça, avant de tout mettre au four avec le poulet que maman y faisait cuire. Tu voulais faire comme si c'était des petits pains. Tu te souviens comme elle avait crié, en voyant que tu avais touché au four sans qu'elle s'en aperçoive ? Et la fois où tu avais étalé cette peinture absolument partout, surtout sur mes fringues et ta bouille ? Là, c'est moi qui avais gueulé, hein. 
 
    Il me fixe de ses grands yeux interrogateurs, ourlés de cils immenses à faire pâlir de jalousie les filles les mieux dotées en la matière. 
 
    —Tu sais pas où je veux en venir, hein ? Attends, tu vas voir, on va jouer à un mélange de pâte à modeler et de peinture. Mais aujourd'hui, c'est permis, tu pourras t'en mettre partout 
 
    Penchée en avant, je creuse de la main le fond si moelleux pour en retirer une bonne poignée de boue. Cela ne sent pas mauvais, comme je m'y attendais. 
 
    Cette espèce d'argile, ce limon, me semble provenir de la décomposition des feuilles d'automne et autres brindilles tombées année après année. 
 
    Sur la berge, Noah se débat pour chasser ces harceleurs ailés, s'agace, fouette l'air de sa peluche. 
 
    —Regarde, Nono, on va se barbouiller avec ça. Moitié peinture, moitié pâte à modeler. On va s'en mettre partout, comme ça, je crois que les insectes ne pourront plus nous emmerder... enfin, nous ennuyer. 
 
    Ces paroles pourtant anodines me rappellent avec une douloureuse acuité que maman est partie, et qu'il est désormais de mon devoir d'éduquer Nono. Ce que je semble être encline à faire de manière instinctive. Je ne me serais jamais reprise sur des abus de langage en sa présence, auparavant. Avant que maman ne nous quitte... 
 
    Tout ceci est si futile, peut paraître si vain, dans ces circonstances. Et c'est pourtant ce à quoi je me raccroche, comme une assurance que nous allons nous en sortir, que nous pourrons reconstruire une vie au-delà de l'horreur vécue.  
 
    Accorder de l'importance aux petites choses du quotidien pour amenuiser l'impact de tout ce qui nous est arrivé, de toutes les horreurs vécues. 
 
    Le cauchemar n'est pas terminé, mais je suis décidée à y mettre un terme. 
 
    Je veux affronter les difficultés de la vie comme a su le faire maman pour nous. Abandonner maintenant, les laisser nous rattraper serait en quelque sorte bien plus facile que ce qui nous attend dehors, privés de notre mère. C'est là peut-être la plus grande épreuve de ma vie. 
 
    Assumer pleinement mes responsabilités, être forte pour deux. Il ne s'agit plus là de donner des coups, de mordre et d'assommer tous ceux qui me contrarient. Non, cette lutte là est bien plus dure, astreignante, épuisante. Durable. Effrayante. 
 
    Ce poids considérable sur mes épaules ferait fléchir les jambes et briserait l'échine de plus d'un bodybuilder. Ce poids qu'Évelyne Abel a su porter seule durant toutes ces années sans jamais émettre la moindre plainte ni le moindre doute sur sa volonté et sa capacité à mener à bien ce projet d'ampleur : élever deux enfants, seule, sans appui autre que sa force intérieure. 
 
    Ce poids auquel, égoïste et inconsciente que j'étais, je rajoutais celui de mes âneries, des soucis supplémentaires pour peser plus encore sur les bras de cette femme admirable.  
 
    Je sens les larmes sourdre, lourdes de toute cette compréhension nouvelle, de cette insupportable prise de conscience.  
 
    Maman ne sera plus jamais là pour nous, et je devrai prendre sa place. 
 
    Encore cet égoïsme dont j'ai du mal à me départir. Toujours voir les choses sous l'angle des difficultés que j'aurai, moi, de mes peurs et de mes doutes. 
 
    Le cri poussé par Nono lorsqu'il lâche involontairement sa peluche en voulant trucider le régiment de suceurs de quiétude, petits vampires transformant un instant de repos en guerre des nerfs, me tire de mes pensées. L'ânon décrit un parfait arc de cercle avant de retomber dans l'eau. 
 
    Catastrophe annoncée, privé de cet objet auquel il paraît accorder une importance au-delà de la compréhension, je crains qu'il ne pique une crise et ne redevienne ce petit monstre de caprices. Je me précipite pour récupérer le jouet avant qu'il ne coule. 
 
    Lorsque je le soulève par les oreilles, l'eau qui s'en écoule à la manière d'une pisse d'âne monumentale décroche d'abord un timide sourire à Noah, suivi immédiatement d'un éclat de rire si beau que je pourrais en pleurer.  
 
    Si je dois tout entreprendre pour nous sortir de là, c'est bien pour des instants de grâce tels que celui-ci. Pour que ce rire vienne à franchir ces lèvres plus souvent, devienne notre quotidien et non plus l'exception. 
 
    J'entreprends de maquiller Nono à la vase, jusqu'à le transformer en petite statue d'argile. 
 
    Pour son plus grand bonheur, je le laisse en faire autant avec moi, et ses gloussements contentés accompagnent notre atelier sculpture sur glaise. 
 
    Lorsque nous estimons le résultat satisfaisant, golems de terre nés d'une même fratrie, Noah entreprend d'en faire autant avec son âne. 
 
    Je n'aurais jamais cru pouvoir éprouver tant d'amour pour ce petit garçon que je pensais haïr, et je peux d’ores et déjà me projeter dans l'avenir, voir quelles activités je pourrai lui proposer pour son épanouissement. 
 
    Je n'ai jamais été une sœur, et me voilà déjà mère. 
 
    Mon attention est attirée par Edmond, qui fixe Noah d'un air étrange, énigmatique. 
 
    Il sent soudain mon regard posé sur lui, secoue la tête comme pour s'excuser d'avoir pénétré notre intimité sans nous en avoir demandé la permission. 
 
    Son regard se fait alors fuyant, comme s'il venait d'être surpris à faire quelque chose de répréhensible. Oui, sans que je sache pourquoi, il est gêné. Et cette gêne m'inquiète.  
 
    Alors que je m'apprête à le questionner sur ce comportement, un cri puissant, effrayant, sorte de mugissement évoquant le tonnerre, retentit et envahit tout notre espace sonore, modifie la structure même de l'air qu'on respire. 
 
    Nous sursautons tous trois, nous redressons à l'unisson. Nos têtes tournent en tous sens, à la recherche de l'origine de ce hurlement bestial. Nous devons ressembler à cet instant à un groupe de suricates sur le qui-vive. 
 
    —Bordel, c'était quoi, ça ? C'est pas une bestiole du coin, ça je peux en jurer sur mon expérience longue de plusieurs décennies vouées à l'observation de cette forêt et de ses habitants. 
 
    —J'ai déjà entendu ce cri. Quand on était enfermés, là-bas. J'ai vu l'une des créatures qu'ils sont capables de créer, celle-là doit être encore plus grosse. 
 
    —Créature ? Quelle créature ? Il a jamais été question de ça, merde ! 
 
    —Je ne comprends pas ? 
 
    Edmond se triture et se tord les mains. Je peux le voir réfléchir et tenter de trouver une réponse convaincante. Que cherche-t-il donc à nous cacher ? 
 
    —Non, je voulais dire, quand j'ai accepté de vous aider, je savais que j'aurais peut-être maille à partir avec des hommes. Pas avec... des monstres. Parce que, soyons clairs, qu'est-ce qui peut gueuler comme ça, si ce n'est un putain de monstre, hein ? 
 
    Il paraît moins convaincu par sa propre réponse que je ne le suis moi-même. 
 
    Un nouveau rugissement coupe court à toute réflexion, noie de la peur qu'il initie toute volonté de comprendre. 
 
    —Faut qu'on se taille d'ici, c'est encore loin, mais ça approche, et ça, même mes vieilles esgourdes sont capables de le déterminer. Si on reste là, je crois qu'on va servir de dîner à une espèce de salopard de bestiau version XXL. 
 
    —Tiens ton fusil prêt à faire feu, Edmond. Nous laisse pas tomber, hein ? 
 
    Ma voix, presque suppliante, trahit bien plus mes inquiétudes que je n'aurais voulu lui en livrer. 
 
    —Suivez-moi ! Va falloir marcher vite, sans plus aucune pause. Je suis pas rassuré, moi. Dans quel guêpier je me suis fourré, moi ? J'aurais dû me méfier, merde ! 
 
    J'ai du mal à saisir la teneur profonde des propos d'Edmond, et ne suis pas en mesure d'y réfléchir. 
 
    Il y a urgence.  
 
    Quelque chose approche, et on peut parier que ça nous cherche. Que c'est là pour nous.  
 
    Pour nous faire du mal. 
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    Garance Roussel attend nerveusement dans la voiture, avec la patience des gens qui n'en ont aucune. 
 
    C'est la cinquième fois en une semaine qu'elle et son mari se retrouvent à la gendarmerie. 
 
    Les premières fois, elle a accompagné Jacques jusqu'à l'intérieur. Puis très vite, la manière dont les événements ont systématiquement tourné l'ont contrainte à renoncer à pénétrer ces bureaux sous peine de finir en prison pour outrage et agression. 
 
    Presque une semaine que leur garçon, Julien, a disparu, et si les gendarmes affirment avoir tout mis en œuvre pour le retrouver, son mari et elle-même n'en croient rien. 
 
    Elle a ce sentiment horrible qu'ils ne prennent pas cette histoire au sérieux. Pour eux, il ne s'agit probablement pas plus que d'une banale fugue d'adolescent, à leur avis le gamin sera rapidement de retour. 
 
    Mais Garance est convaincue, intimement persuadée que quelque chose de très grave est arrivé à son enfant. Les gendarmes ne le connaissent pas, il n'est pas du tout le genre à fuguer. Aucune raison pour qu'il en ait seulement eu l'envie. C'est un garçon calme et équilibré, il a toujours eu ce dont il avait besoin, ne s'est jamais plaint. Pourquoi aurait-il voulu si soudainement partir, sans les avertir, de surcroît ? 
 
    Ce sentiment abominable qu'il est retenu quelque part contre son gré, ou bien pire, ce pire auquel elle refuse de penser, lui tenaille les entrailles. 
 
    Se pourrait-il qu'il ait été entraîné par cette petite traînée dont il croit être amoureux ? Ce serait la seule explication plausible, en dehors d'un enlèvement. 
 
    Les gendarmes ne veulent rien entendre de l'urgence de la situation, elle est convaincue qu'en dépit de ce qu'ils leur disent, ils sous-estiment la gravité des événements et ne font pas tout ce qu'il serait possible de mettre en œuvre pour retrouver Julien. 
 
    Cela la met tant en colère que la dernière fois qu'elle a accompagné Jacques, elle n'a pu contenir sa rage et ses reproches, son instinct de mère a pris les commandes et son mari a été contraint de la raccompagner dehors pour ne pas aggraver la situation. 
 
    Si les gendarmes ont su être conciliants pour cette fois, il n'en serait pas de même si cela devait se répéter.  
 
    Depuis, Jacques, qui a la même détermination qu'elle-même à harceler les autorités pour que le nécessaire soit fait, pour que tout soit tenté, tout en conservant cette retenue indispensable et cette déférence de circonstance, va chaque jour les voir, seul.  
 
    Elle l'attend dans la voiture en se tordant les mains, en se mordant les lèvres et en priant pour que son mari revienne, enfin, avec la seule nouvelle concevable par son esprit de mère. 
 
    Elle a déjà prévu le repas qu'elle cuisinerait pour accueillir leur fils pour son retour à la maison, sain et sauf. 
 
    Des cannellonis dont elle a hérité la recette de sa défunte mère, le plat préféré de Julien. 
 
    Il pourrait en manger dans la gamelle du chien, pense-t-elle avec un tendre sourire. Elle soupçonne même qu'il est fort possible qu'il en ait déjà donné à ce brave Jack. Chaque jour, ce dernier attend son jeune maître à l'heure où d'ordinaire il rentre des cours. 
 
    Lui aussi sent, sait que quelque chose d'anormal est arrivé. Il a plus de flair que tous ces pantins à épaulettes et képis réunis. 
 
    Elle aperçoit Jacques sortant de la gendarmerie, d'un pas décidé qui peine à masquer sa profonde déception et son découragement progressif. 
 
    Elle le connaît si bien, sait déceler au moindre froncement de sourcil, à la plus infime inclinaison de tête, son humeur du jour. Et elle sait avant qu'il n'arrive et lui révèle ce qu'il a appris aujourd'hui que rien n'a changé, qu'aucune nouvelle positive ne viendra illuminer leur journée. 
 
    Il ouvre la portière côté conducteur, se place au volant, puis s'affaisse dans le siège. 
 
    Il ose à peine lui jeter un regard, lui adresser la parole. Aucune nouvelle, bien sûr. Ce qui, les concernant, est une mauvaise nouvelle. Horrible, insoutenable. 
 
    Un soupir commun, prolongé, dans lequel ils expulsent toute la tension accumulée, dans lequel ils expriment toute leur déception et leur désespoir grandissant. 
 
    Elle pose sa main sur son avant-bras noueux libre d'une manche de chemise retroussée, avec la délicatesse et la tendresse de la femme pour son époux, et le poids conféré par ces années de vie commune. Cette main si légère dans le toucher et si lourde de signification. 
 
    Je suis là, nous traverserons cette épreuve ensemble, dit-elle en silence par ce simple geste. 
 
    Cette main à la fois apaisante et appel à l'aide.  
 
    —On le retrouvera, chérie, je sais qu'il est en vie. Je le sens. Quand bien même devrais-je retourner ciel et terre, je le ramènerai à la maison. 
 
    Sur le trottoir, une femme, relativement petite, sans signe distinctif autre qu'une élégance raffinée, marche en direction de leur voiture. 
 
    Sa chevelure presque rouge attire l'attention de Garance, et c'est un sourire éclatant qui accueille son regard. Cette personne, qui qu'elle puisse être, possède un magnétisme et un potentiel sympathie étonnants. 
 
    L'espace de quelques secondes, les Roussel en oublieraient presque leur situation. 
 
    D'un pas souple, la femme se dirige vers la portière du côté passager, se penche et d'un index plié, tapote la vitre avec douceur. 
 
    Toujours le sourire affiché, garant d'une confiance accordée sans hésitation. 
 
    Garance ouvre sa vitre sans méfiance aucune. 
 
    —Bonjour, madame. Monsieur, ajoute-t-elle en souriant de plus belle. Pardon de m'immiscer dans votre intimité, mais je me trouvais dans la gendarmerie lorsque vous y étiez vous-même, monsieur. J'ai entendu vos propos, je ne dirais pas par hasard, car j'ai réellement prêté une oreille attentive bien qu'indiscrète. Je ne suis pas ici par hasard non plus. Est-ce que nous pourrions trouver un endroit tranquille pour que je puisse vous expliquer la raison de ma venue ici ? Je crois que nous avons des intérêts communs, et il est fortement possible que je puisse vous apporter mon aide. 
 
    Le regard de Garance s'éclaire d'un espoir nouveau, espoir qui atteint par contagion son mari. 
 
    Enfin du nouveau, peut-être, et quelqu'un, en tout cas, qui paraît s'intéresser de près à leur affaire. 
 
    Sans savoir qui est cette personne ni pourquoi ils devraient donner crédit à ses propos, ils lui accordent toute leur confiance. 
 
    —Nous pouvons aller chez nous. Nous y serons tranquilles, et pourrons discuter autour d'un bon café, ou d'un thé, si vous préférez, et de quelques biscuits au beurre salé. Notre fils en raffole, annonce Garance dont les derniers mots semblent se perdre dans une avalanche de pensées, nostalgiques et tristes. 
 
    —Vous avez un véhicule, madame... ? 
 
    —Je ne me suis même pas présentée, veuillez m'en excuser. Estelle Jorgensen, journaliste au "Petit Auvergnat retors", et accessoirement détective. Et c'est cette dernière fonction qui m'amène ici, bien que les deux soient souvent intimement liées. Ma voiture est garée juste en face, je vous suis. 
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    Brigitte et Emmanuel suivent attentivement sur leurs écrans la progression du Minotaure, hypnotisés par cette incroyable créature mythologique ramenée à la vie par le génie, la folie diraient plutôt certains, d'une scientifique d'exception. 
 
    Confortablement installés, voilà des heures qu'ils fixent leurs moniteurs de contrôle. 
 
    Damien se tient debout entre leurs deux fauteuils, ravi de voir ses clients et amis aussi emballés par ce projet. Une femme en blouse blanche entre dans la pièce. 
 
    —Je vais devoir m'absenter, mes amis. Je vous laisse en excellente compagnie. Je vous présente celle qui a donné vie à votre rêve, le docteur Delarace. Je me demande si on ne devrait pas lui donner le titre de créateur suprême, plaisante-t-il sous les rires conjugués de ses invités. 
 
    Ces derniers se dressent comme des diables à ressorts, ébahis. 
 
    —Quel honneur de vous rencontrer ! C'est... incroyable. 
 
    Tous deux serrent la main tendue avec une admiration et une déférence non feintes. 
 
    —Quel enthousiasme, dites-moi ! Inutile de vous demander si ma créature vous plaît, j'imagine ? 
 
    —C'est bien au-delà de ça. Nous avions mis beaucoup d'espoir dans ce projet, mais vous avez surclassé nos rêves les plus fous. C'est là, bien réel, sous nos yeux et sous ceux de nos caméras. J'ai encore du mal à croire que tout ceci est vrai. 
 
    —Oui, Emmanuel a parfaitement raison, nous sommes littéralement assommés par l'ampleur et la qualité de votre travail. Qui imaginerait, en dehors de ces murs, que des greffes trans espèces sont, non seulement réalisables, mais encore en si peu de temps. Aucun rejet, le sujet se porte à merveille, comme s'il était né ainsi, comme si son espèce avait toujours existé. C'est fou, c'est brillant... c'est divin. Damien a trouvé le mot juste, vous vous êtes élevée au rang du créateur. Tout semble tout à coup possible. 
 
    —Si j'avais eu un soupçon de modestie, vous seriez parvenus à me faire rougir, tous. 
 
    L'euphorie générale se traduit par une explosion de rires partagés. 
 
    —Les présentations étant faites, je vous quitte. Sandrine, je vous laisse le soin de faire découvrir à mes amis toute l'étendue de vos travaux. À bientôt. 
 
      
 
    Damien sort de la pièce d'un pas décidé. Il doit être au lycée d'ici une heure pour une réunion avec les professeurs. Ne pas éveiller les soupçons en rompant avec ses habitudes de ponctualité et de rigueur, voilà une règle qu'il compte ne jamais enfreindre. 
 
    Angus se trouve dans le garage, à préparer du matériel pour une prochaine sortie de "chasse". 
 
    —Je m'en vais, Angus. Je te fais confiance, veille à ce que tout se déroule selon les plans. Ne quitte pas le bâtiment, j'aime autant te savoir présent ici. De nouvelles recrues devraient nous rejoindre ce soir. En attendant, fais ce qu'il faut pour que ça se passe bien. Vous avez réussi à le repérer ? 
 
    —Non, pas encore tout à fait. Son transpondeur émet toujours dans la forêt, mais avec un manque de précision de quelques centaines de mètres. Difficile de le suivre à la trace. J'ignore si le matériel était défectueux à la base ou s'il a pris un coup assez sévère pour l'endommager. Mais Frédo est sur la brèche, il surveille attentivement tous les écrans de contrôle, et lance régulièrement ses drones. Il n'ira pas bien loin, et il ne peut sortir sans aide extérieure, c'est à peu près sûr. Avec un peu de chance, il croisera le chemin du gros con. 
 
    —J'imagine que tu fais allusion à mon frère, hum. Tu sais, ça n'est plus vraiment lui. J'imagine qu'il reste une part de sa personnalité, puisqu'il s'agit de son cerveau, mais nul ne sait vraiment ce que peut donner ce genre de transplantation sur la psyché d'un homme. Et pour cause, le doc est probablement la première à réaliser ce genre d'exploit.  
 
    —Et Luc, il pourra reprendre ? J'aimais bien faire équipe avec lui. L'un des seuls qui m'ait jamais donné envie de le trucider. 
 
    —Le doc lui a greffé une main, il est sorti d'affaire. Par contre, j'imagine qu'il lui faudra un temps de repos. Ceci dit, quand on voit les résultats du travail de cette femme, je me demande s'il ne sera pas apte à te rejoindre bien plus vite que je ne le pense. Tu me fais discuter, tu vas me mettre en retard. À bientôt. 
 
    Damien quitte le complexe au volant de sa berline, et derrière lui se referment aussitôt portes et portail. 
 
      
 
      
 
    —Nous allons laisser notre Minotaure avancer seul, il en a pour plusieurs heures avant de rejoindre ses cibles. Tout étant automatisé, sa progression est enregistrée seconde après seconde, vous n'en manquerez pas une miette, soyez sans crainte. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous faire découvrir ce dont, en dehors de moi-même et de mon assistante, personne n'a seulement idée de l'existence. C'est un privilège qui vous est accordé de par vos relations avec Damien. Je vais même vous montrer un atelier que je viens tout juste de créer. Je n'en suis pas peu fière, une nouvelle pierre à l'édifice de l'art. 
 
    —C'est étonnant, je n'imaginais pas que science et art faisaient si bon ménage. 
 
    —Tout est lié. Quelle œuvre plus aboutie qu'un atome ? Qu'une chaîne d'ADN ? Tout part de là.  
 
    Emmanuel et Brigitte jettent un dernier coup d'œil à l'acteur principal de leur film en cours de tournage, comme pour s'assurer qu'ils ne rêvent pas, puis suivent le doc au travers de ce dédale composé de couloirs et de salles immenses. 
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    Jack accueille ses maîtres avec une joyeuse frénésie, réglée sur les battements métronomiques d'une queue aussi courte que raide. 
 
    Jacques ouvre le portillon, et invite Estelle à entrer dans le jardin. 
 
    —N'ayez crainte, il est gentil comme tout. C'est le chien de notre fils.  
 
    —Ils s'entendent si bien, conclut Garance dans un soupir. 
 
    Jack renifle l'étrangère, se méfie, recule, sans pour autant montrer le moindre signe d'agressivité. 
 
    Garance guide Estelle Jorgensen jusqu'à la cuisine, où elle l'invite à se mettre à son aise avant de vaquer à ses préparatifs de collation. 
 
    Lorsque thé, café et gâteaux secs sont prêts à être servis, madame et monsieur Roussel s'installent à table en face de cette femme en laquelle ils ont déjà placé tous leurs espoirs. 
 
    —C'est mignon, chez vous. Vraiment une jolie maison. J'imagine qu'elle vous paraît bien vide depuis le départ de votre fils. Julien, c'est bien cela ? 
 
    —Vous n'imaginez pas à quel point. Vous savez, nous avons fait construire pour la naissance de Julien. Il a toujours hanté ces murs. Il est l'identité même de cette maison. Si vous savez quelque chose, je vous en supplie, dites-nous tout. 
 
    —J'y viens, madame. Mais avant, pour que je sois bien sûre d'avoir tout entendu, à la gendarmerie, vous ne savez rien de l'endroit où il a pu disparaître ? 
 
    —Le soir où Julien a disparu, un jeune du coin l'a vu circuler à pied, en ville. Éric Bellanger. Il a dit l'avoir vu vers la mairie. Son récit était un peu décousu, nous ne sommes même pas sûrs qu'il ait vraiment vu Julien. Les gendarmes nous ont dit l'avoir interrogé à plusieurs reprises, sans grand succès, rien d'autre que des allégations très confuses. Je suis moi-même allé le voir devant le manque de réactivité de la gendarmerie face à cette affaire. Peut-être sommes-nous très partiaux et peu objectifs, je veux bien le reconnaître, mais mon épouse et moi avons cette intime conviction que les autorités ne traitent pas l'affaire avec la gravité et le sérieux nécessaires. Vous savez, Julien a 16 ans... 
 
    —Bientôt 17, le reprend Garance, comme si cette information pouvait changer littéralement le sens du récit. 
 
    —Oui, bientôt 17. Vous imaginez ce qu'ils pensent, vous devez y être habituée, non ? 
 
    —Fugue et tout le cinéma habituel, oui, je vois parfaitement. 
 
    —Pour en revenir à ce garçon qui aurait aperçu Julien ce jour-là, c'est un jeune paumé du coin, porté sur l'alcool, un peu drogué aussi, vous voyez. Il a vaguement fait allusion à un fourgon, mais un coup il le décrivait comme étant d'une marque, et la fois d'après d'une autre marque. Les gendarmes ont plus ou moins laissé tomber cette piste-là. Témoin de peu de confiance d'emblée, pour eux, alors lorsqu'en plus ses incohérences sont pointées du doigt, tout s'écroule et est bon à jeter. Vous pourrez peut-être en tirer quelque chose de concret, vous. 
 
    —J'irai voir ce jeune homme, oui. Rien n'est à négliger. À mon tour de vous expliquer la raison de ma venue ici. J'ai été engagée par un homme désespéré lui aussi de voir la police piétiner dans l'enquête sur la disparition de sa petite fille de presque 6 ans. Celle-ci vivait avec sa mère, qui avait refondé un couple avec un autre homme. Ils ont disparu tous trois, voilà maintenant un peu plus de 2 semaines. Pour mettre toutes les chances de son côté, ou en tout cas en mettre davantage de son côté, il a pensé à moi. Depuis leur séparation, le père tenait à ce que sa fille porte un traceur GPS en pendentif. Il n'avait manifestement pas du tout confiance en ce beau père et disait qu'il sentait que quelque chose arriverait. Pour lui, c'est d'ailleurs un coup de cet homme. Ça n'est pas ce que je pense, mais toujours est-il que la police a pu suivre l'historique du tracé GPS du parcours de l'enfant jusqu'à environ 250 km d'ici. Si le père avait été au courant de l'enlèvement de suite, la police aurait probablement pu mettre la main le soir même sur les ravisseurs. Malheureusement, il n'a su que le lendemain. Un homme a témoigné avoir vu une vieille berline beige, un modèle ancien, selon ses dires, sans plus de précisions quant au modèle et à la marque. L'appareil a été retrouvé par hasard par des écoliers se rendant à pied à leur école, fracassé et jeté dans un fossé. Les ravisseurs se seront probablement aperçus de la présence de cet objet compromettant à ce moment-là. À partir de ce point, j'ai mené enquête, ai suivi beaucoup mon instinct, pour arriver jusqu'ici. En traçant sur une carte une droite entre le point d'enlèvement et le point de chute du GPS, j'avais la direction approximative à suivre. Au petit bonheur la chance, bien sûr. Il me faut tout de même vous préciser que je possède un don, un talent, appelez cela comme vous le voudrez. La plupart des gens commencent à me regarder étrangement lorsque je parle de cela. Me connaître vraiment confirme totalement cette impression, rit-elle volontiers. Je vois, ou plutôt sens des... choses. Je ne vois pas d'autre mot plus précis pour décrire cela. Disons que lorsque je mène enquête, même si ce don en question ne me donne aucunement la solution, il m'indique clairement si je suis ou pas sur la bonne voie. Un peu à la manière de ces traceurs sonores, vous savez. Vous dirigez votre appareil, l'orientez selon divers angles, et lorsque vous le pointez dans la direction de ce que vous cherchez, il émet un bip. C'est un peu ainsi que cela se déroule dans ma tête. Ne prenez pas peur, je ne suis pas folle à lier. J'ai contacté un ami qui travaille au service ANTAI, qui est l'agence nationale de traitement des infractions au code de la route. En gros, quelqu'un qui est flashé pour excès de vitesse sur la route voit son dossier passer dans son service. Il m'a fait part du cas d'une automobile dont la plaque ne correspondait à aucun numéro enregistré, flashée à 50 kilomètres d'ici environ, vers Bordeaux. Et bingo, il s'agissait d'un véhicule ancien, de couleur beige. De fil en aiguille, me voici, et en tombant ce matin sur vous à la gendarmerie, où je demandais justement s'ils avaient repéré un véhicule de ce type circulant dans le coin, j'ai vite compris que nous aurions des choses à nous dire. Il faut savoir que je ne serai probablement pas la seule sur l'affaire, en tout cas puis-je l'espérer, j'imagine que la police a, potentiellement, dû suivre la même piste que moi. J'irai jusqu'au bout, je tirerai sur la ficelle jusqu'à ce que la bobine choie, je suivrai ce fil d'Ariane même s'il ne me mène nulle part. Je suis intimement convaincue que nous approchons du but, et que ces deux disparitions en deux endroits différents sont liées, d'une manière ou d'une autre. Je ne serais pas très étonnée de découvrir que d'autres enlèvements ont eu lieu dans les mêmes circonstances. 
 
    —Je voulais vous dire aussi... je n'en parle que peu, car j'ai toujours peur que les gendarmes concluent à une simple fugue amoureuse et classent cette affaire sans plus chercher avant. Depuis que notre fils a disparu, je suis passé chaque jour devant la maison de la fille dont il est amoureux... 
 
    —Il n'est pas amoureux, Jacques, elle lui a tourné la tête, mais... 
 
    —Garance ! Peu importent tes inimitiés pour cette fille ! Julien est fou amoureux d'elle, et quoi que tu en penses, elle est une gentille petite. Le fait est, pour reprendre le fil de mon récit, que cette famille a disparu aussi. Leur maison est close, plus signe de vie. Je me suis renseigné au lycée où Julien et la petite vont en cours, il est signalé que cette famille a déménagé. Mais quelque chose ne colle pas, là-dedans, je ne sais pas... Julien m'aurait fait part du départ de son amoureuse, ou au moins l'aurais-je senti triste à cette idée. Car comment imaginer qu'elle soit partie du jour au lendemain sans même l'en avertir ? Bien sûr, tout ces éléments corroboreraient l'idée qu'il est parti avec elle... mais je ne le crois pas un instant. Julien a bien trop d'empathie pour son prochain pour penser un instant infliger pareils tourments à ses propres parents. Il ne vivrait pas de se savoir coupable de notre malheur, vous pouvez me croire sur parole à ce sujet, Estelle. 
 
    —C'est en effet troublant. Parfois, la vie se charge de mettre d'énormes coïncidences sur notre chemin et brouille les pistes davantage encore, mais je pense que c'est là un point très important. J'ai juré à monsieur Delgas de retrouver sa petite Virginie, et je crois que ma liste va s'allonger de manière alarmante. Connaissez-vous un hôtel pas trop cher, à peu près correct, dans les environs immédiats ? Je vais me poser quelques jours ici, il me faut juste un lit confortable pour dormir, je ne resterai pas souvent à l'hôtel. 
 
    —Sur les quais, vous avez quelques hôtels, en cette saison, peu de chances pour qu'ils soient complets. Mais nous pouvons vous offrir le gîte, si cela peut vous faciliter les choses. La chambre de Julien est tristement vide, vous pouvez l'occuper le temps de résoudre cette affaire. Qu'en dites-vous ? 
 
    —C'est très aimable de votre part, mais j'aime autant aller à l'hôtel. Cela permet de prendre la température de la région, de flairer quelque piste et engranger éventuellement quelque indice. Les hôtels sont des lieux de passage, il s'y brasse beaucoup d'informations, et il suffit souvent de savoir gratter pour les y dénicher. On y apprend parfois des choses de manière totalement fortuite, sans s'y attendre le moins du monde et sans même vraiment chercher. Par contre, je veux bien jeter un œil dans la chambre de votre fils. Peut-être y verrai-je quelque chose qui me fournira un déclic ? 
 
    —Suivez-moi, je vous y guide. Jacques, tu devrais promener Jack, on ne l'a plus sorti depuis... 
 
    —Tu as raison. Lui aussi s'impatiente. Je n'en ai pas pour longtemps. 
 
    Sous le regard inquiet de madame Roussel, comme si de cette visite devait dépendre sa décision de les aider ou non, Estelle analyse cette chambre. 
 
    Sans nul doute celle d'un enfant unique, aimé. Un enfant sage, aussi, obéissant. Tout y est à sa place, propre et rangé. Aucun signe extérieur de rébellion. Au mur, un seul poster d'un chanteur mainstream. Aucun désir de se démarquer de la masse. Les classeurs et autres livres d'école sont parfaitement rangés, dans un état impeccable. Aucun graffiti, aucune inscription, aucun message significatif. Ce garçon est assurément quelqu'un d'organisé et peu enclin à braver l'autorité. Pas le modèle type du fugueur. 
 
    —Question bête, je suppose que vous avez dû vérifier mille fois. A-t-il un téléphone ? 
 
    —Non. Il n'en a jamais voulu. Il est différent des autres garçons de son âge, notre Julien. Les choses futiles ne l'intéressent pas. 
 
    —Je vois ça. J'imagine que c'est lui, sur cette photo. C'est sa petite amie, avec lui ? 
 
    —Oui, cette traînée. Elle a une mauvaise influence sur notre garçon, vous savez. 
 
    —Je crois que l'influence n'est rien sans consentement, madame Roussel, je peux comprendre que vous n'aimiez pas cette jeune fille, mais j'ai dans l'idée, selon les explications de votre mari, qu'elle aussi a disparu et que nous avons des chances de les retrouver au même endroit. Toute piste qui me mènera à l'un me mènera à l'autre, j'en suis convaincue.  
 
    Garance rougit, gênée de s'être laissée aller une fois de plus à son antipathie pour Soraya, dont elle ne sait finalement presque rien. Cette jalousie qu'elle éprouve lorsque son garçon parle d'elle avec des étoiles dans les yeux la met en colère contre elle-même, colère qu'elle retourne contre l'adolescente, heureuse élue du cœur de Juju. 
 
    —Je suis confuse, je raconte n'importe quoi, vous avez raison. Je suis perdue, j'ai peur... je nous sens tellement vulnérables, mon mari et moi. Que deviendrions-nous si... 
 
    —Ne pensez pas à cela. Pour le moment, rien ne vous autorise à désespérer, surtout pas à abandonner. Votre garçon a besoin de vous, et de moi. Permettez-vous que je prenne cette photo ? Cela pourra m'aider. 
 
    —Bien sûr, prenez-la ! J'en ai d'autres, si vous avez besoin. 
 
    —Celle-ci est très bien, très nette. Elle est récente, il ressemble bien à ça ? 
 
    —Oui, elle a tout au plus 3 mois. Il est exactement tel que vous le voyez sur ce bout de papier... beau, de cette beauté discrète et modeste, souriant. Cet air gentil n'est pas feint. Notre Julien est vraiment un brave garçon, termine Garance dans un sanglot étouffé. 
 
    —Je vais vous laisser, madame Roussel. Ne désespérez surtout pas, je vous tiendrai informée pas à pas sur les progrès ou les reculs faits dans cette enquête. 
 
    —Appelez-moi Garance, je vous prie. Vous êtes certaine de ne pas vouloir dormir ici ? 
 
    —Tout à fait, Garance, pour les raisons déjà expliquées. Merci pour tout. 
 
    Garance raccompagne Estelle jusqu'à la sortie, se mordant les lèvres pour ne pas parler. Puis, ouvrant le portillon extérieur donnant sur la rue, n'y tenant plus, elle lâche ce qu'elle conservait sur le cœur et dans la gorge depuis l'arrivée de cette femme. 
 
    —Estelle ! 
 
    —Oui ? 
 
    —Ramenez-moi mon garçon, marmonne-t-elle dans un sanglot déchirant. 
 
    D'un signe de tête, Estelle accepte implicitement le contrat qu'elle avait déjà paraphé en pensée. 
 
    À elle désormais d'être attentive à tout ce qui pourra la rapprocher des enfants qu'elle cherche. 
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    —Allo ?  
 
    —Bonjour monsieur Tarba. Gendarme Carnot.  
 
    —Ah, c'est vous, Stéphane. Faites vite, je vous prie, une réunion m'attend. 
 
    —C'est toujours la même chose, Monsieur le Proviseur. Les parents du jeune. Je crains qu'ils ne finissent par nous attirer des ennuis. Ils ne croient pas que nous fassions le nécessaire. Il va falloir songer à une solution, si vous voyez ce que je veux dire. Les laisser raconter à qui veut l'entendre que quelque chose de louche se passe dans la région, que les gendarmes ne se bougent pas du tout pour faire avancer le schmilblick serait une mauvaise idée. J'ai peur que des collègues ou bien des journalistes ne viennent fourrer leur nez dans cette affaire. Ce qu'ils y flaireraient ne sentirait pas très bon pour nous tous. 
 
    —Bien, écoutez, je me charge de cela. Un nouveau déménagement soudain aura lieu dès cette nuit dans cette ville. Restez calme, mon ami. Il n'y a pas lieu de s'inquiéter, tout sera très vite à nouveau sous contrôle, je fais le nécessaire. De votre côté, assurez-vous qu'ils ne quittent pas la ville dans le courant de la journée. On ne sait jamais, ils pourraient aller baver au commissariat de Bordeaux, par exemple. Prétextez s'il le faut un excès de vitesse, un défaut du véhicule nécessitant son immobilisation, ou que sais-je... je ne vais pas vous apprendre votre métier. À bientôt. 
 
    Damien raccroche, agacé. Si seulement ce petit con ne s'était invité à la fête à leur insu, ils n'auraient pas sur le dos ces parents inquiets. Et qui dit parents inquiets, il ne le sait que trop bien, dit ennuis imminents. 
 
    Le hasard a joué un jeu qui pourrait faire rire plus d'un mormon neurasthénique, mais lui n'a aucune envie de s'en amuser. 
 
    Trop d'erreurs ont été commises jusque là, trop d'approximations dans une entreprise de cette envergure. Il rêve de pérenniser et étendre ce concept à d'autres pays. 
 
    Mais cela ne sera réalisable que s'ils éliminent tous les aléas, aucune place ne doit être laissée aux imprévus. 
 
    Les erreurs commises doivent leur servir de leçon, les faire avancer. En espérant qu'aucune ne les mènera à leur perte. 
 
    Il consulte son répertoire de contacts, lance un appel. 
 
    —Angus ? Je vais avoir besoin de toi dès ce soir. Tu feras équipe avec l'un des nouveaux qui doivent arriver. Je te demande de monter ton niveau d'exigence au maximum, je ne veux aucune erreur. Nous avons deux personnes de plus, dis à Fredo de préparer une cage. 
 
    Il raccroche sans attendre la moindre question dont il sait qu'elle ne viendra pas. 
 
    Angus sait ce qu'il a à faire, c'est probablement en lui qu'il a le plus confiance. 
 
    Il se demande parfois à quoi pouvait ressembler cet homme, enfant. 
 
    Naît-on impitoyable ? S'il avait eu un élève avec le profil d'Angus, aurait-il su le repérer ? 
 
    Son esprit vagabonde, s'amuse à répertorier tous les élèves de son lycée et cherche à déceler parmi eux un tueur potentiel. 
 
    Ce petit jeu prend fin lorsque lui vient l'image de Julien Roussel, source de tous leurs problèmes. 
 
    Qui aurait pu deviner que cet empoté congénital pourrait donner tant de fil à retordre à toute une équipe de professionnels du crime ? Pas lui, en tout cas. 
 
    Comment a-t-il pu les berner avec autant d'aisance, cela restera assurément à son esprit le plus grand mystère, avant même les exploits du doc. 
 
    Il est temps pour lui d'aller en réunion avec l'inspecteur d'académie. S'ils savaient ce qui se trame en coulisses, c'est un autre type d'inspecteur, qu'ils lui enverraient... 
 
    Il a autant envie de cela que de se faire greffer des oreilles de lapin par le doc. 
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    —Si vous voulez bien me suivre, nous sommes sur le point d'expérimenter une toute nouvelle formule. Prenez vos caméras de poing, cela vous fera un joli film.  
 
    —Nous avons droit à bien des égards, c'est formidable, non, Emmanuel ? 
 
    —Je suis ravi. J'ai le sentiment que nous ne sommes pas au bout de nos surprises, et j'adore ce sentiment né de l'avant découverte. Comme quand on se prépare au plus grand voyage de sa vie, celui dont on a rêvé depuis toujours. 
 
    —Damien tient à ce que vous soyez choyés. L'achat du Minotaure représente probablement pour nous une autonomie financière d'au moins un an, ce qui est considérable si l'on prend en compte les frais élevés liés à nos recherches. Il est donc naturel que vous puissiez avoir accès à tous nos ateliers, sans restriction aucune. 
 
    —J'ai l'impression de faire un voyage dans le temps et de revenir à cette année où mes parents m'avaient payé ce voyage en Floride, pour visiter Disneyworld, avec un pass illimité. Croyez bien que j'étais alors le roi du monde. Je retrouve ce même enthousiasme, ce qui n'est pas peu dire, vous pouvez en être sûre. 
 
    —Tu ne m'avais jamais parlé de ça, mon chéri. Il se confie plus aisément aux étrangers -pardonnez l'expression, vous voyez sûrement ce que je veux dire, Docteur- qu'à sa propre femme. 
 
    —Je t'ai donné mon cœur et mon âme, il me faut bien conserver quelques secrets pour continuer à t'étonner, ma chérie. 
 
    —Ooooh, n'est-il pas mignon ? 
 
    Les gloussements stupides émis par ces deux tourtereaux énamourés agacent profondément le doc. 
 
    Une soudaine envie de les greffer l'un à l'autre de manière à ce que plus aucun son ne puisse sortir de leurs bouches respectives vient lui trotter à l'esprit, la détournant de manière fort agréable de ces deux ahuris. 
 
    Ils interprètent son rire comme une participation active à leurs niaiseries d'amoureux. S'ils savaient, pense-t-elle, riant de plus belle. 
 
    Elle les guide dans les couloirs interminables, tous précédés du bruit des talons qui claquent sur le carrelage et des échos de rires. 
 
    Ils passent devant la salle de contrôle, d'où Frédo observe et tient à l'œil tout ce qui se passe à l'extérieur. Il porte un lourd bandage à la tête, souvenir de sa rencontre avec Icare, le faisant ressembler à un enturbanné yogi en pleine méditation. 
 
    Hors de question pour lui désormais de laisser échapper la moindre info. 
 
    Tout ce qu'il se passe dans un rayon de quelques kilomètres sera visionné et analysé. 
 
    Sandrine s'arrête un instant, passe la tête à la porte, faisant sursauter Frédo si absorbé par sa tâche. 
 
    —Des nouvelles ? 
 
    —Pfiou, vous m'avez fichu la frousse. Je suis un peu trop sur les nerfs, moi. Je n'ai pas encore réussi à le capter sur une de mes caméras, mais j'y travaille. J'ai son signal, il ne doit pas être très loin.  
 
    —Vous pouvez jeter un œil, de temps à autre, à la progression de Minos, je vous prie ? Nous devons nous éloigner un moment des écrans, s'il se passait quelque chose d'intéressant, pourriez-vous nous en avertir ? 
 
    —Ouais, comptez sur moi, répond-il sans enthousiasme aucun. 
 
    Comme si j'avais pas assez de boulot, pense-t-il avec force. 
 
    Il entend les talons s'éloigner dans le couloir, et adresse un majeur levé au vide laissé par son interlocutrice. 
 
    —Prends ça, machine la déglinguée. Professeur, mon cul, ouais.  
 
      
 
    Le doc fait de nouveau halte devant une porte fermée, celle d'un laboratoire en partie vitré pour laisser aux yeux spectateurs et indiscrets le loisir d'observer ce qui se déroule à l'intérieur. 
 
    S'y trouve une jeune femme vêtue d'une large et épaisse blouse cirée, et équipée de gants de caoutchouc lui montant jusqu'aux coudes et d'un masque de protection faciale transparent. 
 
    —C'est ici que ça se passe. Mon assistante a préparé le sujet. Je vous en prie, entrez.  
 
    Le couple, partagé entre intimidation et désir de découverte, se faufile à l'intérieur, suivi de leur guide. 
 
    —Je vous présente Catherine, qui m'assiste dans tous mes travaux. Je lui dois beaucoup. Sans sa rigueur, je ne serais jamais arrivée là où j'en suis.  
 
    Les invités saluent avec déférence l'assistante, regards pleins de curiosité déjà tournés vers ses activités. 
 
    —Catherine, peux-tu donner à nos visiteurs des blouses, gants et lunettes de protection, je te prie ? 
 
    —Bien sûr, j'ai tout préparé. Le patient est prêt pour la démonstration, dès qu'ils seront équipés, nous pourrons commencer. 
 
    Une impatiente fébrilité s'empare du couple, désireux d'avancer le temps pour voir ce qu'elles leur réservent. 
 
    Membres tremblants d'une excitation palpable, ils revêtent leur équipement de protection sans prononcer le moindre mot.   
 
    Puis, toujours guidés par leur passion commune, c'est maintenant au travers de l'œil de leur caméra qu'ils assisteront à la suite. 
 
    C'est pour eux indispensable. Non seulement, car ils font de ces films leur métier peu avouable, mais encore parce qu'ils ne supporteraient pas la réalité dans toute sa crudité et son horreur. 
 
    Ils ont besoin de ce filtre, comme si cela devait faire de la réalité une fiction. 
 
    Tournage. 
 
    Emmanuel commente au fur et à mesure toutes les images prises, à la manière de la voix off d'un reportage. Sandrine sent ses envies de greffes contre nature monter en force. 
 
    —Sur une table de chirurgie est allongé un homme, de type caucasien. Entre 45 et 50 ans, en parfaite santé. Il s'entretient manifestement, a une musculature nettement plus développée que la moyenne. Docteur, pouvez-vous nous expliquer la suite des opérations ? Qu'allez-vous expérimenter sur votre cobaye ? 
 
    —Ne me filmez pas, je vous prie. Je ne sais pas à quel type de public sont destinés vos films, mais je n'ai aucune envie de retrouver un jour ma bobine affichée sur YouTube. 
 
    —N'ayez aucune crainte, Damien nous a bien communiqué toutes les consignes. Tous les visages seront floutés, de même que tout élément pouvant permettre une identification, de personne ou de lieu. Les voix seront modifiées aussi. Vraiment aucun risque, vous pouvez me faire confiance. Dites-nous, quelle est cette machine, à côté du patient ? 
 
    —Il s'agit ici d'une dérivation du procédé de plastification classique. Nous avons apporté quelques changements pour pouvoir injecter une résine polymérique à prise lente. En résumé, pour que vous compreniez le processus, dans cette machine se trouve un produit qui ne durcit qu'au contact du sang humain. Il se combine avec lui pour former une résine très solide. Cette résine circule dans tout le système sanguin avant d'avoir le temps de durcir. Les premiers essais ont été de cuisants échecs, les patients mouraient avant que la résine n'ait pu investir tout le réseau sanguin. Nous avons finalement trouvé la formule adéquate, grâce à la création d'un retardateur, invention et œuvre de mon assistante ici présente. 
 
    —Je n'ai aucun mérite, vous savez, en matière de retardement, j'ai eu quelques petits amis qui m'ont inspirée, s'exclame Catherine avant d'éclater d'un rire bruyant et un brin décalé avec le lieu et la fonction. 
 
    Sandrine retient de peu son propre rire, et se concentre sur la caméra pour ne pas lui donner libre cours. 
 
    —Ne comptez pas sur le sérieux de cette femme. Donc, comme je vous l'expliquais avant que cette ânesse ne vienne à braire, grâce à ce fameux retardateur, le produit a le temps de circuler dans toutes les veines et veinules, le cœur, bien sûr, les artères. Pour faire bref, partout où circule le sang. La prise se fait au bout de 20 minutes environ, très subitement. C'est comme si le temps s'arrêtait, vous verrez, c'est assez surprenant. Le patient se fige soudain, toute activité biologique interne comme gelée. 
 
    —Vous parliez de la plastification... quelle est donc la différence avec cette technique ? 
 
    —La plastification résulte du remplacement de tous les fluides corporels par une résine polymérique. C'est un peu comme si vous congeliez le patient, il restera à tout jamais intact, comme au jour de l'opération. Rien ne bougera dans son aspect, au moins le temps de la durée de vie de la résine, en tout cas. C'est une momification moderne, si vous voulez, mais avec des résultats visuels bluffants. Il est quasi impossible de faire la différence entre le sujet avant et après l'opération. C'est un peu comme si vous créiez une statue de cire de très grande qualité, extrêmement fidèle au modèle. Ici, la différence, c'est que seul le système sanguin sera préservé. La résine ne touchera pas aux autres tissus. 
 
    —Pour être sûr que je comprends bien, le reste du corps restera putrescible, après décomposition, seul subsistera le réseau veineux ? 
 
    —En effet, vous avez bien compris. Sauf que cette fois-ci, nous accélérons les choses, comme vous allez le voir. Mon assistante, encore elle, a travaillé sur un acide à même de dissoudre les tissus et les os en un temps record. Et je dois avouer qu'elle n'a vraiment pas failli. Nous allons pouvoir commencer. 
 
    —Est-ce... douloureux ? 
 
    —Le patient est endormi. Il ne sentira rien. Le résultat final cherché ne nécessite aucune souffrance. On y va, Catherine ? 
 
    —Je suis prête. 
 
    Caméras braquées sur Catherine, le couple ne laisse échapper aucun de ses gestes. 
 
    Catherine actionne la pompe à résine, simple petit compresseur auquel sont reliés plusieurs cathéters veineux et artériels. La résine liquide est injectée, parcourt déjà le corps du patient. 
 
    —Nous avons procédé à plusieurs essais avant d'établir une quantité précise de résine à injecter en fonction de la taille et du poids du sujet. Lorsque la totalité sera passée, nous n'aurons plus qu'à compter environ 20 minutes.  
 
    —Comment êtes-vous sûre que la résine a vraiment pris ? s'intéresse Brigitte. 
 
    —Ce qu'il se passe à l'intérieur se manifestera à l'extérieur. Je vous l'ai dit, lorsque le processus est engagé, tout va très vite, vous le verrez vous même. Observez le corps du patient. 
 
    Les caméras se braquent sur celui qui n'a plus d'identité, qui n'est plus un homme, mais un patient, un sujet, du matériel scientifique. Une simple donnée. 
 
    La déshumanisation est nécessaire à toute déculpabilisation, à l'évincement pur et simple de l'éthique et de la morale. Pour le bon déroulement de l'expérience, il est indispensable de nier l'être humain. Au nom de la recherche, pour le doc et son assistante, au nom de l'art, pour les autres. 
 
    Justifier l'injustifiable, ne pas nommer l'innommable, méthode employée tout au long de l'Histoire par l'Homme pour commettre le pire au nom de quelque chose de grand. Toujours invoquer la grandeur pour justifier l'immonde. 
 
    Au nom de Dieu, de la patrie, de la science, ou de l'art... les salauds connaissent bien la chanson. 
 
    Lorsque Catherine stoppe le compresseur, le silence est total, comme si la moindre parole pouvait enrayer le processus, faire échouer l'expérience. 
 
    L'attente se déroule dans le calme absolu, aucun mouvement ni souffle ne vient troubler l'enregistrement. 
 
    Le moment tant attendu les délivre enfin de leur mutisme et de leur paralysie, lorsque celui qui n'a plus de nom se raidit. Sa respiration cesse soudain, ses traits se figent. 
 
    Il n'est plus. Plus qu'un résultat d'expérience. 
 
    —Voilà, vous avez vu ? À la fois soudain et en douceur.  
 
    —Là, donc, tout son système sanguin est... pétrifié, c'est ça ? 
 
    —Oui. Place maintenant à la suite qui justifie amplement le port des équipements de protection. À la moindre éclaboussure, la moindre goutte reçue, ce serait comme un ver qui vous forerait de part en part. Acide à manier avec les plus amples précautions.  
 
    Catherine soulève une bâche couvrant un parallélépipède de la taille d'une baignoire. 
 
    Elle découvre une sorte d'aquarium sans joints, fait de verre acrylique ultra transparent. 
 
    Il contient un liquide jaunâtre dont il est impossible de deviner la dangerosité extrême. 
 
    —Nous allons maintenant procéder à l'immersion du corps dans ce bac d'acide. Il faut souvent compter plusieurs jours pour dissoudre un corps dans un bain d'acide sulfurique. Catherine a mis au point ce mélange d'acide sulfurique et de peroxyde d'hydrogène qu'elle a nommé l'acide piranha. Vous connaissez sans doute la légendaire voracité de ces poissons, à même de faire disparaître un quartier de bœuf en quelques minutes lorsqu'ils sont en nombre suffisant. Vous comprendrez assez vite l'analogie. Les parois vitrées vous permettront de tout filmer de A à Z. 
 
    —Nous sommes prêts à fixer cette image pour la postérité. 
 
    À l'aide d'une télécommande, Catherine manie un treuil électrique fixé au plafond à un grand rail métallique autorisant un coulissement sur toute la largeur de la pièce. 
 
    Elle descend le crochet placé au bout du câble tressé, qu'elle arrime au harnais préalablement passé à "l'homme chose". 
 
    D'une simple pression de l'index, elle soulève le corps à 50 centimètres de la table, puis le fait glisser dans les airs pour le laisser un instant en lévitation au-dessus de ce qui sera son dernier bain. 
 
    —Il est étonnamment raide, non ? Ses membres devraient pendre... cela ne peut déjà être la raideur cadavérique, si ? 
 
    —Non, madame, il s'agit de l'action de la résine. Les veines et artères sont solides comme des tiges d'acier, d'où cette raideur, intervient Catherine. 
 
    —Suis-je sotte... bien sûr ! Merci pour toutes vos précieuses explications et précisions, vraiment. 
 
    —Maintenant, veuillez vérifier que vos équipements sont bien hermétiquement ajustés, il peut arriver qu'il y ait quelques projections lors de l'immersion. 
 
    Tous s'affairent à s'assurer qu'aucune goutte ne pourra les atteindre, que leur santé sera bien préservée. 
 
    Toute vérification effectuée, Catherine s'écarte du réservoir et appuie sur la flèche indiquant le bas. 
 
    Le sujet entame la descente jusqu'au bain d'acide. 
 
    Le corps penche légèrement, aussi les pieds entrent-ils les premiers en contact avec le liquide ultra corrosif. 
 
    L'action est immédiate, et de petits « oh » de surprise accompagnent les premiers crépitements. 
 
    Dans un bruit d'aspirine effervescente qui ici ne soignera aucun mal de crâne, les talons se dissolvent comme du sucre en contact avec une boisson chaude. 
 
    Catherine stoppe la descente, remonte de quelques centimètres, et se tourne vers les cinéastes. 
 
    —Comme vous pouvez le constater, la dissolution est instantanée. Je vais maintenant plonger tout le corps qui subira le même sort que les pieds. 
 
    Le sujet balance mollement au-dessus de cet estomac de verre prêt à le digérer entièrement. 
 
    Ses pieds ont disparu, comme coupés net par quelque faucille, fondus comme s'ils étaient faits de glace au contact d'une importante source de chaleur. 
 
    Au fur et à mesure de la plongée du corps, la peau et les muscles se détachent du squelette pour disparaître en troublant le mélange. Puis à leur tour, les os se transforment et se mêlent au liquide pour en faire une mélasse noirâtre, rendant l'observation détaillée difficile. 
 
    L'homme a totalement sombré dans l'acide dans un important bouillonnement. 
 
    —Nous aurons du mal à tirer des images claires et nettes de ce qui se passe dans ce bain, affirme Emmanuel. Tout est bien trop trouble, maintenant... c'est comme si ce corps était un bouillon cube, il fond et colore la soupe. 
 
    La réflexion tire quelques rires nerveux à l'assemblée. 
 
    —Il faut attendre environ cinq minutes pour être sûr que toutes les parties organiques se seront détachées de ce qui nous intéresse. Un chef d'œuvre en préparation. 
 
    —Comment vous est venue cette idée incroyable, Docteur ? 
 
    —En fait, c'est plus ou moins le hasard. Je me trouvais un soir affalée dans mon canapé devant un plateau-repas indigeste et des programmes télé qui l'étaient tout autant. En zappant, je suis tombé sur une émission qui m'a interpellée. Un homme, un artiste, réalisait des sculptures à base d'aluminium fondu qu'il coulait dans des fourmilières ou bien des termitières. Le métal en fusion s'infiltrait dans les moindres galeries, formant une sorte d'arbre métallique souterrain, comme l'ossature de quelque robot géant. Il creusait ensuite pour mettre à jour son œuvre. Une fois nettoyée, débarrassée de toute terre, cela donnait une sculpture étonnante. Voilà ce qui m'a inspiré cette idée. En somme, nous faisons la même chose. Ce sujet est notre fourmilière, notre résine est l'aluminium, vous comprenez ? 
 
    —Réellement étonnant, se réjouit Emmanuel. J'ai hâte de voir le résultat final. En fait, lorsque vous relèverez ce harnais de nylon, il ne restera rien d'autre de cet homme que son système sanguin... étonnante opportunité d'étudier en détail cette partie précise de notre anatomie. On connaît bien les écorchés, mais qui avant vous avait songé à réaliser cela... L'arbre sanguin, j'aime beaucoup cette idée. Vous permettez que l'on nomme ainsi cette vidéo ? 
 
    —L'arbre sanguin... pourquoi pas, après tout ? Regardez à la surface. Le bouillonnement a cessé. Ce défaut d'activité marque la fin du processus. On peut le sortir, Catherine, non ? 
 
    —Oui, je crois que c'est bon.  
 
    Le treuil relève sans forcer le souvenir d'un corps, son squelette sanguin, écheveau de vaisseaux suivant les contours de chaque membre jadis alimenté en sang. 
 
    Au centre de cet inextricable réseau rouge vermillon, le cœur, d'où viennent et partent toutes ces ramifications destinées à transporter la vie d'organe en organe. 
 
    —Cest fou, on voit parfaitement la forme d'un être humain, et on comprend de suite de quelle manière le cœur alimente tout le reste du corps, comme un moteur de voiture. Fantastique, s'extasie Brigitte. Et je crois que tu as parfaitement trouvé le nom adéquat, Emmanuel... l'arbre sanguin. 
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    En dépit de son âge, les jambes d'Edmond tricotent encore avec une surprenante célérité.  
 
    La peur semble cette fois être son moteur. Il redoute en cet instant de rencontrer la créature à l'origine de ce hurlement monstrueux.  
 
    Moi aussi, pour être honnête, mais j'imagine que, quelle que soit l'horreur que ces déments ont créée pour la lancer à nos trousses, elle ne doit guère aimer les balles. 
 
    Si Edmond se montre aussi prompt à faire usage de son arme que pour les deux hommes restés sur le carreau au chalet, le monstre ne devrait pas y couper lui non plus.  
 
    Ce qui m'inquiète davantage pour l'heure est la vitesse à laquelle je sens mon énergie décroître. 
 
    Je ne pourrai maintenir cette allure en portant Noah bien longtemps. 
 
    J'ai de plus en plus mal partout, chaque atome de mon corps recèle une part de douleur. 
 
    Cela fait à peine trois quarts d'heure que nous avons quitté la mare et j'ai cette impression d'être partie depuis des semaines. 
 
    —Edmond, on peut pas ralentir un peu, quelques minutes ? Je suis épuisée, mon frère est lourd à porter. 
 
    —T'as envie de te faire choper par le machin qui beugle dans ces bois ? Pas moi, je te le garantis. Soit tu suis, soit je vous abandonne sans aucun scrupule. Si on faiblit maintenant, on est cuits. 
 
    —Tu crois vraiment qu'on peut semer ce monstre ? Moi je dis qu'il vaudrait mieux l'attendre à un endroit d'où on serait sûrs de le voir arriver pour le truffer de plomb par surprise, plutôt qu'attendre que ce soit lui qui nous tombe dessus par derrière. 
 
    —Tu dis ça, parce que tu sens que tu suivras pas. C'est chacun pour sa gueule, en matière de survie. C'est peut-être dégueulasse, mais je donne raison à l'évolution. Seuls ceux qui ont un instinct poussé méritent de survivre. Comme pour appuyer ses propos, un autre hurlement, plus rauque que celui d'un cerf en rut, vient interrompre leur confrontation. 
 
    —Si t'es pas convaincue, cette saloperie se rapproche.  
 
    —Justement, je suis convaincue qu'il nous rattrapera quoi que nous fassions, et que dilapider toutes nos forces dans la fuite n'est pas un choix qui fait montre de ton intelligence, Edmond. Écoute-moi, je t'en prie. Si on lui tend un piège, nous avons toutes nos chances, grâce à ton fusil. Sinon, ce machin, comme tu dis, nous piétinera, nous bouffera peut-être. 
 
    —Pas question que je pose mon cul tranquillement en attendant qu'il se ramène. 
 
    La colère. Celle qui m'a guidée jusque là, celle qui m'a toujours dicté mes actes et mes réactions. 
 
    Elle revient en force, afflue par vagues meurtrières. Je pourrais briser la nuque de ce vieux schnock à l'instant même si je m'abandonnais à ces pulsions ravageuses. 
 
    Il me faut les refouler, les conserver dans un coin de ma tête, prêtes à servir. Car je sais que j'aurai besoin de me battre pour notre survie. Le moment venu, si Edmond ne veut pas entendre raison, je serai contrainte de lui arracher son fusil des mains pour mener les choses à ma façon. Tant pis si pour cela je devais lui faire du mal. Pour m'assurer de sauver Noah, je n'hésiterais pas. 
 
    Je ne sais bien sûr rien du maniement des armes, mais je trouverai. 
 
    —Quoi qu'il en soit, je dois faire une pause. Je n'irai pas beaucoup plus loin ainsi. Il me faut rebander mon pied, et détendre mes bras qui se tétanisent sous le poids de mon frère. 
 
    Dans son regard passe la surprise, lui qui pensait m'avoir fait suffisamment peur pour que je le suive sans rechigner plus avant, mais aussi un autre sentiment plus trouble, qu'il peine à masquer. Je ne parviens pas à le déchiffrer, à savoir ce qu'il cherche manifestement à me cacher. 
 
    —Tu dois me suivre. Pense à lui, insiste-t-il en pointant Noah du doigt. 
 
    —Qu'est-ce qui t'intéresse tant dans mon frère, tout à coup ? Tout semblait aller bien, et depuis qu'on a entendu ce hurlement, tu as l'air d'avoir autant peur de perdre Noah que ta propre vie, tout en essayant de me cacher ça. C'est quoi, le problème ? 
 
    Si je lui avais décoché une droite surpuissante en plein abdomen, il ne paraîtrait probablement pas plus estomaqué qu'il ne l'est, là.  
 
    Il reste interdit, figé, je pourrais presque entendre ses neurones ramer sur un tempo de galère romaine pour trouver une réponse valable. 
 
    Quelque chose me paraît louche dans son comportement, sans que je parvienne à isoler quoi. Pourquoi nous aurait-il sauvé la mise si c'était pour tenter maintenant de nous la faire à l'envers ? 
 
    Je suis sûrement trop nerveuse, trop sur le qui-vive, et j'interprète tout avec suspicion. 
 
    —C'est un gamin, merde ! Il a rien vécu, ce minot, faut lui donner une chance.  
 
    Bien essayé, Edmond, mais je n'y crois pas une seconde. Je pense cela si fort qu'il se sent contraint d'en rajouter sans attendre. 
 
    —Tu comprends, dans le temps, j'ai eu un gamin qui lui ressemblait. Parti trop tôt. Putain de maladie. Putain de vie. 
 
    Il renifle, frotte rapidement ses yeux de sa manche sale. 
 
    Voilà qui est déjà mieux. Convaincue. Je dois continuer à lui faire confiance, car on ne s'en tirera qu'ensemble. 
 
    —Si tu tiens à sauver cet enfant, attends-nous. Et le temps de cette pause, réfléchis bien à ce que je t'ai proposé. Moi aussi, je crève de trouille, et moi plus que toi, je veux que mon frère s'en sorte vivant. Mais notre meilleure chance est d'appliquer mon plan. Tu sais aussi bien que moi que tu n'as plus vingt ans et que ce n'est même plus une question d'heures avant que tes jambes ou ton cœur ne flanchent. Ne te vexe pas, je ne fais qu'énoncer une réalité, une simple évidence. Et moi, je suis épuisée, après toutes ces épreuves, j'ai mal partout, il n'y a plus une partie de mon corps qui ne me gueule pas l'ordre d'arrêter. Je n'irai pas bien loin comme ça, et en tout cas, l'autre aura vite fait de me rattraper... aussi vite que toi. Si tu connais un endroit particulier dans ces bois où une embuscade serait indiquée et aurait plus de chance de réussir, réfléchis y sans tarder. 
 
    —Une embuscade... t'en as de bonnes, toi. Je suis pas un con de militaire, ni un chasseur de fauves. Je sais pas ce qu'il faut pour chasser un animal dont j'ignore tout...  je sais rien de lui, pas même seulement s'il s'agit bien d'un animal. À moins que... 
 
    L'espoir renaît de ce doute, de cette hésitation d'Edmond. Il a cette faculté de redonner vie et substance à l'avenir, de ressusciter les projets, d'habiller le futur aux couleurs du possible. 
 
    —Quoi ? 
 
    —Pas très loin d'ici, une heure de marche rapide, environ, il y a une zone où la dernière tornade a créé un couloir. Les arbres y sont couchés, comme rangés, bien alignés, et forment un mur végétal qui délimite une zone à découvert. Si on s'engouffre là-dedans, le gueulard sera presque obligé de suivre la voie tracée par la tornade, et on pourra pas passer à côté de son arrivée. Pas trop moyen qu'il nous surprenne. 
 
    —C'est génial. Tu pourras pas manquer ton tir, ce sera presque viser une vache dans un couloir. 
 
    —Attends, t'excites pas, j'ai pas encore dit qu'on allait suivre ton plan. Mais si je décide qu'on lui tend un piège plutôt que de nous enfuir, alors on ira là-bas. 
 
    Si ça te chante de vouloir conserver l'impression de décider, grand bien te fasse, mon vieux, mais tire-nous de là. Bute le monstre qu'ils ont lancé à nos trousses. 
 
    Je pose Noah à terre, jouis de cette sensation soudaine de légèreté dont mes bras sont de fait le siège. 
 
    Agenouillée, je refais le bandage de mon pied. Il me fait souffrir au-delà de ce que j'aurais cru pouvoir supporter il y a une semaine de cela, et je décide de le bâillonner pour le faire taire. 
 
    Je serre aussi fort que je peux, le bandage et les dents.  
 
    Tous mes membres me lancent, tous mes muscles et toutes mes articulations brûlent d'un feu que personne ne viendra éteindre. J'imagine une alarme hurlant et de nombreux gyrophares d'alerte clignotant en rouge partout à l'intérieur de mon corps. 
 
    Tant que nous n'aurons pas rejoint la civilisation, tant que je ne pourrai pas m'autoriser à m'effondrer, je n'écouterai aucune de ces plaintes. 
 
    Noah est préoccupé. Il fixe sa peluche d'un air étonné. 
 
    —So'aya, 'coute, dit-il en plaquant l'ânon trempé à mon oreille. 
 
    Par réflexe, je fais mine de m'écarter de cette chose désagréablement mouillée, puis me ravise aussitôt. Et fais ce que mon frère m'a demandé. 
 
    J'écoute. 
 
    Un grésillement émane de l'intérieur de la peluche, semblable à celui d'une radio sans antenne. 
 
    Cela crache et chuinte. Ce jouet a-t-il donc des composants électriques, électroniques, ou que sais-je ?  
 
    —Y Pale pus, So'aya. 
 
    —Il parlait, avant ? Noah, c'est important. Est-ce que tu entendais des choses, là-dedans ?  
 
    —Ui. 
 
    —Des voix d'hommes ? 
 
    —Ui. 
 
    J'ai peur de comprendre. Ce serait donc l'explication à cet amour fou et immédiat de mon frère pour cette peluche.  
 
    Sous le regard horrifié de Noah, je déchire les coutures le long du cou et du dos du petit animal, puis fouille dans le rembourrage. L'intérieur est en effet truffé d'électronique, imbibée d'eau elle aussi. HS, l'ânon-espion. Les yeux sont faits de deux mini caméras, alors que dans les oreilles se trouvent ce que j'assimile à de minuscules haut-parleurs couplés à un micro. Ce petit objet insignifiant est muni de tout un équipement leur permettant de nous suivre. Jusqu'à maintenant, en tout cas. 
 
    Si tout me semble être dégradé par ce bain forcé, j'arrache tout de même toute l'électronique du corps de ce baudet avant de le rendre à Noah. 
 
    —Il séchera plus vite, comme ça, Nono, argumenté-je pour justifier mon acte criminel aux yeux de ce si jeune enfant. 
 
    S'il n'est pas forcément dupe, il fait bonne figure et serre fort contre lui son petit ami qui vient de vivre la pire épreuve de sa vie de peluche. 
 
    J'ose espérer que ce matériel intégré était leur seul moyen de nous repérer. 
 
    Il est certain désormais qu'ils savent exactement où nous nous trouvons. 
 
    Mais voilà qui va leur compliquer la tâche, pensé-je en lançant le matériel de repérage loin dans la forêt. Cherchez nous, maintenant.  
 
    Sourire accroché aux lèvres, je me redresse avec vigueur, sous le regard inquiet d'Edmond et celui, interrogateur, de Noah. 
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    —Manquait plus que ça. Le boss va encore piquer sa crise. 
 
    —Quel est le problème, Frédo ? Je t'entends marmonner et ressasser depuis l'autre aile du bâtiment. 
 
    —Le traceur, les micros et les caméras de la peluche du môme nous ont lâché, Angus. J'ai leur dernière position, mais maintenant, plus moyen de les suivre à la trace. Je vais envoyer un drone sur le lieu même, en espérant pouvoir accrocher une image d'eux, qu'on sache ce qu'ils foutent. 
 
    —Tu sais pourquoi tout a pété d'un seul coup ? 
 
    —Sur les dernières images que j'ai pu capter, la peluche fait un joli vol plané et finit dans l'eau. Pas prévu pour ça. À l'avenir, faudra prévoir du matos étanche. Fait chier, fallait bien que quelque chose merde. Plus qu'à espérer que Minos les chopera rapidos. Si ça devait rater encore à ce niveau-là, je crois que le boss ferait de moi des merguez. 
 
    —Apparemment, il a du flair, ce bestiau, pas besoin d'électronique, pour lui. Il les trouvera. Je suis bien curieux de voir comment la gamine se débrouillera face à ce veau sous hormones et sous stéroïdes. Dis donc, c'est pas Dieu possible d'être aussi gigantesque, où est-ce qu'ils ont été dénicher un aussi grand salopard ? 
 
    —C'était un catcheur assez célèbre. Le type, de son vivant, mesurait presque 2,20 m. Avec cette tête de taureau, il doit bien taquiner les 2,50 m, peut-être même plus.  
 
    —Qui a réussi à coincer ce géant ? Et d'où il venait ? C'est quand même pas courant, dans le coin, non, les spectacles de catch ? 
 
    —Tu ne lis pas les journaux, toi, mon vieux. Ils en ont fait tout un foin, de cette disparition, il y a 3 mois. C'était un catcheur professionnel amerloque, une vraie célébrité, l'un des plus appréciés et demandés, si j'ai bien compris. Tu sais que là-bas, ils font tout en grand, leurs shows sont énormes, ça draine un fric monstre. C'est la ww je sais pas trop quoi, une grosse organisation, apparemment. Ils étaient en tournée mondiale, et avaient une escale à Bordeaux. Le hasard et l'ironie du sort ont voulu que ce soit Dudule qui tombe sur ce gus... ou plutôt l'inverse. Dudule était en repérage dans les rues un peu chaudes et glauques de la ville, pour trouver des sujets vulnérables, SDF ou prostituées, dont l'enlèvement ne créerait aucun remous, passerait totalement inaperçu. Le doc avait besoin des premiers patients pour mener à bien ses expériences. Le grand costaud, saoul comme un polonais et en quête d'un peu de compagnie tarifée, manifestement, lui a fondu sur le râble comme un fauve sur une antilope alors qu'il cognait une fille de joie... de celles qui ignorent tout de ce mot-là. Tu sais comment il était, il avait une drôle de conception du zèle au boulot et de la galanterie, le Dudule. D'après ce qu'il m'a raconté, le troll a failli lui briser la nuque en le projetant sur le trottoir comme une poupée de chiffon. Quand tu sais le poids que faisait Dudule, c'est te dire la puissance du bonhomme. 
 
    —Le seul truc allégé, chez lui, c'était l'intelligence. Quand je pense qu'ils sont allés coller ce cerveau dérangé et débile dans une carcasse pareille, c'est pas super prudent, à mon avis. Il nous faisait des conneries plus souvent qu'à son tour, alors avec la force d'un titan, va savoir ce dont il sera capable. Mais du coup, comment il a fait pour venir à bout du colosse ? Je sais bien que c'était un dur à cuire, mais quand même... 
 
    —Il avait sur lui son pistolet à fléchettes tranquillisantes. Il lui a tiré dessus alors que l'autre s'occupait de relever la jeune fille molestée par notre ahuri. Il lui a fallu 3 fléchettes et quelques minutes avant de tomber. Autant te dire qu'entre temps, Dudule a encore épongé. Il était sacrément amoché, quand il est revenu, mais il était fier de ramener plus de viande que prévu. 
 
    —Y a bien que lui pour faire ce genre de truc, on l'envoie chercher des personnes isolées, il ramène un gus connu et suivi par des dizaines ou centaines de milliers de personnes. La discrétion assurée. Et y a jamais eu de remous, au niveau des poulets ? 
 
    —De ce qu'on en sait, et de source sûre, vu les relations du boss, le bruit a couru que le géant aurait été aperçu au Mexique, et que sa disparition aurait été arrangée, qu'il voulait disparaître de manière volontaire, fuir la célébrité. Ces gars passent toutes leur carrière à faire semblant de tout, semblant de se frapper, de se haïr, de s'aimer, de haïr leur public ou de l'adorer... les gens finissent par croire que tout ce qui gravite autour d'eux est forcément du cinéma, même la réalité. Je suis sûr que s'il avait été retrouvé en bouillie, certains auraient dit qu'il tournait juste une pub pour de la nourriture pour chats. Les gens sont marteaux, et ça nous arrange bien, ma foi. Du coup, je ne crois pas que l'enquête soit close, mais disons que les bleus doivent pas y mettre beaucoup d'énergie, le dossier doit servir à caler une armoire, quoi. 
 
    —On va voir comment il se débrouille, maintenant. T'es prêt à prendre les paris ? 
 
    —Si je devais miser, crois-moi que je le ferais sur ce grand salopard. Je l'ai vu bouffer une famille d'obèses comme si c'était des mottes de beurre. Apparemment, le processus de greffe rapide mis au point par le doc rend les sujets assez agressifs et enclins à bouffer de la viande. Il leur faut un régime essentiellement carné et protéiné pour accélérer le processus d'intégration des parties greffées, d'après ce que j'ai compris. Enfin, tout ça pour dire que la petite et le minot n'ont pas beaucoup de chances de s'en sortir indemnes face à lui. J'imagine que s'il reste un peu de l'esprit de dudule dans ce monstre, il mettra en plus un point d'honneur à massacrer celle qui l'a si souvent ridiculisé.  
 
    —Je prends le risque, je mise 1000 billets sur la fille, tu suis ? 
 
    —Si t'aimes dilapider ton argent, ça me va. Tape là ! 
 
    Les deux hommes se serrent la main pour entériner le pari. 
 
    —Et maintenant, prie pour moi, que je retrouve leur trace rapidement.  
 
    Frédo programme à distance l'itinéraire qu'il veut voir emprunter par l'un de ses drones, puis lance l'engin en pilotage automatique. 
 
    —Cette petite merveille de technologie va aller vérifier pour nous que nos amis sont toujours par là-bas. Ces libellules, comme on les appelle, nous servent de jambes et d'yeux. Tu sais que ça vole à plus de 100 km/h, ces petits bousins ? Et ça possède une intelligence artificielle assez poussée. Je décide du point où je veux les voir se rendre fissa, et leurs capteurs et leurs caméras se chargent de repérer et éviter tous les obstacles sur leur tracé de vol. Ça tombe plutôt bien, en pleine forêt, y en a quelques-uns, s'amuse Frédo. 
 
    —En fait, t'es payé à jouer comme un gamin. Me dis pas que ça t'amuse pas, tout ça. 
 
    —Si c'était le seul aspect de mon job, je dirais pas le contraire. Mais pour le reste, tu me feras pas dire que je m'amuse. Ah ben tiens, je crois que les nouveaux arrivent. Tu vas faire équipe avec l'un d'eux, en attendant le retour de Luc. 
 
    —Prie pour eux qu'ils soient moins cons que le Dudule, ou notre collaboration sera de courte durée. 
 
    —Quel grand aimable, ce Angus. Allez, va les accueillir, sir sourire, moi je surveille mes écrans de contrôle, je dois pas louper nos proies.  
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    Estelle longe les quais de cette petite ville tranquille. Agréable, pense-t-elle. Le genre de lieu où on ne s'attend en général pas à ce que des crimes ou des enlèvements aient lieu. 
 
    Elle repère l'hôtel indiqué plus tôt par les Roussel. 
 
    Réserver une chambre, y poser ses quelques affaires, puis aller prendre la température dans la région. Voilà son programme. 
 
    La façade extérieure de l'hôtel, faite de pierres de taille, flatte l'œil du touriste et laisse présager un intérieur coquet. 
 
    Le hall d'accueil ne dément pas cette impression, un hôtel à l'ancienne, plein de charme. 
 
    Une femme à l'allure stricte et au sourire relatif se tient derrière le comptoir. 
 
    —Bonjour madame, puis-je vous renseigner ? 
 
    —Je voudrais une chambre pour quelques jours, je ne sais pas encore combien exactement. C'est plutôt calme, en cette saison, non ? J'ai une bonne chance que vous ne soyez pas complets. 
 
    —Oh, oui, le gros de la saison touristique est passé. Nous avons toujours un peu de passage, mais loin du rush de l'été. Je vais vous donner une chambre avec vue sur le port. Vous serez bien, la vue est très jolie. 
 
    —Parfait. Quel type de clientèle avez-vous, en règle générale ?  
 
    —Oh, vous savez, la région veut que le vin et la vigne soient nos principaux pôles d'attraction. C'est donc un tourisme axé sur l'œnologie, la viniculture, la dégustation de vins. Beaucoup de gens relativement aisés, mais pas que. Le vin se démocratise, même les gens modestes aiment ouvrir de temps à autre une bouteille de bon vin, et donc découvrir les coulisses.  
 
    —Vous en avez, en ce moment, ou en avez eu récemment ? Avez-vous remarqué des personnes sortant de votre ordinaire ? 
 
    L'hôtesse d'accueil, qui est aussi la patronne de l'établissement, marque un temps d'arrêt. Elle s'interroge manifestement en silence sur l'identité de cette femme, fait montre d'une certaine méfiance. Le temps de quelques secondes. 
 
    Le charme et la sympathie d'Estelle ont vite fait de briser cette glace sur le point de prendre et de tout figer. 
 
    —Il y a environ une semaine, j'ai eu deux hommes... hors du commun, on va dire. Ce n'est peut-être que moi, parce qu'ils n'avaient à vrai dire aucun signe distinctif, rien qui aurait pu m'alarmer. Et pourtant, je les ai sentis... étranges. Pour tout dire, j'ai été soulagée qu'ils ne restent pas plus d'une nuit. 
 
    —Vous savez s'ils sont toujours dans le coin ?  
 
    —Aucune idée. Je suis relativement curieuse, d'ordinaire, mais j'étais trop heureuse de les voir partir pour tenter la moindre question qui les aurait retenus ne serait-ce que quelques minutes de plus. 
 
    —Je comprends. Je n'ose vous demander leurs noms, ou quelque autre renseignement sur leur identité.  
 
    —Je n'ai pas le droit de faire cela, c'est contraire à l'éthique et à la loi. Vous savez, leur note a été réglée en liquide, je ne suis pas certaine que l'identité qu'ils ont laissée soit réelle.  
 
    —S'ils vous ont donné l'impression de donner une fausse identité, c'est que probablement ils avaient quelque chose à cacher. Je fais confiance à l'instinct des gens, surtout ceux tels que vous qui fréquentez beaucoup de monde. Ils n'ont rien laissé dans leur chambre ? N'importe quoi, même les objets les plus anodins, magazine, boîte d'allumettes, briquet... carte d'identité ? rit volontiers Estelle. 
 
    —Je vois passer beaucoup de gens qui désirent passer incognito... des couples d'amants illégitimes, notamment, ça saute de suite aux yeux. Mais disons que ces deux-là n'avaient pas tout à fait le profil des amoureux transis, et n'avaient pas non plus l'air d'être de l'autre bord. Je peux me tromper, mais j'ai le nez, pour ça. De plus, ils n'ont même pas dormi ici, j'en suis convaincue, les draps n'ont pas été froissés, salis, pas le moindre pli ou poil. Ils avaient glissé la clé de leur chambre sous la porte vitrée de l'accueil. Je dis clé, mais il s'agit de cartes qui déclenchent l'ouverture électrique des portes. Je ne sais pas à quelle heure ils sont partis. Nous n'avons pas de permanence à l'accueil, ici, pas plus que de vidéo surveillance. Sinon, vous pensez bien que j'aurais regardé. 
 
    —Bon, je vous remercie pour cette conversation intéressante, madame. Je vais gagner mes appartements. Si jamais quelque chose vous revenait, au sujet de ces deux hommes, n'hésitez pas à m'en parler, je ferai une excellente oreille, conclut Estelle avec un grand sourire. 
 
    —Alors, pour gagner votre chambre, vous prenez soit l'ascenseur, juste là, ou les escaliers. C'est au premier étage, chambre 108. Je vous souhaite un excellent séjour parmi nous, et si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous savez où me trouver. 
 
    —Je n'y manquerai pas. Merci, à plus tard, madame. 
 
    Estelle prend congé, et monte les marches quatre à quatre.  
 
    À sa grande surprise, l'étage dénote avec cette première impression de confort laissée par l'extérieur et la réception.  
 
    Ses espoirs s'envolent définitivement à l'ouverture de la porte de la chambre 108. 
 
    L'odeur de tabac froid, mêlée à des fragrances plus organiques dont elle préfère éviter d'imaginer de quelle nature elles peuvent être, la prend à la gorge.  
 
    Ancienne fumeuse, elle ne supporte plus tout ce qui touche de près ou de loin à la cigarette. 
 
    La moquette, usée jusqu'à la corde, découvre par endroits un vieux plancher dans le même état. 
 
    Une rapide inspection lui permet de constater tout de même la qualité et la propreté de la literie et de la salle de bain. 
 
    Elle ouvre en grand la double porte-fenêtre donnant sur un petit balcon, puis asperge la chambre de ce petit spray aux huiles essentielles qui jamais ne quitte l'inextricable fatras contenu dans son sac à main. 
 
    Le poids de l'habitude lui dicte la marche à suivre en pareil cas. Ça n'est vraiment pas la première fois qu'elle entre dans une chambre d'hôtel où règne une atmosphère désagréable. Mais ses huiles auront vite fait d'étouffer les mauvaises odeurs, de les capturer pour les jeter au sol. 
 
    Elle s'installe au balcon, appuyée à la rambarde. 
 
    La ville est jolie, vue d'ici, avec ce petit port de plaisance.  
 
    À l'air libre, délivrés de cette discrète, mais dérangeante puanteur, ses sens se remettent en éveil. 
 
    Dans sa tête résonne soudain ce petit tintement qu'elle connaît si bien. Elle est sur la bonne voie. 
 
    Des personnes mêlées à son affaire sont passées dans cet hôtel.  
 
    Elle approche du but, c'est une évidence. Le signal est si fort, ici. Avec de la chance, cela lui ouvrira une voie mentale vers l'endroit où ils se trouvent. Cela lui est déjà arrivé, mais c'est rarement aussi simple. Elle n'est pas assez impliquée émotionnellement pour que cela fonctionne comme cette fois-là. Cette terrible fois. En dépit de cette connexion puissante, elle n'avait pu arriver à temps. 
 
    Elle retient à grand-peine une larme, étouffe ces sanglots qui, elle le sait, si elle leur donne libre cours, la réduiront à néant. 
 
    Maintenant que sa chambre est purifiée et prête à l'accueillir pour cette nuit dans des conditions décentes, elle va aller faire un tour en ville. Peut-être trouver ce garçon qui a témoigné avoir vu Julien le jour de son enlèvement. Sûrement le trouver. Elle finit toujours par tout trouver, pour peu qu'elle cherche. 
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    Angus se tient debout dans le garage, droit et solide comme un clou de charpente. Ainsi planté face à la porte ouverte, regard gris acier fixé sur l'ouverture, il paraît inamovible, inflexible. 
 
    Une petite sportive franchit la porte avant que cette dernière ne se referme derrière. 
 
    En descendent deux hommes sur lesquels Angus s'est déjà fait un jugement. 
 
    Pour lui, ce genre de voiture est révélateur de la nature de celui qui la possède, et il sait qu'il ne pourra lui faire confiance. Lorsqu'on fait ce métier, on se doit d'être discret, tout le temps. 
 
    Le visage du conducteur ne dément pas cette première idée. Un jeune coq gominé, toujours prêt à frimer... et à commettre une erreur fatale. Il en a vu passer, des débiles à la langue bien pendue, toujours prompts à l'ouvrir lorsqu'il est de bon ton de la fermer.  
 
    L'autre lui est bien plus sympathique, et il sait d'emblée avec qui il fera équipe en attendant Luc. 
 
    Il s'agit d'un jeune, aussi, probablement pas plus de 25 ans, mais il paraît posé, réfléchi. Et discret. 
 
    Tous deux regardent Angus avec un mélange d'inquiétude et de respect. De défiance aussi, pour le gominé. Il sait qu'il lui faudra le rappeler à l'ordre à un moment ou un autre. 
 
    —Salut. On est envoyés par le boss. T'es Angus, toi, c'est ça ? 
 
    Angus reste muet, regard dur planté dans celui de son interlocuteur. Jusqu'au malaise. 
 
    L'autre reste muet, appuyé à la carrosserie, et attend. Angus aime les gens qui savent fermer leur gueule. 
 
    Il se dirige vers lui, lui tend une main qui a servi au crime, jamais à la caresse. 
 
    —Moi c'est Angus. On va faire équipe, toi et moi. Dès ce soir. Si tu y vois un inconvénient, tu le dis tout de suite, ou bien tu la fermes à jamais. 
 
    —Je suis OK. Moi, c'est Ben. Juste Ben. 
 
    La concision, pas de fioriture. Ouais, ce gars-là va plaire à Angus. 
 
    —OK, juste Ben, officiellement, on est équipiers... si tant est qu'on fasse quoi que ce soit d'officiel. 
 
    L'autre est resté comme une méduse échouée en plein soleil sur une plage, manifestement vexé, outré même, qu'Angus ait choisi de s'adresser en premier à l'autre. 
 
    —Moi c'est Anthony, mais on m'appelle plutôt Antho. J'ai été cinq ans au service de gros Tonio, de Bordeaux, j'imagine que tu connais. J'en ai calmé, du monde, pour lui. Tu sais, je suis du genre à qui faut pas chercher des noises, mais en général, tout se passe bien avec moi. J'ai pas mal d'expérience en combat rapproché, techniques de pied poings, sol, je maîtrise. Y aura pas de... 
 
    —Anthony... c'est bien ça, c'est bien Anthony ? 
 
    —Oui, mais... 
 
    —Alors Anthony, j'ai un service à te demander. Ferme ta grande gueule ! Tes états de service auprès de l'autre grosse brosse à chiottes de gros Tonio, on s'en tamponne, tu saisis ? Ben et moi, on va vaquer à nos occupations, en silence. Toujours. J'aime le silence, moi. Et toi, tu vas rejoindre Frédo qui t'attend en salle de contrôle. Avec lui, tu pourras causer, vous pourrez comparer vos bites et vos couteaux, si ça vous chante. OK ? 
 
    Antho reste coi, furieux contre ce type, et en même temps trop impressionné par ce visage glacial pour oser réagir. Il sait qu'il n'a pas affaire aux habituels traîne-savates avec lesquels il a si souvent fait équipe. Ce gars-là ne plaisante pas, il le sent, il le sait. 
 
    —Suivez-moi. 
 
    Angus les guide vers la salle où officie Frédo, plus pour se débarrasser d'Antho que pour être agréable et faire les présentations. 
 
    —Voilà les nouveaux. Les nouveaux, Frédo, Frédo, les nouveaux. Les présentations sont faites. Ben fera équipe avec moi. Celui-là te donnera un coup de main, il remplacera avantageusement Dudule, je crois.  
 
    Frédo sait exactement ce que veut dire Angus par là, et ne se prive pas pour en rire bruyamment, au grand dam d'Anthony. Ce dernier regrette déjà d'avoir accepté de rejoindre cette équipe pour gagner un peu plus. 
 
    Non, beaucoup plus, pour être juste. Il a même cru à une blague, au départ. 
 
    Il vient de franchir un cap décisif dans sa carrière, mais pour mériter pareils émoluments, il va devoir jouer dans la cour des grands, il le sait. Et ne pas se laisser marcher sur les pieds. Dès qu'il sera plus en confiance, il remettra ces deux vieux cons à leur place. 
 
    —Tu sais quoi, Angus ? 
 
    —T'as repéré la gamine ? 
 
    —Non, malheureusement. Trop tôt pour me prononcer, le drone est en vol, il devrait arriver sur le lieu du dernier signal reçu d'ici très peu de temps. Mais pour la première fois depuis le jour de son évasion, le traceur d'Icare indique un autre emplacement. Il a bougé. J'arrive pas à comprendre ce qu'il fout, mais il est forcément vivant. Par contre, je parviens toujours pas à l'avoir en visuel, il est enfoncé sous une espèce de gros roncier, pas moyen pour mes drones de se faufiler pour obtenir une image de lui. 
 
    —T'es sûr que c'est pas des sangliers qui l'ont boulotté ? Ça bouffe tout, ces machins-là. Si Icare est mort, ce que je crois, sinon rien n'expliquerait qu'il soit resté immobile si longtemps, une harde de cochons a très bien pu lui grignoter la couenne et faire bouger son cadavre. Ou même ingérer son traceur. Si ça se trouve, tu suis la trace d'un cochon sauvage. Ça reste une simple hypothèse, mais connaissant la vitesse de déplacement du Nephilim, le voir bouger si peu et si lentement ne me paraît pas normal. Et la petite fille, toujours rien ? 
 
    —Non, et elle n'était pas équipée d'un traceur, elle. On n'avait vraiment pas prévu qu'elle se carapate, elle devait déjà être transformée en œuvre d'art. 
 
    —Mais de quoi vous parlez, bon sang, je pige que dalle.  
 
    —Toi tu parles quand on te pose une question, sinon tu la boucles. T'auras tout le temps pour découvrir ce dont on cause, Frédo et moi, vu que tu vas passer le plus clair de ton temps dans les mois à venir à traîner ton cul dans ces couloirs. Alors ouvre bien les yeux et les oreilles, mais ferme ta gueule. 
 
    Antho reste interloqué, ne sait quelle attitude adopter. Obéir et passer pour une victime soumise, ou bien se rebeller, mais se faire dessouder par ce tueur en puissance. 
 
    Frédo sent la gêne monter et vient à son secours. 
 
    —T'inquiète, mon gars, ce vieux vicelard est toujours comme ça, avec tout le monde. Mais dans le fond, c'est pas un mauvais bougre. Les quelques personnes qu'il n'a pas butées pourraient en témoigner. 
 
    Rires. 
 
    —D'autres arriveront bientôt, autant apprendre à composer entre nous. Et je dis ça surtout pour toi, Angus. 
 
    —Je ne compose pas, moi, monsieur, je suis pas un de ces cons d'artistes qui circulent ici. Ben, sitôt arrivé, et déjà dans le bain. On a une mission ce soir, viens avec moi, on va préparer le matos. 
 
    Ben acquiesce sans mot dire, et suit Angus. 
 
    —Il est pas commode, celui-là. Je lui ai rien fait, moi, se plaint Antho après le départ d'Angus. 
 
    —T'en fais pas, il te lâchera la grappe si tu mouftes pas trop. Avec lui, au moins tant que tu ne le connais pas mieux, faut faire profil bas. 
 
    —Je vais pas passer ma vie à m'écraser devant ce vieux débris. Si je me mets... 
 
    —Ola, je t'arrête de suite. Le dernier qui l'a contredit est dans un sale état, tu peux me croire. Il ne paie pas de mine, mais c'est un vrai dur à cuire. Des comme toi, il en bouffe une douzaine au petit-déj. Rends-toi service, Antho, respecte-le pour ce qu'il est, et tout se passera pour le mieux. Dans le cas contraire, j'ai bien peur que la composition de nos équipes soit encore amenée à changer. 
 
    —Il est si redoutable que ça ? 
 
    —Pire, bien pire. Toi t'es nouveau dans le métier, sinon tu connaîtrais sa réputation. Ton prédécesseur ne l'a compris qu'au prix d'une bonne raclée qui aurait pu lui coûter la vie si nous n'étions pas intervenus.  
 
    —Et il lui est arrivé quoi, à mon prédécesseur, alors ? 
 
    —La fille que je cherche à repérer l'a légèrement amoché. 
 
    —Une fille ? Il devait pas être très solide. Si ça avait été moi... 
 
    —Disons que tu serais probablement à la place de dudule en ce moment. C'était un costaud, un dur à cuire... mais cette minette est du genre coriace, bien plus que la plupart d'entre nous.  
 
    —Je demande à voir ça. 
 
    —Tu auras sûrement l'occasion de vérifier ça par toi même. 
 
    —Et cette place à laquelle tu me verrais si j'avais affronté cette gonzesse, c'est quoi ? 
 
    Frédo affiche sur les écrans les images prises par les drones chargés de suivre le Minotaure.  
 
    —Tu serais ça ! 
 
    Les yeux d'Antho s'agrandissent, cherchant à déceler les trucages. Ce ne peut être qu'un montage grossier, pense-t-il. Il reste planté devant ces écrans, et pour la première fois de sa vie reste muet, en dépit d'une bouche restée grande ouverte, bée de stupéfaction. 
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    Estelle marche dans les rues de Pauillac, flânant au gré de son instinct. 
 
    Elle sait à peu près où trouver ce garçon dont les Roussel lui ont parlé, dernier témoin, discuté toutefois, de la présence de Julien en centre-ville peu de temps avant sa disparition. 
 
    C'est en passant devant la mairie qu'elle a son premier flash, puissant, évocateur. 
 
    Elle est certaine que quelque chose s'est passé ici même. Elle remonte cette piste invisible, sent le passé comme un fin limier flairerait une piste olfactive. 
 
    Elle ne capte aucune image, juste des sensations. Une inquiétude oppressante, une envie de savoir, un amour difficilement contrôlable, trois sentiments qu'elle sait appartenir à Julien, ce jour-là. 
 
    Les choses progressent dans le bon sens, elle touche du doigt le bout du fil de cette histoire, il ne lui reste plus qu'à démêler la pelote. 
 
    Tourner en décrivant des cercles concentriques de plus en plus grands ayant pour centre commun cette balise mémorielle laissée là pour qui serait capable de la déchiffrer.  
 
    Chaque fois qu'elle croise la route, en différé bien sûr, empruntée par Julien, elle revit l'état d'esprit dans lequel le jeune homme se trouvait alors. 
 
    Au centre de la place de la mairie, la perception est à son comble. Tout est si puissant, intense, qu'elle évite de justesse de tomber en arrière. 
 
    Puis tout disparaît, comme un cri soudainement tu. 
 
    Rarement ses intuitions sont aussi fortes, mais toujours elles cessent avec la même brutalité. 
 
    Elle a eu le temps de ressentir ce que ce jeune homme a vécu ce soir-là. 
 
    Bien sûr, ne disposant pas d'images ou de sons, juste de sensations, passage aveugle et sourd dans le cerveau de Julien, tout reste matière à interprétation. Les erreurs d'appréciation peuvent encore lui jouer des tours et la mener sur une fausse piste. 
 
    Mais elle a la conviction que Julien n'a pas été kidnappé par la contrainte et la force. 
 
    Comment, pourquoi, elle l'ignore encore, mais compte tout faire pour le découvrir. 
 
    Posée sur un banc public, cinq bonnes minutes, peuplées d'une intense réflexion, lui sont nécessaires pour récupérer de cette expérience si étonnamment intrusive et puissante. 
 
    Pas moyen pour elle de savoir quand, comment et avec quelle intensité son don se manifestera. Pourquoi cette connexion avec ce jeune homme est-elle aussi forte, bien plus qu'à l'ordinaire ?  
 
    Elle ne le saura peut-être jamais, mais le retrouver lui donnera certainement des éléments de compréhension. Car voilà ce qui la motive aussi à œuvrer dans ce domaine. En dehors de l'évident désir d'apporter assistance à des personnes dans la détresse, les disparus et leurs familles, elle cherche à comprendre ce don qui l'habite, parfois malédiction qui l'affecte, depuis son enfance.  
 
    Pourquoi elle ? Ni son père, ni sa mère, pas plus que sa sœur ou son frère n'ont jamais fait montre d'une quelconque capacité mentale hors normes de ce type. 
 
    Ils sont tous des êtres intelligents, sensibles, mais aucun d'eux ne peut lui fournir la moindre clé, car ils ne lui sont en rien semblables sous cet aspect. 
 
    Lorsqu'elle était enfant, ce don pouvait se manifester sans crier gare, l'effrayant et mettant ses parents dans tous leurs états, inquiets pour la santé mentale de leur fille. 
 
    Elle se souvient de la toute première fois, consciente en tout cas. Comment l'oublier ? Ce fut probablement l'origine de tout, le facteur déclenchant. 
 
    Alors qu'ils se trouvaient en vacances dans le sud de la France, le mois de juillet de ses 6 ans, elle fit une chute de quinze mètres du haut d'une calanque, emportée dans son élan par un jeune homme saoul peu assuré sur ses jambes. 
 
    Tout a été si vite. Elle entend pourtant encore les interminables hurlements horrifiés de ses parents durant toute sa chute. Elle voit parfaitement le visage de ce pauvre inconscient qui venait fêter là son entrée en faculté de médecine. 
 
    Chacune de ses expressions est restée gravée à jamais. L'incompréhension, la peur. Et la repentance. 
 
    En une fraction de seconde, dans ses yeux embués par les vapeurs alcooliques, il lui a demandé pardon de l'avoir entraînée dans ses excès de manière aussi tragique. 
 
    Puis le choc sourd sur la roche brûlante. Puis le noir. 
 
    Elle s'en est miraculeusement tirée indemne.  
 
    Après une courte période de semi-coma, elle s'est réveillée dans une chambre d'hôpital où on lui apprendra que le corps du jeune homme avait amorti sa chute. Il s'était racheté de son extrême et fatale bêtise en faisant rempart de son corps. 
 
    Lui a bien sûr trouvé la mort. Il allait la hanter longtemps, de nuit comme de jour, endormie comme éveillée. Ce pauvre post adolescent, mort d'avoir exprimé sa joie de la mauvaise manière, au mauvais endroit. 
 
    Ce tragique incident a très certainement été la clé qui a donné à Estelle l'accès à ce don particulier.  
 
    Par la suite, à diverses reprises, lorsque l'empathie pour une personne en détresse prenait le pas sur la raison, son esprit particulier se mettait en marche, et lui communiquait ce qu'elle peinait souvent à comprendre. 
 
    De l'enfant ayant perdu son chat à la mère affolée cherchant son intrépide et aventurier gamin dans un supermarché, elle percevait ce qu'aucun autre ne remarquait. 
 
    Comment nommer cela ? Des traces sensorielles, psychiques, mentales ? 
 
    Elle pouvait parfois les remonter, d'autres fois, non. 
 
    Étonnamment, au fil des années, elle n'a jamais appris à mieux contrôler cela, c'est chaque fois comme une nouvelle expérience, qu'elle ne maîtrise pas. 
 
    Au mieux parvient-elle désormais à en contrôler les suites, à en interpréter les signes, pour muer les séquelles psychologiques en force. 
 
    Les questions se bousculent plus que jamais, mais elle les sait bénéfiques et amenées à trouver bientôt des réponses. Très bientôt. 
 
    Elle se redresse, puis marche en se dirigeant au feeling. 
 
    Dans une rue adjacente, elle aperçoit, assis sur le trottoir, un homme vêtu de loques, d'oripeaux assez semblables à celui qui les porte. Ils ont été beaux, un jour. 
 
    Le désœuvré pourrait avoir 40 ans comme 20, difficile d'estimer son âge sous ses kilos de cheveux emmêlés et de barbe crasseuse, et derrière quelques années d'excès en tous genres, l'alcool en première ligne. 
 
    Elle sait d'instinct qu'il est celui qu'elle cherchait, et pour l'avoir entendu de la bouche de monsieur Roussel, il s'agit d'un jeune homme. Plus jeune encore que celui qui a failli la mener à la mort, jadis, et s'est finalement racheté en la lui sauvant in extremis. 
 
    Qu'est-il arrivé à celui-ci pour le mener à la rue, le pousser à enterrer de son vivant tout projet et espoir dans les foireux artifices de divers psychotropes ? 
 
    En l'approchant, elle est à nouveau prise dans un tourbillon de sensations extérieures à son propre corps. Jamais auparavant deux crises extralucides ne s'étaient succédé de manière aussi rapprochée.  
 
    À nouveau montent l'angoisse, l'inquiétude, l'incertitude ressenties par Julien le soir où ce déjà vieil adolescent l'a aperçu. Elle sait que l'interroger ne lui apportera pas plus de certitude quant à la véracité de son témoignage. Il a réellement croisé Julien le jour de sa disparition. 
 
    Lorsque tout se calme et s'estompe en elle, elle se dirige vers lui avec sérénité et détermination. 
 
    Il lève sur elle des yeux fatigués d'avoir trop vécu dans le dénuement social et affectif plus encore que financier. Usés de ne plus jamais croiser le regard des gens qui le fuient, de n'être plus pour eux qu'un déchet à recycler au plus vite, un vieux chien galeux qu'on chasse du pied, car il est porteur d'une maladie bien pire que la rage. Il porte en lui le reflet de cette misère sociale qui effraie, et plus encore, de cette société qui abandonne les plus faibles et dont ils se font tous les complices en détournant les yeux. 
 
    Voilà ce qui lui est le plus vivement reproché, ce sentiment de culpabilité. 
 
    Il n'a tellement plus l'habitude que l'on s'adresse à lui autrement que par des invectives ou des quolibets qu'il voit en cette femme qui se dirige sur lui une menace potentielle.  
 
    Déjà, il s'apprête à quitter ce bout de trottoir pour aller en squatter un autre. Pourtant, chez cette femme, quelque chose d'indéfinissable le rassérène immédiatement. 
 
    En quoi est-elle si particulière, il ne saurait le dire. Mais elle est différente. 
 
    —Bonjour, jeune homme. Je me présente, Estelle Jorgensen. Ravie de faire votre connaissance. 
 
    Elle accompagne ses paroles d'une grande douceur qui représente pour lui une main tendue, au même titre que celle, de chair et d'os, qu'elle lui propose de serrer. 
 
    Le contact physique. Voilà bien une chose, en dehors des quelques fois où les gendarmes l'empoignent pour le conduire en cellule de dégrisement, à laquelle il n'est plus habitué. Surtout pas celui d'une femme aussi chic et élégante que celle-ci. 
 
    Il hésite un instant, redoutant d'imposer son contact à cette grande dame qui le voit et le considère, se percevant lui-même avec les yeux dégoûtés des gens qu'il croise d'ordinaire. Cette image détestable et dégradante qui finit par le bouffer et s'imposer comme une réalité. Il devient ce que les autres pensent de lui. 
 
    Puis il finit par serrer cette main, offerte comme le plus beau des cadeaux, la reconnaissance de son statut d'être humain. 
 
    —Bonjour, madame. Excusez ma tenue... je suis un peu bourré. 
 
    —Je n'ai rien à excuser. Vous êtes bien Éric, n'est-ce pas ? 
 
    —Oh... euh, oui. Je crois, en tout cas. On m'appelle plus souvent "dégage de là", à vrai dire, je finis par en oublier mon nom, rit-il nerveusement. 
 
    —Eh bien moi, je vous appellerai Éric. Ma visite n'est pas dénuée de toute considération intéressée. Je crois savoir que vous avez aperçu le jeune Julien Roussel le jour même de sa disparition ? 
 
    —Ouais. Enfin, je crois. Les flics disent que j'ai tout inventé, dans un de mes délires alcooliques. Alors je sais plus trop ce que j'ai réellement vu. Ils ont peut-être bien raison, je raconte n'importe quoi, quand j'ai trop picolé. C'est à dire tout le temps. 
 
    —Figurez-vous que je pense que vous n'avez rien inventé à ce sujet. Et je suis douée pour sentir ce genre de chose, vous pouvez me croire. Vous voulez bien m'en dire plus ? 
 
    —Bah... ok. Ça fait bizarre d'être pris au sérieux. Le seul qui m'avait vraiment écouté jusque là, c'était le père de Julien. Le soir où il a disparu, je l'ai vu traîner dans les rues, comme s'il cherchait quelque chose. J'ai pas spécialement fait attention, je le vois souvent passer, le soir. Je crois savoir qu'il va chez sa petite amie, la super jolie, là. Je sais pas comment il fait, moi, les filles risquent pas de me regarder. Pourtant, lui, c'est pas un de ces jolis cœurs qui font toujours craquer toutes les gonzesses, il se la pète jamais. Je l'aime bien, pour ça, même si on n'a pas vraiment de contacts. Mais il me dit toujours bonjour. C'est pas rien, vous savez. Quelqu'un qui vous voit au milieu d'un troupeau d'aveugles à votre présence, ça fait du bien. J'existe un peu, au moins un petit moment. Comme là, avec vous.  
 
    —Oh, je comprends parfaitement cela. L'individualisme ronge nos sociétés, et lorsqu'on est en situation de faiblesse, malheureusement, on ne peut plus compter sur personne.  
 
    —C'est ça. Alors moi je compte sur la bouteille et un peu d'herbe, quand j'arrive à en avoir, pour me mettre un peu de chaleur et de sourire dans la tête, voyez. Ce que le monde réel perd alors en clarté, mon petit monde intérieur le récupère. J'ai une vision différente de la réalité, du coup, et... je préfère. Vous comprenez ? 
 
    —Je ne devrais pas dire ça, mais oui, bien sûr. Si vous avez besoin de me parler de vous, n'hésitez pas. Je vous écouterai avec intérêt. 
 
    Il la regarde avec dans les yeux un mélange d'étonnement et d'intense satisfaction. De reconnaissance, aussi et surtout. 
 
    —J'ai pas toujours été... ça. J'étais au collège, puis au lycée de cette ville. Les professeurs disaient de moi que j'étais doué. J'ai pas l'air, comme ça, mais je suis pas si con. J'aurais pu aller à la fac, comme les autres. Mais j'ai foiré, je suis parti en vrille. Les soirées arrosées, la fumette... sans entrer dans le détail, petit à petit, je me suis désocialisé. Ça fait un peu plus d'un an que je suis tel que vous me voyez. Je me plains pas, hein, faut dire que j'y ai mis du mien pour me mettre dans la mouise. Je suis doué pour ça.  
 
    —Et vos parents ? 
 
    —Oh, eux... ils sont à peu près dans le même état que moi, en pire, certainement, les années comptent triple quand on picole comme eux. La différence avec moi, c'est qu'ils ont un toit fixe au-dessus de la tête. Pour le reste, tels chiens, tel chiot. Ils en ont jamais rien eu à foutre de ma gueule, vous savez, c'est pas aujourd'hui que ça va commencer. Moi je vais de squat en squat. Je trouve toujours où dormir, jusqu'à ce qu'on me vire. Mais je suis pas là à pleurnicher sur mon sort. La vie que je mène me plaît par certains côtés. Je pourrais plus vivre enfermé entre quatre murs. C'est juste que, parfois, le contact humain me manque. Juste ça. Je voudrais simplement être considéré autrement que comme un pestiféré. Mais bon, même ça, j'en ai pris mon parti, et les rares rencontres en sont d'autant plus belles, c'est ce que je me dis. Mais j'ai assez parlé de moi, non ? Vous m'avez posé une question, je vais tenter d'y répondre.  
 
    —Je suis toujours tout ouïe, Éric. 
 
    —Comme je disais, donc, Julien est passé à plusieurs reprises, dans les rues. Il avait l'air de chercher quelque chose. Ou quelqu'un. J'avoue, j'étais bien refait, ce soir-là, mais je crois me souvenir de tout ça assez clairement. Y avait ce fourgon, que j'ai vu beaucoup tourner la veille, garé devant la mairie. J'ai pas trop compris ce qu'ils foutaient là le soir même, mais le lendemain, la statue de la mairie avait été embarquée. Le truc qui m'a un peu étonné, sur le moment, c'est que, bien que je sois sûr qu'il s'agissait du même fourgon... il avait plus la même marque. Oh, je sais ce que vous allez me dire, je raconte des conneries. 
 
    —Non, non, bien au contraire, c'est très intéressant pour moi. Vous disiez que vous l'avez vu tourner la veille ? 
 
    —Ouais. En pleine nuit, j'ai trouvé ça bizarre, c'est pas trop des heures pour des livreurs ou des déménageurs.  
 
    —Effectivement. Et selon vous, ce serait le même fourgon qui aurait emporté cette statue ? 
 
    —Ouais, une sculpture d'un artiste du coin. Un mec grave chelou. Je l'ai vu une fois dans une expo quand j'allais encore en cours. Ce type est anormal, c'est un fait. Brucon... non, Brusson, ouais c'est ça. 
 
    —Avez-vous pu voir ou au moins apercevoir le conducteur ? 
 
    —Moi, je dis que oui, et c'est même pour ça que je dis que c'était le même fourgon, même si y avait pas le même logo, dessus. Mais les keufs, ils disent que c'est pas plausible, tout ce que je raconte. Alors je me pose la question, est-ce que je les ai pas imaginés ? Les mecs étaient deux. Je les avais jamais vus, ici, avant ça. Pourtant, je suis un peu les yeux de cette ville, je loupe pas grand-chose de ce qui se passe ici. En même temps, faut dire que j'ai rien d'autre à foutre qu'à observer. Y avait un gars d'une trentaine d'années, je dirais, assez sportif d'allure. Ni vraiment costaud, ni fluet, ni grand, ni petit, un mec moyen, quoi. Je dirais entre 1m75 et 1m80, pas de signe distinctif. L'autre avait à peu près la même allure, sauf qu'il était plus vieux. Je sais pas trop, peut-être la cinquantaine. Celui-là m'a donné l'impression d'être un dur à cuire, je sais pas vraiment pourquoi.  
 
    —Ils tournaient la veille dans leur fourgon, et ce soir-là, ils ont chargé la sculpture devant la mairie ? Est-ce que cette statue a été signalée volée ?  
 
    —Pas que je sache. Y a pas eu trop de remue-ménage, en tout cas. Y en a eu beaucoup plus quand la copine à Julien l'a... modifiée. 
 
    —Comment ça ? 
 
    —Je l'ai vue faire, moi. Personne savait qui avait fait le coup à part moi, même si tous les soupçons se sont de suite portés sur elle. Elle est assez remuante, les flics la connaissent plutôt bien. Elle a cassé la bi... pardon, le sexe de la statue pour le recoller sur le front. Le maire était furax. Je l'aime pas beaucoup, lui. Je sais pas, peut-être que les gars ont embarqué la statue pour la restaurer. 
 
    —Logiquement, le maire est donc au courant de l'enlèvement de la sculpture, il doit connaître l'identité de ces messieurs. C'est peut-être une simple coïncidence, mais je dirais qu'il y a de quoi creuser. Et Julien ? 
 
    —Ben je l'ai vu juste avant qu'ils ne chargent la statue, puis après, plus rien, il avait disparu. Moi j'ai pensé que ces gars l'avaient embarqué. 
 
    Estelle, puisant dans ses expériences médiumniques vécues peu avant de rencontrer Éric, sait de façon assurée que Julien n'a pas été kidnappé par la force. 
 
    —Ou bien est-il monté seul à bord de ce fameux fourgon caméléon ?  
 
    —Je sais pas pourquoi il aurait fait ça... mais tout est possible, j'imagine, non ? Tant qu'on connaît pas la vérité, on peut supposer plein de trucs. 
 
    Pourquoi, oui ? Estelle est presque certaine que les choses se sont déroulées ainsi. 
 
    Ce Julien, avec lequel elle est entrée en communication extra sensorielle de manière bien plus claire et puissante qu'avec n'importe qui d'autre auparavant, aurait-il lui aussi une propension plus élevée que la moyenne à sentir les choses ? Il cherchait sa petite amie, elle en est convaincue. A-t-il eu des doutes sur ce fourgon et ses occupants ? 
 
    —C'est tout de même étrange, Éric. Ceci est une piste simple à explorer pour les gendarmes. Même s'ils pensent que tu as eu des visions, que tu as tout mélangé, avec cette histoire de marques différentes, ils auraient pu vérifier de ce côté-là. 
 
    —Je vais vous avouer quelque chose. Je sais, c'est pas bien de dire des trucs comme ça... mais j'ai pas confiance en ces flics. Je m'en méfie. Et je dis pas ça juste parce qu'ils m'emmerdent régulièrement, hein, allez pas croire ça. Non, je les ai toujours trouvés louches. Vous savez qu'y a deux ans à peu près, la petite amie de Julien a eu affaire à eux pour une histoire de tentative de viol sur sa personne. Ben ils ont tout plié, ils ont dit qu'elle racontait que des conneries, elle aussi.  
 
    —Et tu pourrais me dire qui était mêlé à cela ? 
 
    —Vous voulez dire celui qu'elle accusait de l'avoir agressée ? C'était un type qui bossait pour une entreprise locale. D'ailleurs, entre parenthèses, ça fait un moment que je l'ai pas vu, lui non plus. Il est du genre à aimer la bibine, lui aussi, voyez, je le vois souvent faire ses emplettes. Je sais qu'il s'appelle Théodule, ce prénom m'a toujours fait marrer. Son nom de famille, connais pas. En tout cas, les flics et le maire ont appuyé pour faire passer la petite pour une menteuse. Comme elle a toujours été un peu agitée, ils ont fait comprendre à sa mère qu'elle affabulait pour se rendre intéressante, une fois de plus, et ils les ont dissuadées de porter plainte. La mère était furax, elle a bien sûr cru les autorités.  
 
    —Très étrange, tout de même, tout ceci. Je vais aller voir du côté de la mairie si je peux obtenir plus d'informations. Et dis-moi, tu disais que cet homme, Théodule, travaillait dans une entreprise locale. Tu ne saurais pas laquelle, par hasard ? 
 
    —Si. Son surnom, c'est dudule, il bosse pour la CMPG, un peu plus loin sur la route qui longe la Gironde en allant vers Saint-Estèphe. C'est juste à côté du gros dépôt de carburant, vous pouvez pas louper ça. 
 
    —Mon cher Éric, tu m'auras été d'une aide capitale. Si les autres ne t'accordent aucun crédit, ce sont des idiots, j'en suis sûre. Tu m'as donné de solides axes de recherche. Et je suis ravie d'avoir pu faire ta connaissance. À l'occasion, je t'offrirai un repas dans un restaurant du coin, pour que l'on puisse discuter plus longuement, si tu es d'accord. 
 
    —Ah ça me ferait vachement plaisir, madame Estelle. Pour une fois je pourrais me la jouer mec intégré dans la société.  
 
    Estelle rit volontiers, imitée par Éric qui redécouvre là les vertus du rire et de la compagnie. 
 
    —Je vous dis à bientôt, Éric, j'ai été ravie de faire votre connaissance. 
 
    —Et moi, plus que ravi. Impatient de vous revoir. Vous reviendrez bien, hein ? 
 
    —Promis, et je n'ai qu'une parole. 
 
    Ils se serrent la main, avant qu'Estelle ne se dirige droit sur la mairie. 
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    —Merde, mais qu'est-ce qu'il fout ? 
 
    —Qu'est-ce qu'il se passe, Frédo ? s'empresse Anthony, fébrile. 
 
    —Il a dévié de sa trajectoire. Regarde, il devrait se diriger vers ce point, dernier repérage effectué concernant ses cibles. 
 
    Sur les écrans, le Minotaure hume l'air à pleins naseaux. Il ne court plus, cherche manifestement à accrocher une piste olfactive plus proche ou peut-être plus attrayante pour lui que celle qu'il suivait jusque là. Il pousse plusieurs hurlements à la suite, casse de jeunes arbres sur son passage. 
 
    —Je sais pas ce qu'il a senti, votre machin, là, mais ça a l'air de le rendre furibard. J'aimerais pas trop me trouver dans ces bois, là, maintenant. 
 
    —Je crois savoir ce qu'il a senti. Je vois que ça ! Tu restes ici à le surveiller, je vais prévenir nos cinéastes. Ils auront peut-être quelque chose de plus consistant encore à se mettre sous la dent. Leur film pourrait prendre une autre dimension. 
 
    —Je pige que dalle à ce que tu racontes. 
 
    —Je te demande pas de comprendre, juste de garder tes putains d'yeux fixés sur ce grand salopard. Je reviens vite. 
 
    Frédo sort de la salle de contrôle. 
 
    Il sait qu'il va devoir déranger cette éclatée du bulbe de Doc dans sa démonstration d'horreurs appliquées, et il n'apprécie que moyennement la chose. Il a beau se dire qu'ils sont tous dans le même bateau et qu'il n'a aucune leçon de morale à donner à qui que ce soit ici, cette femme lui fait froid dans le dos. 
 
    Parfois, il en arrive à se demander si elle n'a pas appliqué sa science à sa propre personne pour se greffer un cerveau de reptile, tant elle lui paraît froide, sans aucune empathie pour absolument personne. Jusqu'à son rire qui n'est pas sans lui évoquer le grincement d'une craie sur un grand tableau noir, tant il le dérange et le met mal à l'aise. 
 
    Il ne serait même pas étonné d'apprendre que cette bonne femme n'en est pas une, qu'elle vient en fait d'une autre planète, avec ses techniques de médecine avancées. 
 
    Tout à ses pensées, il traverse les couloirs sans même s'en rendre compte et se retrouve devant le labo occupé par le quatuor. 
 
    À travers cette vitre, il les voit attroupés autour d'un même centre d'intérêt, subjugués par une étrange sculpture dont il ignore la nature, mais dont il sait d'instinct qu'elle mériterait sa place au musée des horreurs. 
 
    Il va les déranger, et les agacer. Surtout elle, la reptilienne, comme il a pris l'habitude de la nommer en secret. Heureusement, son assistante, Catherine, est bien plus abordable et agréable. 
 
    Il déclenche la sonnerie de l’interphone prévu à cet effet, sans provoquer la moindre réaction, et réitère son action. 
 
    Catherine tourne cette fois-ci la tête, et vient décrocher. 
 
    —Salut Cathy. Putain, c'est pas possible d'ouvrir la porte et se parler face à face, de vive voix, plutôt qu'à travers cette vitre et ces machins électroniques, là ?  
 
    —Ce sont les protocoles mis en place pour plus de sécurité. Je sais que tu n'es pas un danger, mais je dois m'habituer à les respecter, avant qu'il y ait plus de monde dans ce complexe. Tu sais comme moi que ce sera bientôt une fourmilière, ici. Pas moyen de connaître tout le monde, donc le cloisonnement sera indispensable, pour nous, pour conserver nos travaux à l'abri de toute malveillance. 
 
    —Ouais, et vos petits culs, par la même occase. Bref, y a du nouveau sur les écrans, je suis pas sûr, mais ça va peut-être pas tarder à bouger. Tu peux les avertir, les deux là, ste plaît ? 
 
    —De toute façon, nous avons fini, ici. Une réussite totale, encore, sourit-elle. On te rejoint d'ici peu. Merci, Frédo. 
 
    Il lève la main en salut, puis s'en retourne. 
 
    La discussion avec Catherine lui a soudain rappelé l'importance de la sécurité, en ces murs. Et s'il avait commis une erreur en laissant le nouveau seul aux commandes. Qui peut garantir qu'il ne s'agit pas d'un infiltré, flic ou malfrat ? 
 
    Ce gars a dit avoir travaillé pour gros Tonio. Chacun ici sait à quel point ce dernier est une raclure, prête à tout pour s'approprier les biens et les idées des autres. 
 
    Pris d'un doute affreux et soudain qui ne tarderait pas à se muer en panique s'il ne contrôlait si bien ses nerfs, Frédo se met à courir. 
 
    Si le môme fait des siennes, le boss ne laissera pas passer une nouvelle erreur, cette fois-ci, et ils finiront lui et Antho en pièces détachées pour amuser le doc. 
 
    Ne faire confiance à personne, seul Angus mérite son total respect et son dévouement. Les autres doivent encore faire leurs preuves. 
 
    Lorsqu'il arrive, à bout de souffle, devant la salle de contrôle, Antho est assis et ne lâche pas le Minotaure des yeux. 
 
    —Hé, te voilà. Il a accéléré. Il s'arrête à intervalles réguliers, puis repart comme une bombe. Je sais pas ce qu'il a flairé, mais j'aimerais pas être celui qu'il a dans le nez, rit-il bêtement. 
 
    —Laisse-moi ma place aux commandes. Je vais envoyer 2 drones pour le devancer. On devrait bientôt y voir plus clair sur ses intentions. Ça va retarder sa confrontation avec sa jeune adversaire désignée, mais ça pourrait être fort intéressant. 
 
    —Mais t'es sérieux quand tu dis que vous avez lancé ce molosse aux trousses de cette minette ? Quel intérêt ? Il va la déboulonner en 2 secondes. 
 
    —C'est bien ce que je pense, mais moi, je suis les ordres. Le reste, je m'en tamponne. Angus, lui, pense que la gamine a ses chances. Il a même parié dessus. J'avoue que du coup, ça me rend vraiment curieux et impatient. 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
    14 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    —C'était quoi, s'que t'as balancé. 
 
    —Je sais pas trop, mais rien de bon, à mon avis. Je pense que cette peluche leur a servi à nous localiser. C'est sûrement grâce à ça qu'ils ont pu envoyer les deux hommes, à ton chalet, ils savaient où nous trouver. Mais c'est terminé, la connexion est coupée, on reprend l'avantage. 
 
    —Et le bestiau qui beugle, tu crois qu'il sait où nous trouver ?  
 
    —C'est eux qui nous l'envoient, en tout cas. Il sort de leur bâtiment. Quand on y était, il hurlait déjà de temps en temps. D'ailleurs, je l'ai plus entendu depuis plusieurs minutes. À la limite, ça me fait encore plus flipper, parce que s'il approche en silence, on le verra qu'au dernier moment. Allez, on se remet en route, avant qu'il nous colle au train. 
 
    Lui comme moi sommes lourds de fatigue, chaque pas que nous arrachons au sol paraît peser des tonnes. Je reste admirative de sa volonté et sa condition physique, à son âge, peu de personnes auraient pu parcourir ces distances aussi vite. 
 
    Les minutes défilent, chacune d'entre elles nous demande des efforts considérables pour l'affronter et passer à la suivante. Tenir, coûte que coûte.  
 
    J'imagine que si je n'avais pas Noah dans mes bras, si je n'avais fait une promesse à maman, et si elle ne s'était sacrifiée pour que je puisse la tenir, j'aurais abandonné. 
 
    Qu'est-ce qui peut motiver Edmond avec assez de force pour braver les années avec autant de courage et de pugnacité ? 
 
    Sa survie... quoi d'autre ? Peut-être celle du vieux Nestor, aussi. 
 
    Ce dernier nous tourne autour comme un chiot enjoué, parcourant joyeusement deux à trois fois plus de chemin que nous sans que cela ne paraisse devoir venir à bout de sa forme physique. 
 
    Edmond marche devant, à un rythme qu'il ne tiendra objectivement pas longtemps. 
 
    Ses pieds accrochent de plus en plus les branches tombées au sol, et chaque fois il peine davantage à maintenir son équilibre. 
 
    —Dis Edmond, t'es bien sûr que tu sais où tu vas ? Tu m'as dit qu'il nous faudrait marcher quelques heures pour sortir de cette forêt. Ça doit bien faire 12 heures qu'on est partis, en incluant notre arrêt à la mare, et je vois toujours pas l'ombre d'un éclaircissement dans la végétation. J'ai même un peu l'impression qu'on tourne en rond. Les arbres sont implantés de manière bizarre, non ? Ça forme presque des couloirs. Je veux pas dire, mais le jour commence à baisser. Tu sais où tu nous guides ? 
 
    —Bien sûr, que je sais, tu crois quoi, gamine ? s'agace-t-il. Je connais ces bois depuis tout minot, c'est comme une promenade dans mon jardin. Mais le chemin que je voulais emprunter pour rejoindre la nationale qui longe cette forêt est bloqué par ce qui nous court après. À moins que t'aies envie de lui faire la bise, on est bien obligés de changer les plans. On va se planquer là où je t'ai dit, en espérant qu'il se ramène pile là où on l'attend, et une fois que je lui aurai flambé la cervelle, on pourra reprendre notre progression. J'ai bien peur qu'il nous faille passer la nuit dehors. J'espère que cette bestiole se couche comme les poules, parce qu'autant te le dire, ma vision nocturne est tout sauf brillante. S'il se radine quand le grand créateur aura éteint la lumière, on aura du souci à se faire. Mais arrête de me faire causer, j'ai déjà plus le souffle de mes 20 ans, inutile de me le faire gaspiller. 
 
    Brusquement, il stoppe, se plie en deux et vomit une gerbe de sang. Il tousse et crachote un moment, avant de se reprendre et se redresser. 
 
    —Edmond ? Qu'est-ce qu'il t'arrive ? 
 
    —T'inquiète, j'ai l'habitude. Ce putain de crabe qui me ronge de l'intérieur. J'en ai encore pour quelques mois, d'après ces foutus médecins. Les spécialistes, comme ils s'appellent eux-mêmes. Spécialistes d'un truc qu'ils sont infoutus de guérir, on appelle ça comment ? Des fumistes, voilà ce que c'est. Si je les avais écoutés, je serais encore resté à l'hosto à me faire enfiler toute leur merde à prix d'or dans les veines. Et je serais même probablement mort, ou dans un sale état proche du concombre ou de l'endive. C'est pour ça que je suis venu dans ma cabane, tu comprends, c'est le seul endroit où je me sente bien. Quand je vous ai vus faire irruption dans ma bulle, ça m'a foutu en rogne, j'avoue. J'ai pensé que même ici, fallait qu'on vienne m'emmerder, qu'on pourrait pas me foutre la paix jusqu'à la fin. C'est pour ça que j'ai réagi aussi abruptement, tu comprends ? 
 
    —Je comprends, Edmond. Tout à fait. Vraiment désolée... pour ça. C'est d'autant plus charitable de ta part de bien vouloir nous aider. Mais si t'as besoin de te reposer, on s'arrête. 
 
    —Non, laisse-moi récupérer mon souffle, et c'est reparti. 
 
    —Ralentis l'allure, au moins, ou tu vas y rester. 
 
    Je me rends bien compte de mon manque de tact, et du fait que ce qui me pousse à le ménager est une vision purement égoïste des événements à venir. Mais la nécessité de protéger Noah fait loi, je ne dois pas flancher, me laisser aller à trop d'empathie. Si Edmond venait à s'effondrer, l'attendre nous mettrait indubitablement en danger. Et, aussi dégueulasse cela soit-il, je n'hésiterais pas à l'abandonner sur place pour sauver notre peau. 
 
    Je me méprise rien qu'à cette idée, et pourtant, je sais que c'est ainsi que j'agirai. 
 
    Pas par peur, je suis passée au-delà. Mais parce que je dois sauver ma famille. Oui, ma famille. 
 
    Puis faire enfermer dans un cachot insalubre ce gros sac à merde de proviseur. Je voudrais être là le jour où ils l'attraperont, en espérant que l'arrestation ne se passe pas sans heurts, qu'il en prenne plein la gueule, et que ses codétenus lui mènent ensuite une vie d'enfer, qu'ils lui mettent dans le cul.  
 
    C'est aussi un moteur puissant, je partage ma motivation entre la survie de mon frère et tout le mal que je souhaite à cette pourriture. 
 
    —On peut y aller. Je marcherai moins vite, pour pas calancher de suite. J'ai encore deux mots à dire au tas de viande qui nous poursuit. 
 
    Noah suit nos échanges avec un intérêt apparent. Je ne sais pas ce qu'il en saisit réellement, mais je le vois clairement chercher à tout analyser. 
 
    Dire que j'ai toujours pensé qu'il était idiot, attardé, mongol, comme je me laissais parfois aller à le qualifier. J'ai honte de ça. 
 
    Il est calme, je crois qu'il comprend parfaitement que le silence est de rigueur, pas question ici de piquer une crise. 
 
    Nous reprenons la marche. Je rêve d'un véhicule qui nous mènerait loin d'ici, soulageant mes pieds et mes jambes meurtris.  
 
    45 minutes nous sont nécessaires pour atteindre notre but. 
 
    Le couloir dégagé par la tornade est impressionnant, autant dans ses dimensions que dans sa rectitude. Ce sera en effet l'endroit rêvé pour monter notre embuscade. 
 
    Nous progressons avec prudence, car le sol n'est qu'un entrelacs de branchages. 
 
    Lorsque Edmond estime suffisante la distance qui nous sépare de l'entrée dans le couloir, il fait halte. 
 
    Nous posons tous deux, sans nous consulter, nos culs sur un vieux tronc moussu. Confortable et doux, cela ferait même, dans ces conditions, une couche tout à fait acceptable. 
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    —Bonjour, mademoiselle. Je voudrais m'entretenir avec le maire, si cela est possible. De la part d'Estelle Jorgensen, journaliste professionnelle. Si vous désirez voir ma carte de presse, ajoute-t-elle en tendant la preuve officielle de ce qu'elle avance. 
 
    —Si vous voulez bien patienter, madame, je vois s'il y a moyen de vous ménager un horaire proche. 
 
    Cela va être difficile, vous savez, sans rendez-vous préalable. J'essaie, sans rien vous promettre. 
 
    —Je vous en remercie. Je vais m'installer, en salle d'attente. Précisez-lui tout de même que je n'en aurai vraiment pas pour longtemps. Juste deux ou trois questions très simples. 
 
    —Très bien, je lui en ferai part, mais ne peux rien vous assurer pour autant, j'espère que vous le comprendrez. 
 
    Estelle s'installe dans une petite pièce, salle d'attente improvisée dénuée de tout mobilier à l'exception de deux chaises et d'une petite table. 
 
    Elle lui fait immédiatement plus penser à une salle d'interrogatoire. 
 
    C'est là qu'ils mettent les gens qui les gênent, à l'écart du public, songe-t-elle, amusée. 
 
    Quelque chose flotte dans ce bâtiment, une trace sensorielle d'un passé lié d'une manière ou d'une autre à son affaire, qu'elle perçoit à peine, comme un très vague souvenir d'enfance qui nous revient en partie seulement. 
 
    Une personne mêlée à tout cela est passée par ici, elle serait prête à le jurer et parier son salaire là-dessus. 
 
    Depuis son arrivée dans cette petite ville, tout semble s'enchaîner de manière très encourageante pour la résolution de son enquête. Elle a joué de chance, jusqu'à maintenant, se laissant guider par son intuition, plus sensible que jamais. 
 
    La connexion ressentie lors de sa rencontre avec le père de la petite Virginie ne s'est à aucun moment démentie.  
 
    De détails en interprétations, elle suit cette piste, désormais plus puissamment ancrée en elle encore, surtout depuis qu'elle est entrée en contact avec les parents de Julien. 
 
    Sans preuve sur cela, elle sait que tout est lié, que là où elle trouvera l'un, elle trouvera l'autre. 
 
    Elle n'a plus qu'à souhaiter y arriver avant que le pire n'advienne. 
 
    Dans le couloir, un bruit de pas saccadés la tire de ses pensées. Des talons martelant le carrelage d'une marche vive et sèche, qu'elle interprète, déformation professionnelle et sensorielle, comme étant celle d'une personne stricte et austère. 
 
    Elle se livre souvent à ce petit jeu, tente d'imaginer quel physique peut correspondre à la musique d'une marche. 
 
    Cette personne est probablement d'un poids relativement élevé, mais a su conserver un dynamisme évident dans sa démarche. 
 
    Un visage s'affiche dans l'entrebâillement de la double porte restée ouverte, et avant que présentation ne soit faite, elle sait qu'il s'agit du maire. Austère, cet adjectif qui lui est venu en entendant sa marche lui va plutôt bien. Pour être poli. Son collègue, Franck Gallot, dirait volontiers que ce type a une sacrée tête de con. À cette pensée, elle contient un rire, qui si elle n'y prenait garde, deviendrait irrésistiblement fou. 
 
    —Bonjour, madame... Jorgensen, c'est bien cela ? 
 
    Le ton est sec, désagréable, à l'image des traits et des expressions faciales de l'homme. 
 
    —Tout à fait, enchantée, monsieur... monsieur ? 
 
    —Piquemal. André Piquemal, maire de notre charmante ville de Pauillac. Vous désiriez me parler ? Je ne puis vous accorder un entretien dans l'immédiat, je n'ai malheureusement que très peu de temps à moi. Si vous désirez réellement vous entretenir avec moi, si cela est une nécessité absolue, alors il vous faudra prendre rendez-vous. Mais je dois vous en avertir, cela ne sera possible que d'ici quelques semaines, ma secrétaire vous dira quand exactement. Je vous souhaite une bonne journée. 
 
    Estelle ne veut pas lui laisser l'occasion de battre en retraite aussi aisément. Elle se dresse comme un diable à ressort et se retrouve en deux enjambées rapides à portée de poignée de main. Main qu'elle tend pour ferrer sa proie, ne pas lui laisser d'autre choix que de la serrer. 
 
    —J'ai juste deux questions, à vous poser. Trente secondes de votre précieux temps, c'est tout ce que je vous demande. Connaissez-vous Julien Roussel ? Et qui a participé à l'enlèvement de la sculpture qui trônait sur votre place ? 
 
    Il paraît décontenancé par l'audace et l'outrecuidance de cette femme. Agacé de la voir venir à la charge alors qu'il pensait lui avoir coupé l'herbe sous le pied et l'avoir clairement congédiée. 
 
    Monsieur le maire, plus enclin à diriger la danse, n'a manifestement pas l'habitude de se faire mener en bateau et de subir des interrogatoires. 
 
    Il monte d'un ton, sa voix se fait plus agressive et cassante. 
 
    —Julien Roussel... oui, c'est ce jeune qui a disparu. J'aurais dû me douter que les journaleux ne tarderaient pas à flairer leur proie. Je n'ai rien à dire sur ce garçon, si ce n'est qu'il n'a jamais fait d'histoires. Je fais confiance aux services de gendarmerie de notre ville, ils éclairciront cette affaire. Selon eux, il ne s'agit que d'une banale histoire de fugue, parmi tant d'autres. Et je n'ai aucune raison de remettre leur jugement en doute. Quant à cette statue, je ne vois vraiment pas quel rapport vous faites entre les deux. Je sens que si je ne vous le dis pas, vous allez me tenir la jambe. C'est le comité local des arts et monuments, qui se charge des animations artistiques de cette ville. Voyez avec son représentant, monsieur Tarba. Il est le proviseur de notre Lycée. Je ne vous fais pas l'offense de vous dire où se trouve ce lycée, n'est-ce pas, vous saurez sans doute le trouver seule. Les fouineurs savent comme tout le monde que tous les chemins mènent à Rome, mais eux le savent d'expérience, car ils ont déjà exploré tous ces chemins en quête de quelque chose de croustillant à se mettre sous la dent, en fouillant au passage chaque poubelle. Au revoir, madame. Ou adieu, peut-être, tente-t-il de plaisanter, sans parvenir à masquer la sévérité de ses traits. 
 
    Il lui tend une main sans chaleur, et la gratifie d'un sourire sans joie, d'une sécheresse et d'une froideur dérangeantes. 
 
    "Ce sera assurément adieu, aucune envie de vous revoir. J'ai les renseignements désirés", pense-t-elle avec soulagement. 
 
    Elle quitte la mairie, pensant qu'il est tout de même fort dommage de voir une si jolie et agréable bourgade administrée par pareil triste personnage. 
 
    Un coup d'œil à sa montre lui indique qu'il est probablement inutile pour elle de se rendre directement au lycée qui a déjà dû fermer ses portes.  
 
    Elle va aller tenter sa chance du côté de l'entreprise citée plus tôt par Éric. 
 
    Ce puzzle aux pièces éparses, disséminées aux quatre vents, se complète peu à peu. 
 
    Elle retrouve sa voiture, laissée sur le parking longeant la rive de la Gironde, repère qu'elle ne va pas quitter puisque, si elle a bien compris, la CMPG se trouve quelques kilomètres plus loin en suivant l'estuaire. 
 
    À la sortie des quais de Pauillac, elle emprunte cette petite route bordée de platanes, parallèle au fleuve qui délimite avec l'Océan les frontières du Médoc. 
 
    La circulation y est plutôt discrète, aussi s'autorise-t-elle à rouler très lentement pour profiter des paysages. 
 
    Quelques minutes à peine plus tard, elle tourne à gauche, vers cette petite zone industrielle comprenant quatre ou cinq entreprises. 
 
    Son œil a vite fait de repérer le sigle qu'elle cherche, affiché en lettres peintes de deux mètres de haut sur les tôles de bardage. 
 
    Il y a si peu d'activité qu'elle se demande si elle n'arrive pas trop tard, mais l'immense porte grande ouverte met bien vite un terme à ses doutes. 
 
    Elle met pied à terre, et aussitôt reçoit une nouvelle alarme sensorielle. Elle la compare en teneur et en intensité à celle vécue à l'hôtel. Les deux hommes qui ont occupé sa chambre sont venus ici, eux aussi, cela ne souffre aucun doute dans son esprit. 
 
    À l'intérieur résonne le grincement mordant d'une meuleuse électrique attaquant le métal qui se rend non sans résister dans une pluie d'étoiles filantes, petits grains en fusion arrachés à la masse. 
 
    Elle aperçoit un homme trapu penché sur la machine pour y transférer sa force et son poids et ne laisser aucune chance au métal qu'il agresse. 
 
    Il ne peut ni la voir ni l'entendre, quand bien même hurlerait-elle, incapable de rivaliser en intensité sonore avec le chant du métallier. 
 
    Doucement, elle s'avance, mains plaquées aux oreilles. 
 
    À son approche, comme averti par un sixième sens, l'homme, muni d'un casque anti bruit, se redresse, mettant fin à la torture sonore d'Estelle. 
 
    Elle le voit plisser les yeux derrière son masque, et plus sûrement encore, se distordre les neurones pour tenter de comprendre à qui il a affaire et ce que peut bien lui vouloir cette femme un peu trop chiquement habillée. 
 
    Il pose son outillage, ôte ses équipements de protections auditives et relève ses lunettes, fumées par les projections de fragments de métal incandescent. 
 
    Il lui adresse un hochement de tête, bonjour et interrogation quant à sa présence en ces lieux tout à la fois. 
 
    —Bonjour, monsieur. Estelle Jorgensen, journaliste. Je voudrais vous dérober juste quelques petites minutes. Croyez-vous la chose envisageable ? sourit-elle chaleureusement. 
 
    —Tout dépend pour quoi faire, ma petite dame. Vous voulez quoi, au juste ? 
 
    —Je cherche un homme prénommé Théodule. J'aurais quelques questions à lui poser. 
 
    —Théodule ? Qu'est-ce que c'est que ce prénom à la con ? Connais pas. Jamais entendu que qui que ce soit se prénommait ainsi. Voilà, désolé, mais si c'est tout ce qu'y a à votre service, j'aimerais bien terminer ce que j'avais commencé avant que vous ne veniez me déranger. 
 
    Mensonge. Cela saute aux yeux et aux sens d'Estelle.  
 
    —Pardonnez-moi d'insister, mais êtes-vous bien sûr que jamais vous n'avez eu parmi vos employés quelqu'un qui se serait appelé ainsi ? Peut-être avait-il un surnom ? 
 
    —Je vous dis que j'ai jamais rencontré quelqu'un avec ce blase. Mais qu'est-ce qu'elle lui veut, à ce Théodule, que lui vaut cet honneur ? 
 
    —Oh, peu importe, puisque vous ne le connaissez pas. Dommage, je m'étais laissée dire que celui que je cherche travaillait chez vous. On m'aura induite en erreur.  
 
    Partout autour d'elle, elle sent planer cette atmosphère malsaine, qui n'émane pas de l'homme qu'elle a face à elle. Lui est assurément un désagréable mufle, mais cela ne fait pas de lui le suspect qu'elle recherche... ce qui ne l'exonère pour autant pas de toute culpabilité.  Non, ce qu'elle capte vient d'une personne autre, qui a passé beaucoup de temps ici, y a travaillé. Et contrairement à ce qu'en dit son interlocuteur, il s'agit, elle le suppose, de ce fameux Théodule. Il a imprégné ces lieux de son aura, si ce n'est maléfique, en tout cas malfaisante.  
 
    Les hommes de l'hôtel l'ont retrouvé ici. Pour quelle raison, elle espère le découvrir au fil de son enquête. 
 
    Le chaudronnier a repris son travail sans s'occuper plus avant de cette inconnue tout juste arrivée qui lui casse déjà les roustons. 
 
    Estelle en profite pour faire le tour de l'atelier. Ses perceptions extrasensorielles se sont estompées, évanouies comme une brume matinale. N'en reste que ce léger flou, cette sensation ténue d'avoir laissé échapper quelque chose d'important. 
 
    Elle n'a désormais, comme tout être humain, plus que ses yeux, ses mains et son esprit pour chercher, fouiller, interpréter. 
 
    Au fond, une grande porte métallique à moitié ouverte donne sur un garage où sont garés divers véhicules.  
 
    Des fourgons utilitaires... comme celui aperçu par le jeune Éric. Certes, ce genre de véhicule pullule littéralement dans les entreprises et sur les routes. Mais elle croit savoir du coup ce que ses deux petits Poucets, qui ont semé pour elle diverses traces, sont venus faire ici. 
 
    Cela s'impose à son esprit comme une évidence, et sans savoir jusqu'à quel point le patron de cette entreprise est mouillé dans cette affaire d'enlèvements, au moins est-elle persuadée qu'il a fourni un moyen de locomotion aux coupables. 
 
    L'interroger plus avant ne servirait à rien, elle le sait d'expérience, et l'a surtout lu dans ses yeux méprisants et agacés. Le pousser dans ses retranchements serait une erreur qu'elle ne compte pas commettre. 
 
    Il règne dans cette petite ville une bien étrange atmosphère, et le nombre de suspects et complices semble devoir grandir chaque seconde.  
 
    Quelque chose d'une importance colossale se trame ici, nul besoin d'être medium pour s'en apercevoir. 
 
    Plus que jamais, elle compte bien démonter pierre par pierre cet édifice de mystères qu'elle sait receler une dose d'horreur à laquelle elle espère être suffisamment préparée pour ne pas s'effondrer avant d'avoir atteint son but. 
 
    Elle quitte le bâtiment en lançant un "au revoir, monsieur, et merci" qui restera sans réponse. 
 
    Sur le parking, elle tente de retrouver ce fil invisible pour l'embobiner et remonter un peu plus encore cette piste, mais ne trouve qu'une lumière faiblissante et une fraîcheur suivant la courbe inverse. La chair de poule qui horripile soudain tous ses poils n'est pas due qu'à sa frilosité génétiquement ancrée, le besoin de partir d'ici au plus vite la propulse au volant de sa voiture. 
 
    Oui, le mal se dissimule un peu partout dans cette ville, et la nuit est son terrain de jeu favori. Il est temps d'y mettre un terme... mais pas ce soir. 
 
    Mieux vaut ne pas traîner seule dans ce coin retiré et hostile. 
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    Il n'a pas compris ce qui était arrivé. Cet éclair, cette détonation... ce petit nuage de fumée... et surtout cette douleur fulgurante qui lui a déchiré la poitrine en pleine course et l'a stoppé à retardement. Pourquoi ? Où est la petite fille ? 
 
    Alors qu'il se tordait et convulsionnait, pensant sa mort prochaine et inéluctable, il n'a eu que le temps d'apercevoir ces deux hommes, armés. Sans qu'il sache pourquoi, ils ont à nouveau fait feu, dans un tonnerre assourdissant. Puis il est parti, il a glissé vers ce qu'il croyait être sa fin. 
 
    Mais il s'en est tiré. 
 
    C'est pour lui un mystère, il ne peut comprendre comment, mais il récupère à une vitesse phénoménale. 
 
    S'il avait pu assister à sa propre conception, il pourrait alors interpréter cela de manière rationnelle et scientifique. Le doc Delarace a utilisé beaucoup de peau de reptiles et d'amphibiens, pour lui donner cet aspect extérieur si particulier. Icare, son premier chef d'œuvre lui faisant toucher du doigt le statut de divinité. Le premier à avoir survécu, en tout cas, après des dizaines d'essais infructueux, et Dieu sait combien de cobayes en pièces détachées. La grande créatrice.  
 
    Le gène de la queue qui repousse coule dans ses veines, ce qui laisserait plus d'un homme rêveur, comme aurait pu le dire le doc, toujours pince sans rire. 
 
    Ses facultés de régénération et de guérison sont pour le moins exceptionnelles, comme il peut s'en apercevoir. 
 
    À l'endroit où la balle de gros calibre a foré un cratère sanguinolent, le traversant de part en part pour ressortir au niveau de son omoplate gauche, le trou n'est déjà presque plus qu'un souvenir.  
 
    Les lèvres de la blessure commencent déjà à se rapprocher en un salvateur baiser. 
 
    Il a déjà pu se déplacer, se mettre à couvert de buissons, ramper parmi les ronces et les fougères, car il sait d'instinct qu'il est recherché. Il entend ce bourdonnement seulement audible d'oreilles aussi sensibles que les siennes. Il ne s'agit pas de créatures volantes vivantes, ni oiseaux ni insectes. 
 
    Non, ils cherchent à le repérer grâce à ces petites choses extrêmement furtives, si bien qu'il est très difficile de les apercevoir parmi les arbres et les feuillages.  
 
    Mais les entendre lui suffit amplement pour s'en faire une représentation mentale fidèle et les situer avec exactitude. Il doit attendre avant de les affronter, il n'est pas encore assez fort. Pas assez rapide. 
 
    Il lui faudrait manger. Ingérer cette chair et ce sang pour lesquels son système digestif semble avoir été conçu, à son plus grand dégoût. 
 
    Son esprit n'est pas en adéquation avec son corps. Il n'aime pas faire de mal, tant qu'il ne l'estime pas nécessaire et mérité. Il est un doux agneau dans le corps d'un impitoyable fauve. 
 
    Sa nature profonde finira par reprendre le dessus, il le sait, il le sent et le redoute. Car par expérience, il sait que la faim est toujours plus forte.  
 
    Il a souvent essayé de résister aux repas que lui présentaient ses geôliers. Cela les amusait visiblement de le voir refuser, car cela présageait une frénésie boulimique lorsqu'il craquerait. 
 
    De toutes ses forces, il a lutté contre ses pulsions sanguinaires, ce goût prononcé pour le sang dont l'odeur modifie sa perception des choses, le transforme aussi sûrement qu'il le ferait d'un vampire au réveil d'un sommeil de quelques siècles. 
 
    Pourtant, à aucun moment il n'a eu envie de croquer cette petite fille, Virginie. Il l'aimait bien, s'est senti investi du devoir de la protéger. Il doit la retrouver, elle est peut-être toujours en vie, si ceux qui lui ont tiré dessus ne l'ont pas enlevée ou tuée. 
 
    Et les autres ? Que sont-ils devenus ? 
 
    Le garçon qui l'a aidé, celui au visage si étrange lorsqu'il l'a vu, la dernière fois, se peut-il qu'il s'en soit tiré, avec ses amis ? 
 
    Il était gentil. Il aimerait bien le revoir. 
 
    Au loin, il entend un lugubre hurlement, d'une agressivité à peine concevable. 
 
    Depuis sa cellule, il l'a déjà entendu, et le connaît un peu par ce biais. 
 
    Il sait même qui se trouve derrière ce monstre, et ce qu'il cherche. 
 
    L'intercepter, le détourner de sa cible, voilà ce qu'il va faire. 
 
    Il n'est pas encore assez fort pour le combattre, car il le perçoit comme une créature extrêmement puissante. 
 
    Mais il peut le faire tourner en rond. 
 
    Car s'il ne se trompe pas sur son identité, il est bête. Très bête. 
 
    Le noir commence à habiller son environnement d'un linceul opaque qu'il apprécie particulièrement. 
 
    Ses yeux sont plus efficaces, son acuité visuelle se fait aussi redoutable que celles d'un chat et d'une chouette réunis. 
 
    Il se redresse de toute sa hauteur, rappelé à l'ordre par sa blessure qui lui inflige une fort cuisante douleur. 
 
    Il ne l'écoute pas plus de deux secondes, lève la tête aux cieux, gorge déployée et découverte, et pousse un cri d'appel puissant. 
 
    —Ikââârr. 
 
    À l'écoute, il sait, si éloignés fussent-ils l'un de l'autre, que celui qui fait trembler le sol sous ses pas aussi puissants que lourds vient de stopper net sa course.  
 
    Hameçonné. S'il pouvait sourire, il le ferait en ce moment même, découvrant d'interminables rangées de dents longues et effilées. 
 
    Il lui faut ferrer pour ne pas perdre sa touche. 
 
    —Ikâââr !!! 
 
    L'écho de sa propre voix lui revient après avoir informé la forêt entière de sa présence. 
 
    Il aperçoit ces drôles de libellules qui le survolent et le fixent, comme un faucon crécerelle en vol stationnaire au-dessus de sa proie et regagne à quatre pattes le couvert des fougères. 
 
    L'autre arrive, il doit être prêt à déjouer ses attaques, et le faire tourner jusqu'à lui faire perdre le nord pour le fatiguer. Oui, le fatiguer. Et retrouver lui-même ses forces. 
 
    Alors seulement il pourra passer à l'action... et vaincre ou mourir. 
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    —J'ai chopé Icare, putain, ça y est, je le vois. Ah mon salaud, tu t'étais bien planqué, mais on va pas te lâcher aussi facilement.  
 
    —Merde, mais c'est quoi cet immense machin ? Il fait encore plus flipper que l'autre à tête de taureau ! Mais où je suis tombé, moi ? 
 
    —Dans le plus incroyable des zoos, mon pote, oh ouais. Et c'est pas fini, le doc a d'autres surprises à nous faire découvrir, j'en suis convaincu. 
 
    Dans le couloir, les claquements du carrelage indiquent l'approche d'un petit troupeau d'êtres chaussés de talons.  
 
    —Eh, doc. Doc !!! Venez vite voir ça ! Vous allez vous pisser dessus de joie, sûr. 
 
    Le doc entre dans la pièce à cet instant même, suivie de son assistante et du couple de cinéastes. 
 
    —Oui, j'arrive. Et sachez que je ne me pisse jamais dessus. Pas éveillée, en tout cas, assène-t-elle, impassible. 
 
    Catherine, son assistante, plutôt sensible à l'humour de sa supérieure, et toujours bon public, part d'un irrépressible rire de hyène tachetée, immédiatement imitée par toute l'assistance. 
 
    —Ah toujours le dernier mot. Tenez, regardez-le, tant qu'il ne fait pas trop sombre. On le verra très vite plus du tout. Autant l'autre est blanc comme un cul de nonne irlandaise, autant lui a la peau grise comme un bon nocturne qu'il est. 
 
    —Il est... blessé ? 
 
    —Oui. Il a apparemment pris une bastos, mais il a l'air de s'en remettre comme un grand. Par contre, je pense que c'est pour ça qu'on avait perdu son signal. Soit son transpondeur est endommagé, soit il a carrément été éjecté par la balle.  
 
    —Qui lui a tiré dessus ? 
 
    —Je suis sûr de rien, j'ai pas vu comment ça s'était passé, les drones n'étaient pas encore en place. Mais je pense que c'est les deux gus qui ont réussi à entrer pour braconner quand la clôture a été détruite par un grand arbre qui s'est effondré dessus. Ceux que le vieux a dessoudés. Au moins, on sait que ce grand salopard d'Icare est du genre coriace. J'ai l'impression qu'il récupère à vitesse grand V. 
 
    Le doc sourit d'un sourire malsain, empli d'auto satisfaction bien plus que de joie. Elle sait très exactement d'où lui vient cette faculté à la régénération.  
 
    —Dites-moi que vous enregistrez ces images, s'il vous plaît. Quelle créature incroyable ! s'extasie Emmanuel. 
 
    —Ouais, tout ce que prennent les drones est stocké automatiquement. C'est envoyé directement à notre cloud privé. Même si l'un des drones devait ne jamais revenir, nous aurions ses images jusqu'au bout. 
 
    —Vous avez tout prévu. Je suis impressionnée. Mais dites, que fait-il, là ? 
 
    —Ben je crois qu'on a la réponse à la question "pourquoi le Minotaure a-t-il changé de direction ?". Icare le provoque. Hein, doc, je me trompe ? 
 
    —Je ne suis pas spécialiste en éthologie, vous savez. Mais je suppose qu'on peut dire cela, oui. Ça y ressemble bien, en tout cas. C'est ennuyeux, tout de même. Il va perturber le programme. N'y a-t-il pas moyen de l'éloigner et de remettre Minos sur le bon chemin ? 
 
    —Vous êtes quand même mieux placée que moi pour savoir qu'à part les repérer et les suivre, on ne peut rien faire, aucune interaction n'est possible, c'est pas des jouets radiocommandés. Je peux tout au plus diffuser des sons, voire des messages via les haut-parleurs disséminés partout dans ces foutus bois, mais je doute qu'ils soient très sensibles à un ordre quelconque, aussi bien l'un que l'autre. En tout cas, je sais pas ce qu'Icare a gueulé dans son langage de monstre, mais l'autre a l'air bien décidé à lui dévisser la tête. Il fonce. 
 
    —Si Icare a récupéré tous ses moyens, la nuit lui donnera un avantage trop net. Il est capable de le déchiqueter. Il faut empêcher cela, je veux que Minos retrouve la fille avant l'affrontement final. En plus, le film serait de qualité moindre, de nuit, j'imagine. Ce sera une fin rêvée, pour vous, non, ce combat, quelle qu'en soit l'issue ? 
 
    Brigitte et Emmanuel, excités comme des banquiers face à leur premier client à découvert, ne tiennent plus en place. 
 
    —On ne pourrait rêver mieux, en effet. S'il y a moyen de faire durer le plaisir, nous n'en serons que plus satisfaits. 
 
    —OK, je vais essayer de détourner l'attention du Minotaure. Mais je doute sincèrement du résultat, Icare a l'air d'avoir trouvé le truc pour le mettre en boule. Il doit vouloir mesurer sa force. Qu'est-ce que je peux diffuser ? Donnez moi des idées, les bovins, c'est pas vraiment ma came. 
 
    —Parlez-lui, empêchez-le de se concentrer sur Icare. Faites en sorte que le son lui vienne de derrière. 
 
    —Vous me donnez une idée. Je peux faire en sorte de diffuser les cris d'Icare directement dans son dos. Il n'entendra plus l'original, juste sa "rediffusion".  
 
    Sur son pupitre, Frédo sélectionne avec application les micros qui enregistreront les cris d'Icare et les enceintes qui les diffuseront. Il montre à Anthony comment tout ceci fonctionne, sans grand espoir que cet idiot comprenne un traître mot de ce qu'il lui raconte. 
 
    Ses yeux vides de toute expression lui confirment qu'il n'a pas grand-chose à attendre de cet imbécile.  
 
    —Tout est prêt. Je lance, en croisant les doigts pour que ça marche.  
 
    Tous restent suspendus aux images diffusées sur les écrans, retenant leur souffle et priant pour voir ce mythe vivant retourner sur ses pas. 
 
    Il s'arrête soudain, comme retenu par un fil invisible, manifestement interpellé par un appel venu de son dos. Il hésite un moment, puis fait volte-face et court vers un Icare imaginaire. 
 
    —Bingo ! Je crois que ça marche. Bien joué, Frédo, très joli coup. Vous avez enregistré le cri d'Icare, pour pouvoir le diffuser même lorsqu'il s'arrêtera d'appeler ? 
 
    —Tout à fait, madame. Je cherchais un moyen de guider le gros jusqu'à la petite, on l'a enfin trouvé. 
 
    —Vous l'avez repérée ? 
 
    —Oui, je sais exactement où elle est.  
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    Estelle s'est garée sur l'un des grands parkings qui longent les quais de Pauillac. 
 
    Avant de monter dans sa chambre, elle s'attarde un moment, profite de la vue sur la rive opposée. 
 
    Les lumières qui éclosent à la nuit tombée lui rappellent agréablement ces lignées de lucioles qu'elle et ses frères et sœurs aimaient tant à observer, lors de leurs vacances d'été. 
 
    Elle aime cette vie qui refuse de s'éteindre, que le noir vienne mettre un terme à ses activités, dans le silence résultant de la distance qui les sépare. Cela a quelque chose de rassurant. Elle a cette impression que le mal qui habite cette petite ville n'a pas encore franchi la frontière naturelle imposée par le fleuve. 
 
    Tout à ses pensées, marchant lentement sur les pontons du petit port de plaisance, Estelle ne voit pas s'approcher deux silhouettes sorties de l'ombre, comme les monstres sous le lit des enfants attendent patiemment leur heure. 
 
    Une main se tend vers son épaule pour s'en saisir avec force et brutalité et lui faire faire volte-face. 
 
    Son cœur bondit dans sa poitrine, cogne sa cage thoracique pour sortir, voudrait la laisser là et s'échapper loin de cette trop banale scène de crime en gestation. 
 
    L'habitude de fréquenter des lieux peu recommandables lors de ses multiples enquêtes lui offre toutefois le poids de l'expérience, qui vaut entraînement. Elle repère en premier lieu les dangers les plus immédiats, son esprit et ses yeux sont rodés à cet exercice périlleux. 
 
    Elle perçoit le scintillement d'une lame prête à faire usage, comme un gyrophare dans la nuit indiquant un péril à éviter à tout prix. 
 
    Les deux hommes qui lui font face portent de larges et profondes capuches dans l'ombre desquelles il ne lui est pas possible de distinguer des visages. 
 
    —Dis donc, la rouquine, je t'ai jamais vue, ici. Pas mal. Va falloir être gentille avec nous, et on te fera pas trop de mal.  
 
    —Je ne possède aucun bien, si c'est ce que vous voulez. Ne faites pas... 
 
    —Ta gueule ! Ferme ta gueule ! Qui t'a donné l'autorisation de l'ouvrir ? Tu t'es prise pour qui ? File ton sac, salope !  
 
    L'homme au couteau se tient légèrement en retrait, silencieux, prêt à intervenir en cas de résistance inattendue.  
 
    —Je vous le donnerais volontiers, s'il ne contenait le peu de choses que je possède. Je me dois donc de refuser ce gentil marché que vous me proposez. 
 
    Sans voir son visage, elle ressent la surprise et la consternation de son interlocuteur, bien avant sa colère. Elle profite de cet infime laps de temps où toute réaction est suspendue, où la place est au calcul chez l'adversaire. 
 
    Avec la célérité du cobra, sa main, menue et manucurée, doigts tendus, vient frapper la gorge de l'homme d'une touche alliant précision et vitesse. 
 
    Immédiatement, il porte ses mains à son cou, suffoquant. 
 
    Son acolyte n'a pas encore eu le temps de réagir qu'elle s'apprête déjà à lui lancer son sac au visage. 
 
    Mais avant même qu'elle n'entame le moindre geste, ce dernier pousse une plainte sourde puis s'effondre, atteint en pleine tête par un projectile qui retombe lourdement au sol. 
 
    Le premier, à qui elle a donné un aperçu de ses talents en combat rapproché, ayant à peine récupéré, se penche sur son complice, l'aide à se relever, puis tous deux s'enfuient du plus vite qu'ils le peuvent. 
 
    Ses yeux cherchent l'origine de ce lancer qui, peut-être, lui a sauvé la vie. 
 
    Elle aperçoit une silhouette, quelques mètres en retrait, qu'occupée à cibler ses assaillants, elle n'avait pas vue. 
 
    Elle sait immédiatement de qui il s'agit, et instinctivement, son sourire s'élargit. 
 
    —Éric ? Mon Dieu, quel lanceur adroit ! On peut dire que tu tombes à pic. 
 
    —J'ai toujours été excellent au base-ball. Je suis rouillé, je me suis niqué le coude en lançant ce pavé.  
 
    —Mais comment... ? 
 
    Elle ne termine pas sa question, ce qui n'entame en rien la compréhension de sa demande. 
 
    —Je vous l'ai dit, Estelle, je suis les yeux de cette ville. Quand tout le monde dort, je suis là. Je vous ai vue arriver, et vous diriger seule vers le port. Puis, de loin toujours, j'ai vu ces deux salopards se faufiler dans l'ombre et vous suivre. Je les connais pas, jamais vus ici. Alors j'ai ramassé cette méga caillasse, au cas où. J'ai bien fait, non ? 
 
    —Je confirme. Moi qui devais t'inviter à manger, je crois que ce sera ce soir, mon cher Éric. Je te dois une fière chandelle. Je ne sais pas s'ils se seraient contentés de mes effets personnels, mais je suis heureuse de n'avoir pas eu à le vérifier in vivo. Est-ce que tu connais un bon restaurant qui pourrait recevoir deux personnes affamées après avoir vécu de vives émotions ? 
 
    —J'en connais un, oui, et comment. Même si, autant vous le dire, je n'ai jamais pu y manger moi-même. Mais ils ont les meilleures poubelles de la ville, foi de client fidèle. 
 
    —Alors ce soir, c'est toi qui vas remplir les poubelles. 
 
    —Avec un peu de chance, je les récupérerai demain. Par contre, je sais pas s'ils aimeront me voir arriver avec vous. Je fais pas trop client huppé, voyez. 
 
    —Je sais me montrer persuasive, pas d'inquiétude là-dessus. Je te suis, mon guide. Et veux-tu me faire plaisir ? 
 
    —Bah, pour sûr, ouais. 
 
    —Tutoie-moi, je te prie. Je le fais naturellement, cela devient gênant si ça n'est pas réciproque. 
 
    —Ah, ça, je peux pas, Estelle, non. Ça me fait plaisir que vous me tutoyiez, vraiment, mais moi, je peux pas faire ça. J'aurais l'impression de jurer devant Dieu le jour de mon jugement dernier, voyez ? 
 
    —Va pour le vouvoiement, alors. Je ne voudrais pas être responsable de ta descente aux Enfers. 
 
    Tous deux quittent le port en riant, puis s'avancent sur les quais, bordés de commerces et autres établissements de restauration. 
 
    Éric mène Estelle jusqu'au Saint-Martin, à la porte duquel il abandonne sa position de guide. 
 
    —je vous laisse passer devant, Estelle. C'est pas trop de la galanterie, juste que j'ai peur qu'ils paniquent en me voyant entrer. 
 
    Estelle rit volontiers, glisse son bras sous celui d'Éric comme s'ils étaient un couple, puis ouvre la porte. 
 
      
 
    Plus loin, à l'autre bout des quais, sous le couvert des platanes, un fourgon est garé. Deux hommes, à la démarche précipitée et quelque peu difficile, le rejoignent et s'empressent d'y entrer. 
 
    La porte coulissante se referme derrière eux. 
 
    —Qu'est-ce que vous avez branlé, putain ?  
 
    —Elle est plus coriace qu'elle en a l'air, se défend l'un des deux d'une voix enrouée. Elle m'a foutu un atémi direct dans la glotte, sans que je voie rien venir. Ça calme, je te le dis. 
 
    —Et lui, il a quoi ? C'est elle aussi ? 
 
    —Non, y avait quelqu'un, derrière nous. Il lui a foutu un pavé sur la tronche. 
 
    —Ben dis lui d'arrêter de pisser le sang dans le fourgon, à ton pote, j'ai pas envie de passer ma journée de demain à récurer ça. Bon, on vous ramène à Bordeaux. C'était bien la peine d'aller chercher de soi-disant durs à cuire là-bas, tiens. Démarre, Stéphane, on bouge. Faudra trouver autre chose pour calmer la fouineuse. 
 
    Le fourgon, tous feux allumés, s'engage sur la route. 
 
    Les gyrophares placés sur le toit illuminent la nuit d'une lueur bleue intermittente, alors que le véhicule de la gendarmerie de Pauillac se dirige vers la sortie de la ville. 
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    Edmond sort de sa besace un grand paquet de chips, qu'il me tend sans même me regarder, les yeux toujours plongés dans son garde-manger portable. Puis il en extrait une boîte de cassoulet, dont apparemment, il se nourrit en exclusivité. Suivent une bouteille de vin, indispensable complément à tout repas réussi du Edmond sauvage, et une gourde d'eau. 
 
    Je ne peux contenir un sourire un peu trop large pour n'être pas moqueur en lui prenant la gourde des mains. 
 
    —Ce soir, Nono, c'est chips. Pas le top du repas diététique et équilibré, mais tant pis, on adore ça, pas vrai ? 
 
    —Ui. E me l'aime, les sips. 
 
    —Ouais, gourmand, je sais bien. Mais bois un peu d'eau, avant. 
 
    Je débouche la gourde, puis en approche le goulot de la bouche de mon frère.  
 
    L'impression d'être sa mère lui donnant la tétée me saisit, me terrifie autant qu'elle m'emplit de tendresse et d'amour. D'où est-ce que cela me vient, moi qui pensais être dépourvue de tout amour maternel ? 
 
    —On va s'en tirer, mon Nono, pas vrai ? 
 
    —Ui, affirme-t-il en s'essuyant les lèvres du revers de sa manche. 
 
    J'ouvre le paquet de chips sous les yeux de Noah, arrondis par la gourmandise.  
 
    Plus personne ne parle, seuls les froissements de la poche, les craquements des pétales de pomme de terre croqués concurrencent à grand-peine les aspirations et la mastication molle émanant de la bouche d'Edmond. 
 
    Le froid nous tombe rapidement sur les épaules, désagréable, inquiétant dans ce qu'il a d'inéluctable lorsqu'on est démuni, sans moyen de se mettre à l'abri ni de se couvrir mieux. 
 
    Je me demande si Noah ne tombera pas gravement malade à passer ses nuits dehors, sans couverture, sans chauffage. Le genre de questionnement que, il y a deux semaines encore, je n'aurais jamais eu, me reposant totalement sur maman.  
 
    Les soucis, c'est une affaire d'adultes, ils sont là pour parer à toute éventualité. Voilà quel était mon mode de réflexion... avant que la responsabilité suprême ne me tombe dessus comme le froid ce soir. 
 
    Pas moyen de s'en prémunir. 
 
    Je ne peux plus reculer. Ne le veux seulement plus. 
 
    J'ai totalement accepté et intégré ce nouveau rôle qui m'est dévolu. Je l'assumerai jusqu'au bout, tant que la vie me prêtera son souffle, Noah pourra compter sur moi. 
 
    Voilà une promesse que j'ai faite à ma mère, et que je me suis faite à moi même. 
 
    Je préfère trouver la mort plutôt que renier cet engagement-là.  
 
    J'aime mon frère ce soir comme j'aurais dû l'aimer dès sa naissance. Il m'aura fallu un peu plus de deux ans et quelques drames pour enfin être une sœur digne de ce nom. Digne d'aimer et d'être aimée par ce petit garçon un peu différent. 
 
    Il m'observe avec curiosité, se demande manifestement ce qui en cet instant me passe par la tête. 
 
    —Même sans parler, on se comprend, pas vrai ? Je pense à l'avenir, mon Nono. Les grands, ils font toujours ça. Ils doivent prévoir. Pour pas se laisser déborder. 
 
    Il sourit, puis se colle à moi pour se réchauffer. Échange et partage d'amour et de chaleur. 
 
    —J’aurais bien fait un feu, je me gèle. Mais c'est trop sec, partout. On foutrait le feu à cette forêt le temps qu'il faut pour le dire. Et je crois que ça arrangerait pas vraiment nos bidons, on aurait toutes les chances de finir grillés comme des saucisses. 
 
    —C'est pour lui, que je m'inquiète. Il est petit, il se refroidit plus vite que nous. 
 
    —Regarde, là derrière, le trou qu'a fait cet arbre en se déracinant. Tu peux le glisser dedans, il maintiendra sa température beaucoup plus facilement.  
 
    —On a déjà dormi dans un trou comme celui-là, plus grand. Les feuilles mortes font une bonne couverture. Hein, Nono ? Il a raison, Edmond, tu vas te coucher dans ce petit lit fait rien que pour toi. Je te tiendrai la main comme le faisait toujours maman, quand tu dormais dans ton lit à barreaux, juste à côté du sien. 
 
    Il s'est déjà endormi sur mon épaule, loin des soucis et de toute peur. 
 
    Je l'installe dans ce trou creusé pour épouser ses dimensions à merveille, puis le recouvre de feuilles, comme doivent le faire, j'imagine, certaines mères d'espèces sauvages lorsqu'elles ont des jeunes et doivent les abandonner le temps d'une chasse. 
 
    —Tu devrais roupiller, toi aussi. Je pense pas qu'on aura affaire à l'autre avant demain matin, en plein jour. Dis, t'entends comme moi, depuis tout à l'heure ? 
 
    —Oui, un cri différent de celui qu'on entendait jusque là. On dirait la créature qui était avec nous, quand on est sortis de cet enfer. Je trouve bizarre qu'il crie autant. On dirait... un enregistrement, non ? 
 
    —J'en sais fichtre rien, mais moi, ce que je remarque, c'est que ça vient par ici. Sûr que ça s'est rapproché, depuis qu'on s'est posés. C'est encore lointain, mais ça vient vers nous. 
 
    —On se relaie, pour veiller, Edmond ? Je crois que ce serait plus prudent, non ? 
 
    —Ouais, t'as raison. Si ça te dérange pas, je pionce en premier. 1 heure, ça me suffira. Ensuite, tu me réveilles, et je fais le reste de la nuit. J'ai l'habitude, je faisais ça, quand je chassais à la tonne. Ça fait bien longtemps que j'ai plus tiré le moindre animal. Je crois que demain, j'aurai du gros gibier à ramener à la maison. 
 
    —Vas-y, mais tu peux même dormir deux ou trois heures, tu dois être bien crevé. Je monte la garde. Au moindre truc suspect, je te réveille. 
 
    —OK, laisse-moi juste deux heures. Tiens, prends ma vieille tocante. À minuit, tu me réveilles, et tu vas te coucher.  
 
    Il n'en dit pas davantage, s'allonge au pied de ce tronc moussu qui nous servait d'assise, et trouve instantanément le sommeil.  
 
    Sa respiration, ample et bruyante, se mue très vite en ronflements tonitruants, écho inquiétant fait aux appels qui persistent au loin. 
 
    J'ai peur qu'il nous entende, et en même temps le souhaite. Il faut qu'il nous repère et vienne jusqu'ici, lieu idéal pour lui tendre une embuscade. Lorsqu'il sera mort, ou grièvement blessé, nous pourrons reprendre notre chemin vers la sortie de ces bois. La sortie de l'enfer. 
 
    Le sommeil pèse horriblement sur mes paupières.  
 
    Régulièrement, je relève la tête avec brusquerie, agressée par cette impression de tomber dans un gouffre, lorsque l'esprit bascule de l'éveil à l'endormissement. 
 
    Je me dresse et marche autour de notre petit campement de fortune, en me frottant les bras et les cuisses pour me réchauffer. 
 
    Une rapide vérification me permet de m'assurer que Noah dort paisiblement, et ne paraît aucunement souffrir du froid. 
 
    Résister à cette abominable fatigue qui me harcèle sans pitié, secouer la tête et me mettre quelques gifles pour chasser le sommeil. En vain. 
 
    Je dois tenir deux heures à peine. Deux heures qui vont pourtant me paraître des siècles. Les plus longues de ma vie. Plus longues et interminables encore que celles passées en cours de physique avec madame Merveillaud... et ça n'est pas peu dire.  
 
    Je jette un œil à la montre toutes les minutes, en ayant cette impression que chacune d'elles a duré les deux heures qui me sont imparties. 
 
    Soudain, une masse énorme fonçant sur moi me fait basculer en arrière. Prise d'une panique viscérale, je me redresse d'un bond, prête à défendre nos vies, persuadée que je vais être percutée par une charge colossale. 
 
    Rien. 
 
    Aucun animal ni aucune personne, pas âme éveillée qui vive alentour. Moi-même ne suis qu'à moitié éveillée et à moitié vivante. 
 
    Ce moment où l'esprit navigue entre l'état conscient et le songe, et où naissent parfois les plus incroyables hallucinations. Oui, c'est ce que je viens d'expérimenter. 
 
    Vaincue par la lourdeur de mes paupières, j'ai fermé les yeux un millième de seconde peut-être. 
 
    Et mon esprit a matérialisé mes craintes les plus profondes. 
 
    Je vérifie tout de même que Noah est toujours là. Il dort paisiblement, à mille lieues de la terreur que j'ai vécue à l'instant. 
 
    Je peux voir sa couverture de feuilles mortes luire très légèrement de la lueur de la lune reflétée dans l'humidité qui s'y dépose peu à peu. Sa respiration entraîne un panache de buée blanche caractéristique d'une fraîcheur saisissante. 
 
    Une main rapidement glissée sous la couche de feuilles me rassure toutefois. Il y fait doux et chaud. 
 
    Les appels d'Icare se poursuivent inlassablement. Cette régularité métronomique me paraît plus que suspecte, et j'acquiers la certitude qu'il s'agit bien d'un enregistrement, comme je le soupçonnais. 
 
    Edmond avait raison, le son se rapproche peu à peu, bien que lointain encore. 
 
    Le sommeil m'a totalement quittée, je suis si nerveuse et anxieuse que je tiendrai sans problème jusqu'à la relève. 
 
    Un craquement, à quelques mètres à peine, me tire un frisson presque douloureux tant il est intense. 
 
    J'ai beau savoir que cette forêt est forcément peuplée d'une multitude d'animaux en tous genres, je ne parviens pas à réprimer la pensée que l'un de nos poursuivants se trouve posté à proximité... et qu'il ne peut s'agir que de ça. 
 
    Les sangliers, cerfs, chevreuils ou simples écureuils n'existent plus à mon esprit, remplacés par une armée d'hommes malfaisants dont toute la volonté est dédiée à notre perte. 
 
    Le hululement d'un hibou perché non loin de là me fait presque hurler, et c'est mains plaquées sur la bouche que je m'en garde de justesse. 
 
    Que j'aimerais que d'autres yeux que les miens aient à monter la garde ! Qu'un autre esprit ait à prendre en charge et penser notre défense. 
 
    Je me sens régresser, redevenir petite fille, incapable d'envisager autre chose que des cris et des gesticulations. 
 
    Il me faut me ressaisir, j'ai désormais une responsabilité autre que ma seule vie. 
 
    Je suis sûre que maman a surmonté bien des épreuves pour nous, qu'elle n'aurait seulement pas entreprises si nous n'avions fait partie de sa vie. 
 
    Pour affronter la vie, la vraie, pas celle des cours d'école où j'ai toujours aimé briller par mon inconséquence, il faut un courage que je ne suis pas certaine d'avoir.  
 
    Donner des coups, je sais le faire. Crier et vociférer, je sais aussi. 
 
    Mais agir sans bruit et prendre les coups à la place d'autrui sans faire de vagues, créer une bulle protectrice dans laquelle on peut avoir l'impression de ne rien redouter, sans jamais attendre en retour de contrepartie autre que le bonheur de ses enfants... multiplier ses angoisses par deux ou trois, faire siennes celles de ses mômes, n'envisager l'avenir, jusqu'aux actions immédiates et simples, qu'à travers le prisme du bien-être des siens... c'est là une forme de courage que jamais je n'avais envisagée jusqu'alors. 
 
    Notre mère a été notre héroïne de l'ombre, elle nous a préservés du mieux qu'elle l'a pu de ce monde fait de violence et d'agressions. Tout ce qui a pu m'arriver de mal a été la conséquence directe de ma désobéissance. Elle aurait pu m'en protéger, si je l'avais écoutée. 
 
    Dire que je lui ai reproché si ardemment tout ce qu'il s'est passé. 
 
    Maman... tu me manques tant. J'aurais voulu pouvoir te dire à quel point je t'aime. À quel point nous avons besoin de toi.  
 
    Les larmes coulent sans barrage, thérapie express pour évacuer un peu de ce chagrin qui enfle et me comprime le cœur et l'estomac, obstrue ma gorge et mes pensées. 
 
    Oui, j'exorcise le mal ce soir, tant que cela m'est possible, je pratique une légère saignée pour soulager ma peine et rendre supportable ce qui ne l'est pas. 
 
    Je dois vivre avec cela. Mourir serait tellement plus simple, mais je n'en ai pas le droit. 
 
    Demain, je devrai être forte. Alors je m'épanche dans ce moment de tranquillité et de solitude. 
 
    Une main posée sur mon épaule me surprend dans mes retranchements les plus intimes, et c'est poings tout faits que je me retourne avec brutalité. 
 
    —Oh, calme-toi. Pourquoi tu m'as pas réveillé ? C'est l'heure, pour moi. Je suis bien reposé, je peux tenir le reste de la nuit. Va te coucher, je prends le relais. 
 
    —Tu m'as foutu la trouille. J'ai entendu des bruissements, par là, tout à l'heure. Je pense que c'était que des bestioles, mais on sait jamais. 
 
    —J'ouvrirai l'œil, et le bon. Et la seule bouche que j'ouvrirai si besoin, ce sera celle de mon canon. Le premier qui passe dans mon champ de vision, je le coupe en deux, foi d'Edmond. Eh, avant de te coucher... essuie-toi le visage, t'es toute mouillée. Tu vas choper la mort. 
 
    Sa réflexion, qui n'a d'autre but que de me signifier qu'il a bien vu que je pleurais, fait monter en moi des pulsions de violence. Cette foutue violence qui jamais ne me quitte. 
 
    Puis je souris.  
 
    —Te fais pas d'illusions, je choperai pas un rhume qui me rendra aphone. Je serai prête à gueuler dès mon réveil. 
 
    Il explose d'un rire ressemblant à s'y méprendre à un hululement. Le hibou ne tarde pas à lui répondre, aggravant l'hilarité du bonhomme. 
 
    Je m'allonge sur un amoncellement de feuillages regroupés juste devant le nid aménagé pour Noah. Je vais monter la garde comme une louve. Malheur à celui ou celle qui s'aventurera à tenter de le toucher. De me le prendre. 
 
    La fatigue physique, si pesante, est amplement dopée par le chagrin et les larmes. 
 
    À peine ai-je la tête posée sur les fougères que déjà je pars. 
 
    J'ai le temps de voir et d'entendre Edmond rire à travers le filtre trouble de l'irrépressible sommeil, comme s'il faisait déjà partie de mes rêves. 
 
    Je tombe et je sombre. 
 
    Noir. 
 
      
 
      
 
      
 
    Edmond se remet peu à peu de son fou rire, certainement dû bien plus à sa nervosité qu'au caractère drôle de la remarque de la fille. 
 
    Elle est sympa, cette petite. C'est un os, pour sûr, mais il l'aime bien, au fond.  
 
    Quelle volonté ! Elle est crevée, vient de tomber dans un semi-coma réparateur, mais il sent encore en elle cette force. Dommage, il aurait aimé que les choses se passent autrement, mais il ne peut plus reculer. 
 
    Il tend l'oreille pour tenter de déterminer avec plus de précision à quelle distance se trouve la bête qui les piste. 
 
    Il se demande à quoi peut ressembler ce monstre dont personne n'a jugé bon de l'informer de l'existence. 
 
    L'attente le mine. Seul face à lui-même, il se pose trop de questions, remettant en cause toutes ses décisions. S'il laisse place à la culpabilité, il n'ira pas au bout, il le sait. Il doit le faire, n'a plus le choix. Tout sera différent, pour lui, après, pour peu qu'ils ne tentent pas de l'entuber. 
 
    Tout redeviendra possible. 
 
    Il se tourne vers Soraya, l'observe un moment en silence. 
 
    —Pardon ! 
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    —C'est l'heure, Ben. On a un colis à récupérer. Tu conduis, j'ai mal aux yeux, pas envie de lutter contre les phares. 
 
    —OK, mais je connais pas trop la région. 
 
    —T'inquiète, ici tout est desservi par une route principale, pas trop de chances de se paumer. Je te guide. 
 
    Les deux hommes quittent le complexe à bord du fourgon aménagé spécialement pour leurs missions nocturnes. 
 
    Ben engage le véhicule sur la route, direction Pauillac, qu'il ne connaît que de nom pour ses vins renommés. 
 
    —Je peux en savoir plus, maintenant ? J'aime quand même bien savoir à quoi m'attendre. 
 
    —Sans problème. T'as bien su fermer ta gueule jusqu'à maintenant, et j'apprécie. Et si je veux qu'on forme une équipe efficace, je dois y mettre du mien, non ? On a deux personnes à ramener au centre. Contre leur gré, je pense que j'ai pas besoin de préciser, si ? 
 
    —Je me doutais un petit peu de ce détail. 
 
    —C'est un couple. De petits quarantenaires bien sages. Ça devrait pas poser de problème. Ils seront gentiment endormis, on les gaze pour être sûrs, on les embarque, et on rentre. Ça devrait être dans tes cordes ? 
 
    —Je vois pas de souci majeur, rien qui me rebute en tout cas. Et on va en faire quoi, après ? 
 
    —Alors là, c'est plus notre affaire. T'auras tout le temps de découvrir à quoi ils utilisent les colis qu'on leur livre. Mais rassure-moi, ils t'ont quand même mis au courant du caractère désagréable du petit voyage qu'on propose à nos cibles ? Parce qu'on les emmène pas vraiment à Disney, tu vois ? 
 
    —Dommage. J'aurais bien été à Disney, moi. T'y as déjà été, toi ? s'amuse Ben. 
 
    —Ouais, j'ai une gueule à ça, tiens. Ce qui amuse les autres a tendance à m'emmerder. Je kiffe que des trucs pas trop dans la norme. 
 
    Le reste de leur court voyage se déroule dans le silence. 
 
    Angus est satisfait, faire équipe avec ce gars ne lui déplaît pas. Tant qu'il la fermera. 
 
      
 
    À l'entrée de Pauillac, Ben ralentit, indécis. 
 
    Angus guide son chauffeur jusqu'à l'adresse indiquée par le Boss. 
 
    Ils tournent deux fois dans la rue devant la maison des Roussel avant de se garer. 
 
    —C'est sûr qu'ils sont seuls, au moins ?  
 
    —Avec ce qu'on va leur balancer dans les naseaux, même si y avait la garde nationale, ça poserait pas plus de problèmes. Faut juste faire gaffe au clébard qui dort parfois dans le jardin, selon nos renseignements. S'il se foutait à gueuler, il nous mettrait dans l'embarras. J'ai amené de petits bouts de barbaque saupoudrés de somnifères. Attends-moi là, je balance ça par-dessus la haie, puis on n'aura plus qu'à patienter. 
 
    Angus fait le tour de la propriété, une jolie petite maison individuelle, de celles qu'on imagine de suite abriter une famille modèle. Avec un chien, forcément. 
 
    Ce petit accessoire de mode qu'il faut absolument posséder, avec une voiture récente, si on veut faire partie du gratin de la famille heureuse. 
 
    Angus n'a que mépris pour tout ça, cette vie stupide guidée par les normes imposées. 
 
    Il se poste devant le joli portail fermant la propriété, censé probablement éviter toute intrusion nocturne, rit-il en pensée. 
 
    Sous le porche, il aperçoit effectivement une petite boule blanche qu'il suppose être le fameux clébard. Il a accès à l'intérieur via une sorte de chatière ménagée dans la porte d'entrée, mais préfère manifestement le grand air. 
 
    Un discret grondement sourd monte, indiquant à Angus qu'il est repéré.  
 
    Il lance les boulettes de viande en direction du chien, puis se recule de quelques pas avant que les grognements ne se transforment en aboiements furieux. 
 
    Angus loue le ciel que cette petite crotte canine soit aussi blanche, sans quoi il ne l'aurait probablement pas repérée. Il le voit se dresser, puis se diriger vers l'endroit où est tombée la viande améliorée. Le chien renifle, cherche plus avec sa truffe qu'avec ses yeux. 
 
    —C'est bien, corniaud, régale-toi.  
 
    Angus retourne au fourgon, s'assoit à côté de Ben sans rien dire. 
 
    —Alors, ça se présente comment ? 
 
    —Le clebs est en train de prendre une collation nocturne. Ça va lui rester sur l'estomac, ça. Plus qu'à attendre. Normalement, faut compter 15 à 20 minutes après ingestion. Il est tout petit, j'ai mis la dose, il devrait même mettre moins de temps, celui-là. Quand je te dirai, tu iras te garer le long de cette clôture, là. On passera les tuyaux de gaz par-dessus, on n'aura que quelques mètres à tirer, depuis là.  
 
    Ils patientent sagement 30 minutes, puis Angus retourne voir si le chien est bien endormi. 
 
    À son arrivée, il ne voit aucune boule blanche, ni sous le porche, ni sur la pelouse.  
 
    "Ce corniaud a dû rentrer pour digérer. Il aura double dose" pense-t-il avec amusement. 
 
    Il fait signe à Ben de bouger le fourgon, et bientôt, ils se retrouvent tous deux sous le porche, traînant derrière eux le tuyau censé véhiculer le gaz anesthésiant. 
 
    Angus chuchote la marche à suivre à Ben. 
 
    —J'ai pas vu le clébard, il doit être dedans. J'en connais un qui va dormir quelques semaines. Glisse la canule fine sous la porte, et balance la sauce. C'est du costaud, ce gaz, ça endormirait un troupeau d'éléphants en pleine charge. Commence à t'équiper, pas envie d'avoir à te trimballer en plus du gentil petit couple, là. 
 
    Tous deux enfilent des masques prévus pour leur éviter d'avoir à respirer l'atmosphère de la maison saturée en gaz lorsqu'ils pénétreront les lieux. 
 
    Dix minutes plus tard, monsieur et madame Roussel se retrouvent ligotés et enfermés à l'arrière du fourgon. 
 
    —Tout s'est bien passé. C'est vraiment tranquille, ici, j'ai vu aucune voiture passer. On rentre ? 
 
    —Ouais, mission accomplie, et sans accroc, cette fois-ci. Faudra que je te raconte la fois où on a été chercher cette gamine, Luc et moi. On a pris une branlée comme jamais, rit Angus en repensant à Soraya. Par contre, j'ai eu beau regarder à l'intérieur, j'ai pas vu le chien. Je sais pas où il a été se fourrer. Peu importe, il nous a pas dérangés, c'est le principal. Allez, démarre, et roule prudemment. Pas le moment de se faire serrer sur la route par les condés. En tout cas, par ceux qui ne sont pas dans le coup. 
 
      
 
    Le fourgon reprend la route, longe les quais de Pauillac à faible allure, respectant scrupuleusement les limitations.  
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    —Oh bon sang, Estelle. J'ai jamais aussi bien mangé de toute ma vie. Les poubelles de ce resto ne mentaient pas, on y est servis comme des rois. Bon, je vous avais pas menti, quand même, la patronne n'était pas ravie de me voir. Sans vous, jamais je ne rentrais ici. 
 
    —C'était parfait. J'ai vraiment apprécié de pouvoir dîner en ta compagnie, Éric. Tu es quelqu'un de très intéressant, quoi que puissent en penser les gens d'ici. 
 
    —Et même qu'un jour, je vous paierai moi-même le resto. Bon, pas ce soir, je suis un peu à court, là, voyez. 
 
    —Je te dois bien ça, ne t'en fais pas. Je crois que sans ton intervention, je boirais la tasse dans la Gironde, à l'heure qu'il est. 
 
    —Je ne crois pas, vu ce que je vous ai vue faire, mais je suis heureux d'avoir pu vous donner un coup de main. 
 
    Tous deux quittent l'établissement, accompagnés par la patronne des lieux. 
 
    —Est-ce que ça a été, madame ? 
 
    —Très bien, oui, tout était très bon. Nous reviendrons probablement si nous en avons l'occasion. N'est-ce pas, Éric ? 
 
    Éric acquiesce sans ajouter un mot. 
 
    —Passez une bonne soirée, madame. Merci d'avoir choisi notre restaurant. 
 
    —Bonne soirée. 
 
    Derrière eux, la porte se referme, puis les stores se baissent. 
 
    —Vous croyez qu'elle a vu que j'étais avec vous, Estelle ? Vous avez vu comme elle a évité de me demander si j'avais apprécié, et de me souhaiter une bonne soirée, à moi ? Invisible, je vous dis, pour tout le monde. 
 
    —J'ai bien remarqué, oui, malheureusement.  
 
    Dans la rue, devant eux, passe un véhicule utilitaire. 
 
    Alors qu'Estelle fouille l'inextricable foutoir contenu dans son minuscule sac à main pour y retrouver la clé de sa chambre d'hôtel, Éric reste bouche bée, doigt pointé sur le fourgon jusqu'à ce qu'il disparaisse au loin. 
 
    Lorsqu'Estelle lève les yeux, elle ne peut que s'étonner de son attitude figée. 
 
    —Allons, que t'arrive-t-il, Éric ? 
 
    —Laissez tomber, Estelle. Vous croiriez que j'affabule. 
 
    —Mais enfin, non, du tout. Explique-moi. Je suis désolée, j'étais distraite. 
 
    —Le fourgon qui vient de passer... je suis presque sûr que c'était le même. 
 
    —Le même que celui que tu as vu le jour de la disparition de Julien, c'est ça, Éric ? 
 
    Il hoche lentement la tête en signe d'approbation. 
 
    Estelle se remet à chercher ses clés, de voiture cette fois-ci, avec frénésie. Ce sac à main, grand comme un mouchoir de poche, semble devoir contenir un magasin Sephora en intégralité, plus quelques accessoires sortis tout droit de l'imagination déviante d'un buraliste pharmacien bricoleur acharné. Fards, rouges à lèvres, vernis à ongles, baume à lèvres, mini bombe de déodorant, flacon de parfum, portefeuille, porte-monnaie, papiers administratifs, plaquette d'aspirine, miroir, trombones, stylos, clés de toutes sortes, smartphone, mouchoirs en papier, élastiques, barrettes, chouchous, brosse à dents, lime à ongles, brosse à cheveux, tampons, pilules, pansements, lingettes, paquets de chewing-gum sans sucre pour se passer les nerfs, barre chocolatée d'urgence avec sucres et graisses ajoutées pour gros chagrin, photos d'êtres chers... la liste s'allonge sans cesse, et ce qui paraît n'être qu'un bête sac à main est peut-être en vérité un puits sans fond. Il y a là de quoi tenir en toute autonomie urbaine quelques semaines sans ravitaillement aucun. 
 
    Éric l'observe avec un intérêt et un ébahissement grandissants. Il se prend à penser en souriant que cette femme est capitaine caverne,héros de dessin animé, que le nombre de choses qu'elle peut emporter est illimité. 
 
    Elle pourrait sans peine faire tenir sa maison dans son sac à main. C'est d'ailleurs peut-être le cas. Comment cette si petite chose peut-elle contenir tout ce qu'il entend tourner et cliqueter dedans ? Il s'attend presque à voir Estelle plonger tête en avant et disparaître entièrement dans ce minuscule sac, camouflage parfait pour une faille spatio-temporelle menant assurément vers un univers parallèle où se trouve Féminiland, monde dans lequel les choses les plus futiles en apparence sont en fait beaucoup plus profondes qu'il n'y paraît. 
 
    Tout ce petit fatras, pense Éric avec tendresse, lui sert de lien permanent avec sa famille et sa maison, comme des souvenirs matérialisés. À l'image de ces pots contenant quelques poignées de la terre qui les avait vus naître que certains aventuriers ou expatriés emportaient dans leurs bagages pour ne pas se sentir déracinés. 
 
    Peut-être cet anodin sac à main contient-il pour cette femme plus d'histoire et de valeur sentimentale que toutes ces immenses propriétés viticoles alentour, ces châteaux pourtant si renommés et anciens ? Pour toutes les femmes en général ? Il n'a qu'une expérience limitée de la gent féminine, qui remonte pour l'essentiel à sa période scolaire. 
 
    Aujourd'hui, les relations qu'il entretient avec les femmes seraient plus de l'ordre du sado masochisme, tant ces dernières sont promptes à lui coller leur pied au derrière lorsqu'elles le voient de trop près. 
 
    Pourtant il sent bien toute l'importance que revêtent ces menus objets pour Estelle, il pense l'avoir déchiffrée mieux qu'il n'aurait pu l'espérer. 
 
    —Un jour, il faudra bien que je me décide à faire le tri là dedans, mon pauvre Éric. Je voulais suivre ce fourgon, mais il doit déjà être bien loin. Je te laisse ici, je reprends la voiture et vais faire un tour. Si d'aventure j'avais la chance de tomber dessus, je lui filerais le train. On peut rêver, non ? 
 
    —Vous voulez pas que je vous accompagne ? 
 
    —Non, ça, je refuse, Éric. Je ne mettrai la vie de personne d'autre que moi-même en danger pour mener enquête. Hors de question. 
 
    —Mais non, ils nous verront même pas. Puis moi, je sais à quoi il ressemble, ce fourgon. Allez, ça risque rien du tout. Franchement. En plus, j'ai jamais roulé en voiture, vous savez, ça ? S'il vous plaît, Estelle. Puis faut se décider vite si on veut avoir une chance de les retrouver. 
 
    —OK, mais alors je veux que tu me fasses une promesse. 
 
    —Pas de souci, je vous promets ce que vous voudrez. 
 
    —Je veux qu'à l'avenir, tu me tutoies. Jure ! 
 
    —Oh, c'est bas, ça, c'est vraiment petit. Ce sont des méthodes abominablement traîtresses. OK, je vo... te dirai tu à partir de maintenant. On y va ?  
 
    —Allez, en voiture. Tu me serviras de guide, si tu as une idée de la direction qu'ils ont empruntée. 
 
    —Bien, chef, je serai votr... ton GPS ! 
 
      
 
    Nos deux nouveaux associés tournent environ deux heures sans aucun succès. 
 
    Estelle espérait renouer le contact avec cette piste sensorielle, mais ses sens restent muets. 
 
    Ils rentrent à Pauillac bredouilles, mais ravis tout de même d'avoir passé un peu plus de temps ensemble. 
 
    Voiture garée, Estelle prend congé d'Éric pour gagner sa chambre d'hôtel. 
 
    —Je te souhaite une bonne nuit, Éric. Mais dis-moi, tu as un endroit où dormir, au moins ? 
 
    —Ouais, t'en fais pas, j'ai mon petit squat, pas loin. Une maison dont les proprios ont dû oublier qu'ils la possédaient tant ils doivent en avoir. Problème de riche, ça. 
 
    —Bien, je vais me coucher. Je suis fatiguée, j'ai fait beaucoup de route, aujourd'hui. À très bientôt, Éric, prends bien soin de toi. 
 
    —J'ai que ça à foutre, en même temps, tu sais, rit-il avec un enthousiasme non feint. J'espère bien, à très bientôt. Tu me lâcheras plus aussi facilement. Imagine un peu, moi qui ne fréquente jamais les filles, d'un coup d'un seul, j'en trouve une qui m'invite au resto et me fait faire un tour en voiture. Mais avant tout, une qui me crache pas dessus quand elle me voit. C'est pas un truc de dingue, ça ?  
 
    —C'est tellement un truc de dingue que j'en ai la tête qui tourne, il me faut m'allonger. Bonne nuit, Éric, et merci pour ton si précieux coup de main. 
 
    —Bonne nuit, Estelle, merci à toi. Je reste là jusqu'à ce que tu sois rentrée, des fois que les autres zigomars reviennent tenter leur chance. J'ai mon pavé porte-bonheur en main. 
 
    Estelle s'éloigne en riant, lève haut le bras sans se retourner puis s'engouffre dans le hall d'entrée de l'hôtel. 
 
    Éric pense en souriant qu'avec un minimum d'imagination, elle aurait pu dormir dans son sac à main. 
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    —Vous n'avez pas eu de problème, personne ne vous a vus, t'es bien sûr, Angus ? 
 
    —Comme je suis sûr que mon nouveau coéquipier me plaît bien, c'est un gars valable. Pas comme l'autre trou du cul. Vous avez été le recruter où, celui-là ? 
 
    —Peu importe. Il a de bons états de service. 
 
    —Auprès de Gros Tonio ? Comme si c'était une référence... 
 
    —C'est à moi de poser les questions, tu veux ? Et le chien, vous l'avez chopé ? 
 
    —Non, impossible à trouver. Je l'ai vu en arrivant, je lui ai balancé les boulettes de viande améliorée, et ensuite, plus moyen de poser l'œil dessus. On l'a cherché cinq bonnes minutes dans toute la baraque, avec Ben, et c'est quand même pas Versailles, le tour est vite fait, puis j'ai décidé de mettre les voiles. Mais je suis sûr d'une chose : il ne dira rien de ce qu'il a vu. 
 
    —Fous-toi de ma gueule, tiens. Bref, j'aurais préféré qu'il ne traîne pas, pour pas attirer l'attention des voisins. Jamais les Roussel ne seraient partis sans leur cabot. J'enverrai quelqu'un jeter un œil dans les rues alentour pour le récupérer. Les deux, vous les foutez en cage, avec les autres. Je doute qu'ils trouvent preneur aux enchères de demain, mais le Doc saura bien quoi en faire. Je rentre, moi, fatigué d'avoir à faire bonne figure devant le personnel scolaire et les élèves. Jouer ce rôle m'épuise, à force.  
 
    —À plus, Boss. Pas d'inquiétude à se faire pour ce soir, tout est sur des rails.  
 
    Damien quitte le garage au volant de sa voiture, et disparaît dans la nuit. 
 
    Angus se met aux commandes d'un petit chariot électrique, sur la plate-forme duquel ils vont poser les Roussel pour les transporter jusqu'à cette pièce qu'ils nomment tous le Zoo. 
 
    Ben porte sans mal Garance, qui n'est pas plus épaisse qu'une carassonne, comme il se dit en cette région où la vigne gagne aussi bien sur l'espace de vie que sur le langage. 
 
    Jacques, la quarantaine bedonnante, demande l'effort conjugué des deux hommes pour le sortir du fourgon. Posés sur ce chariot comme des pièces de viande sur un caddie de supermarché, ils sont emmenés vers ce qui sera leur dernière demeure. 
 
      
 
      
 
    Lorsqu'ils passent devant la salle de contrôle, le remue-ménage qui y règne incite Angus à stopper la progression du petit convoi humain, à défaut d'être humanitaire. 
 
    —Qu'est-ce qui se passe ? 
 
    —Si j'en juge par la gueule réjouie de Frédo, il a retrouvé la trace des cibles qu'il cherchait à localiser. Il va échapper au courroux du boss, plaisante Angus, se fendant d'un sourire à faire pleurer les enfants et mourir les personnes âgées. On va se rencarder, on a le temps, ces deux-là en ont encore au moins pour 4 ou 5 heures à rester dans le cirage. 
 
    Angus pousse la porte de cette pièce bondée. Ce soir, Frédo joue à guichets fermés, il fait salle comble. Lui qui évolue d'ordinaire plutôt en solitaire est ce soir plus qu'entouré, au centre de toutes les attentions. 
 
    —Tu les as trouvés ? 
 
    —Si tu parles de la gamine et du petiot, je sais où ils sont. Mais y a autre chose de plus spectaculaire, encore. J'ai réussi à repérer Icare. Et va savoir pourquoi, ce salopiaud provoquait le Minotaure, on a dû ruser pour le détourner. 
 
    —Bah pourquoi, à ton avis ? C'est simple à comprendre. Il a bien senti la tête de con qui se tient dans cet animal, là. 
 
    —T'en es toujours là. Fous lui donc la paix, à dudule, paix à son âme. 
 
    —Dis pas de connerie, tu sais pertinemment que sa personnalité se retrouve dans ce gros tas de barbaque. Le doc l'a ressuscité, en quelque sorte. Non, doc ? 
 
    —On peut dire ça comme ça. Il était si amoché qu'il n'y avait plus grand-chose à faire pour sauver son corps. Son cerveau, par contre... 
 
    —Me dites pas que c'était ce qu'y avait de plus sain chez lui, vous allez me donner envie de pleurer. 
 
    —Sain, peut-être pas. Mais il avait ce dont nous avions besoin. Le reste m'est égal, je ne m'arrête pas à ces considérations. Il était vraiment très con, nous en sommes d'accord. Mais il nous fallait un esprit agressif et suffisamment dérangé pour accepter de se retrouver dans un corps aussi... étranger. Les premiers essais ont échoué, car nous utilisions des cerveaux d'hommes normaux. Ils ne supportaient pas ce changement si brusque, et en devenaient fous, ils hurlaient à longueur de temps.  
 
    —Lui était déjà sacrément malade, je comprends bien que vous ne pouviez pas le rendre pire. Et il avance, là, il se dirige vers la fille ? 
 
    —On le guide avec des cris d'Icare enregistrés et diffusés sur le chemin qu'il doit suivre. Mais j'ai l'impression qu'il fatigue, il va pas tarder à s'arrêter. On va pouvoir aller se pieuter, on reprendra demain matin de très bonne heure. 
 
    —OK, ben nous on va ranger les parents du môme qui nous a mis dans l'embarras, et on ira aussi se reposer. Et au fait, la fillette qui s'est fait la malle dans les bras d'Icare, vous l'avez repérée aussi ? 
 
    —Non, Angus, elle est introuvable. Aucun signe. Elle finira par crever de soif et de faim, si elle est pas déjà morte. Tenez, regardez, j'avais raison. Il se couche, le gros. Il se pelotonne comme un chaton. C'est pas mignon, ça ? Tu veux pas le même pour te tenir compagnie pour tes vieux jours ? 
 
    —C'est pas Dieu possible ce que t'es con, toi. T'es vraiment trop resté au contact de ce décérébré congénital. Si je prends un jour un animal, j'aimerais au moins qu'il ait un QI supérieur à celui d'une méduse échouée sur la plage depuis trois jours. 
 
    Frédo, détendu, soulagé d'avoir rempli sa mission, goûte son plaisir et rit aux attaques de son collègue. 
 
    —Hein Doc, y a un marché à prendre, dans le monstre de compagnie, non ? 
 
    —Oh, j'en suis certaine. Ça marcherait du tonnerre. Mais je ne voudrais pas être le propriétaire qui aura à ramasser les crottes de ce NAC (nouveaux animaux de compagnie) là. Bon, assez raconté d'âneries, il est temps pour moi d'aller me coucher. Demain sera un autre jour. Je vous souhaite à tous une excellente nuit. 
 
    Le Doc quitte la pièce, suivie par son assistante, pendant qu'Angus et Ben vont "ranger" leur livraison. 
 
    Ne restent plus qu'Anthony, qui depuis trente bonnes minutes pique du nez et lutte pour rester éveillé, et le couple d'emmerdeurs qui ne semblent pas décidés à aller voir dans leur lit si le spectacle y est plus divertissant.  
 
    Frédo sent bien qu'ils vont les lui casser jusqu'au bout, ne même pas lui foutre la paix durant la nuit. 
 
    —Vous assurez une permanence, pour ne rien manquer si toutefois il se réveillait ? 
 
    —Je crois pas qu'il ait une vision nocturne très développée, celui-là. Pas trop de risque qu'il se réveille en pleine nuit avec des envies de ballade en forêt. Mais oui, soyez sans crainte, on se relaiera devant les écrans pour ne pas risquer de louper le moindre de ses pets. Vous pouvez dormir sur vos deux oreilles. 
 
    Brigitte et Emmanuel paraissent un peu interloqués par le ton et la nature des paroles de Frédo à leur égard, mais comprennent qu'ils ne sont plus les bienvenus. 
 
    Après de longues minutes d'observation attentive, pour assister au néant, ils finissent par s'éclipser pour rejoindre leurs appartements. 
 
    —J'ai cru qu'ils allaient nous tenir la jambe toute la nuit. Putain de boulets. Bon, Antho, c'est simple. Je vais me coucher, tu fais la nuit. Au moindre souci, tu me bipes. 
 
    —Eh, mais... 
 
    —Pas de, mais, mon gars. Tu croyais quoi ? T'arrives, t'es le petit nouveau, tu te manges les corvées. Te plains pas trop, t'auras pas lourd à faire. Il te suffira de jeter un œil de temps à autre sur les écrans pour vérifier que rien ne bouge. C'est tout. Tu vérifies aussi le niveau d'énergie des drones en vol. Ceux dont les batteries sont faibles rentrent automatiquement au bercail, et ils se foutent seuls sur les stations de charge. Toi, t'as juste à en lancer d'autres pour faire un roulement. T'appuies simplement sur ce bouton, tout est programmé, ils iront se poster là où on les veut. Pigé ? 
 
    —Ben euh... 
 
    —Mais oui, t'as pigé. Allez, bonne veillée, mon gars. 
 
    Frédo sort de la pièce avant que son "commis d'office" ne proteste plus avant. 
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    Avant même qu'elle ait pu sortir de sa torpeur, le monstre l'empoigne avec une force implacable. 
 
    Il pourrait lui briser les os simplement en serrant ses gigantesques et si impitoyables doigts. 
 
    Comment se libérer de cette étreinte ? Où est passé Edmond, avec son fusil ? Et Noah ? Que va-t-il devenir sans elle pour veiller sur lui ?  
 
    Ce monstre le tuera-t-il aussi ? L'animal chimérique la maintient de toute sa poigne par les deux bras, aussi efficacement que l'auraient fait des presses hydrauliques. Il la porte au niveau de sa face hideuse, monstrueuse. 
 
    Elle tente de lui envoyer un coup dans la poitrine, en recroquevillant ses jambes sous elle et en propulsant ses deux pieds au niveau du sternum offert. 
 
    Le choc est sourd, puissant. Mais n'a aucun effet. 
 
    Il ne réagit pas, ne souffle pas le moindre gémissement. 
 
    Elle a mis dans cette frappe toute la force dont elle se sait capable, et elle lui revient comme un boomerang en un énorme coup porté à son moral. 
 
    Tout est perdu, elle a échoué, elle le sait. Sa mère s'est sacrifiée pour rien.  
 
    Noah mourra probablement juste après elle. Comment pourrait-il en être autrement ? 
 
    Elle sent le souffle aussi brûlant et bestial que nauséabond la parcourir et la détailler de haut en bas, digérer les informations envoyées par son propre corps au travers de ses hormones. 
 
    L'animal se repaît de cette odeur subtile qu'il aime à faire naître chez ses victimes : celle de la peur, de la terreur.  
 
    Cela l'excite au-delà de ce qu'elle aurait pu imaginer. Cette chose éprouve manifestement des pulsions sexuelles pour elle, ou plutôt pour son corps. 
 
    Elle voit ses pupilles et ses narines se dilater exagérément. Il la renifle sous les aisselles avec insistance, savoure le fumet qu'il en retire. 
 
    Soudain, avec une brutalité et une violence sans commune mesure, il lui écarte les bras au maximum de leur extension. 
 
    À cet instant, envahie par une vague de douleur sans précédent, elle se dit qu'elle mourra écartelée, déchirée en deux parties comme une simple feuille de papier. 
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    Icare ne comprend pas ce que ses oreilles lui disent. 
 
    Pourquoi entend-il son propre cri se répéter à l'infini pour s'éloigner rapidement ? 
 
    Il a décidé de suivre cette chose dont il ignore la nature, mais dont il sent parfaitement le caractère mauvais et agressif.  
 
    Il a affaire à un tueur redoutable, un prédateur sans pitié, ça, il le sait aussi sûrement que s'il l'avait fréquenté des années durant. 
 
    Peut-être même connaît-il cette créature, son instinct le lui dicte, en tout cas a-t-il cette impression de déjà vu, ou entendu, ou ressenti, et d'être face à une chose semblable et à la fois différente de ce qu'il a rencontré jusqu'alors. 
 
    Son adversaire, ou quoi qu'il soit, s'éloigne désormais, et semble suivre cette piste sonore dont il est l'initiateur, mais qu'il ne contrôle plus, pour des raisons qui lui échappent. 
 
    Il peut renifler, au loin, dans la direction empruntée par le beuglard, la présence d'êtres humains, notamment cette fille et cet enfant. Ils sont accompagnés d'une troisième personne, qu'il ne connaît pas, n'a jamais senti auparavant.  
 
    Il y a autre chose, avec eux, qu'il ne parvient pas à identifier. Il ne connaît pas cette odeur. Il a en tout cas un fumet bien plus fort que les autres. 
 
    Et puis, beaucoup plus discrète, mais bien plus évocatrice pour son esprit, flotte dans l'air cette fragrance délicate qu'il connaît par cœur pour s'en être imprégné jusqu'à l'ivresse, lorsqu'il fuyait : celle qui émane de la petite Virginie. 
 
    L'odeur de ses cheveux, de sa peau. À ces pensées, son estomac se réveille soudain. Il a faim comme jamais. Il s'en veut immédiatement d'associer le souvenir de cette fillette, son odeur, aux demandes de son estomac. Il sait que ça n'est pas bien. Il ne veut pas être mauvais, ni faire le mal. Mais ce besoin viscéral de se nourrir de chair le harcèle et modifie par moments sa vision des choses. 
 
    Ses yeux percent l'obscurité à la recherche d'une proie. Il ne doit plus penser à la petite. À ses bras si dodus et tendres. 
 
    Il se concentre sur l'acquisition d'une autre cible, rejette sans cesse la vision de cette enfant qui inexorablement revient monopoliser ses pensées.  
 
    À quelques dizaines de mètres de l'endroit où il se trouve passent plusieurs animaux de grande taille. Il peut les entendre piétiner le sol sans souci de discrétion. 
 
    Probablement n'ont-ils aucun prédateur dans ces bois ? Ou n'en avaient-ils en tout cas jusqu'alors... 
 
    Il se sent assez fort et rapide pour tenter une chasse. Il lui faut coûte que coûte récupérer tout son potentiel physique avant d'affronter la menace qui rôde. 
 
    Et pour cela, il en est conscient, pas de meilleur moyen que d'ingérer de la viande fraîche et sanguinolente. Sa guérison, déjà pour le moins spectaculaire, ne s'en trouvera qu'accélérée. 
 
    Sans aucun bruit, il s'élance en direction des imprudentes créatures qui s'offrent une virée nocturne sous son nez. 
 
    Sa course, bien que gênée par la douleur causée par ses blessures fraîches, est aussi discrète que le vol d'un papillon de nuit. En dépit de son poids et de sa taille, ses pieds, ou ses pattes, semblent ne faire qu'effleurer le sol. Les feuilles mortes et autres brindilles sèches n'en sont même pas déplacées et ne trouvent pas le temps de seulement craquer. 
 
    L'odeur de la harde sauvage se fait de plus en plus puissante et entêtante. Rien ne pourra plus le détourner de son but. 
 
    Il s'est mué en monstre sanguinaire, chasseur impitoyable. La vie des autres n'a plus d'importance, seule importe cette faim qui le harcèle et le guide. 
 
    Cinq cerfs et biches batifolent dans une petite clairière, inconscients du danger imminent. Les deux mâles se disputent les faveurs des femelles, et plus rien de ce qui les entoure ne compte ni n'existe. 
 
    Le plus fort des deux espère évincer rapidement son rival pour profiter pleinement de son harem. 
 
    Aucun ours, lynx ou loup n'a jamais mis les pattes sur ce sol, ou tout du moins les derniers à l'avoir foulé ont disparu depuis cent ou deux cents ans peut-être. Aussi, ces animaux ne connaissent-ils pas la peur générée par la traque d'un grand prédateur. 
 
    Il leur reste bien sûr cet instinct de survie, leur commandant la fuite en cas d'intrusion d'origine inconnue dans leur périmètre de survie. 
 
    Mais cet instinct est largement émoussé par le manque de pratique. 
 
    Et quand bien même serait-il intact, ils ne pourraient anticiper l'attaque qui se prépare, car jamais aucun prédateur au monde n'a atteint pareil degré de discrétion. 
 
    Icare fond sur le plus gros des cinq, un jeune mâle au firmament de sa forme. 
 
    Avant que le cerf ait pu comprendre qu'il était attaqué, il se retrouve au sol, renversé par une charge d'une célérité à elle seule létale. Le choc a été si rude que le pauvre animal est déjà parti pour un autre monde lorsque des dents acérées viennent lacérer sa gorge palpitante. 
 
    Les trois biches et l'autre cerf, plus chétif que le malheureux pris pour cible, s'enfuient à pleine vitesse, sans chercher à en savoir davantage sur le sort réservé à leur congénère. 
 
    À malheur, quelque chose est bon. Le challenger voué à être vaincu se retrouve maître des lieux, seul mâle à pouvoir prétendre s'accoupler avec ces femelles. 
 
    Icare boit ce sang chaud, bourré d'une énergie dont il fait le plein au fil de l'ingestion. 
 
    Lorsque plus une goutte ne s'écoule de ce cou ravagé, Icare déchiquette ces chairs offertes. Il ouvre l'abdomen sans mal, bien que le cuir épais soit d'une grande résistance. 
 
    Il sait, sans l'avoir jamais vu ou expérimenté, qu'il trouvera là les pièces les plus nutritives, celles qui lui offriront le plus de chances de guérir vite et de recouvrer toutes ses forces. 
 
    Le sang est parfait en cela. Il doit maintenant ne pas se gaver de bas morceaux peu utiles et plus difficilement digestibles, qui ralentiraient sa digestion et sa guérison. 
 
    Le ventre cède, s'ouvre, et une lourde coulée s'en échappe dans un bruit écœurant de succion. 
 
    La poche qui maintenait jusqu'alors les viscères en totale cohésion les libère de son carcan. 
 
    Les organes fuient ce corps, comme la vie avant eux. 
 
    Icare s'empare du foie, l'arrache au corps sans vie et le dévore avec une frénésie frisant la folie furieuse. Il en fait autant du cœur et des reins. 
 
    Il attaque ensuite l'une des cuisses de l'animal, où la chair est d'une qualité extrême. 
 
    Son appétit semble devoir ne jamais se calmer, il dévore comme jamais il ne l'avait fait lorsqu'il était prisonnier. Le fait d'avoir eu à chasser sa nourriture semble avoir libéré en lui une agressivité qu'il ne se connaissait pas.  
 
    Poisseux de sang et de parcelles de chair, il entreprend de se nettoyer à la manière de tout prédateur sauvage. Il lèche ses membres maculés, se lave consciencieusement. 
 
    Il termine en se roulant au sol et en se frottant dans les feuilles sèches. 
 
    Maintenant que son estomac est plein à craquer, que sa faim est comblée, il se dégoûte pour ce qu'il vient de faire. Cette créature n'avait rien fait pour mériter tant de cruauté.  
 
    Pourtant, il sait que dès que ce repas sera digéré, il recommencera avec la même brutalité, animosité, folie sanguinaire.  
 
    C'est là sa nature profonde, et il ne pourra rien tenter pour s'en défaire.  
 
    À nouveau, l'odeur de la petite fille vient lui chatouiller les narines. 
 
    Il ferme les yeux avec force, tente de la chasser de son esprit.  
 
    Rester ici, à côté de ce corps offert, sur lequel il pourra se servir à volonté sans plus avoir à faire de mal. Voilà ce qu'il voudrait faire. Cependant, l'excitation liée à la chasse, cette décharge d'adrénaline pure, il ne peut l'oublier. Et il sait que ça le reprendra avec peut-être plus de force encore, sans qu'il ne puisse plus rien contrôler. 
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    Elle sent ses articulations lâcher une à une. La traction exercée par le monstre est trop importante, son corps n'y résistera pas.  
 
    Il lui est devenu impossible de hurler sa douleur, ou même seulement gémir. 
 
    Dans un horrible craquement, ses épaules se disloquent, lui arrachant finalement un gémissement retenu jusque là.  
 
    Sa vue se trouble. 
 
    Le feu des Enfers s'empare de son corps, qui se résume désormais à une immense souffrance. Plus aucune autre sensation n'est gérée par son cerveau, elle n'a plus ni jambes, ni bras, ses sens semblent vouloir se mettre en erreur. Elle n'est plus qu'une douleur. 
 
    La souffrance est telle qu'elle sent clairement son esprit tenter de se dissocier de ce corps destiné à la mort.  
 
    La bête redouble alors d'efforts, et dans un bruit abominable de vieux jean mouillé qu'on déchire, son bras droit se détache du reste de son corps. 
 
    Il la jette au sol, conservant fièrement son trophée. 
 
    Elle le voit humer ce bras. Il la fixe, et s'il ne peut sourire, elle sait qu'il se réjouit et jouit de cette situation. De cette victoire.  
 
    Étrangement, elle sait qui se cache derrière ce déguisement grotesque fait réalité. Son vieil ennemi, ce gros salopard plein de soupe et sans cervelle. 
 
    Sa lucidité revient au galop pour atteindre un niveau étonnant, en même temps que la souffrance se fait supportable, diminue et reflue.  
 
    Comme si elle était étrangère à la scène et la regardait avec le recul des gens non concernés. Probablement son esprit et son âme sont-ils en train de quitter son corps, pense-t-elle sans autre émotion. 
 
    Elle tourne la tête à la recherche de Noah, mais ne peut le voir depuis l'endroit où elle se trouve. Elle n'aperçoit que les corps brisés d'Edmond et Nestor, pantins désarticulés, unis dans la mort comme ils l'ont été dans la vie. 
 
    Sa plaie béante laisse échapper son sang au même rythme que sa vie. Elle n'en a peut-être plus pour longtemps, mais veut profiter de cet état de quasi-indifférence, à la douleur et à son état, pour tenter un coup d'éclat, baroud d'honneur des gens qui se savent perdus. 
 
    Plus rien à perdre, et peut-être en jeu la survie de son frère à gagner. 
 
    La bête, occupée à dévorer ce bras à la fois gracile et musculeux, manifestement tout aussi savoureux, ne s'occupe plus d'elle. 
 
    Elle entend cet insupportable bruit de mastication qui la rend folle, la submerge d'un influx nerveux.  
 
    Les os qui craquent et cèdent comme s'ils étaient faits de sucre, la chair qui n'est que beurre pour cette mâchoire surpuissante, elle perçoit tout cela comme un dernier outrage que lui adresse ce fumier. 
 
    À deux mètres d'elle, canon captant un rayon de lune, le fusil d'Edmond attend sagement une sollicitation de sa gâchette pour pouvoir cracher le feu et le plomb, faire pleuvoir la mort sur un gibier de grande taille. 
 
    Mais avec un seul bras, comment pourrait-elle s'en servir, tenir cette arme au poids élevé, viser, et surtout, supporter le recul pour atteindre la cible ? 
 
    Elle l'ignore totalement, ce qui n'entame en rien sa détermination à tenter cette dernière chance. 
 
    Si elle cale le canon sur ce petit tronc couché en direction de Dudule, puis s'appuie de tout son poids sur le fusil, un seul doigt suffira alors à actionner la gâchette. Du moins l'espère-t-elle. 
 
    Elle profite de la totale inattention du monstre pour se précipiter sur l'arme.  
 
    À peine a-t-elle eu le temps de la positionner qu'il est déjà sur elle. Trop près, l'angle n'est plus bon, elle ne pourra l'atteindre à un organe vital. 
 
    Au moment où il pose son énorme main sur son épaule, une incroyable détonation réveille toute la forêt. À bout portant, la balle de gros calibre atteint la jambe du monstre au niveau de la cheville, la sectionnant net. 
 
    Il s'effondre en avant, à moitié sur elle, en hurlant sa douleur et sa fureur. 
 
    1 partout, pense-t-elle subrepticement. 
 
    Il s'agite, brasse l'air de grands moulinets de ses bras, cherchant maladroitement à l'atteindre dans la panique qui s'est emparée de lui. 
 
    Sa main rencontre à nouveau son épaule, qu'il serre cette fois-ci avec toute sa haine. 
 
    Les doigts rentrent dans les chairs meurtries. 
 
    Il n'en faudra pas beaucoup plus, elle se sent déjà partir. 
 
    Elle envoie au hasard quelques vains coups de pied qui atteignent leur cible. 
 
      
 
    —Oh, réveille-toi, c'est moi ! C'est Edmond. T'as fait un sacré putain de cauchemar, on dirait. À te voir dans cet état, quelque chose me dit que j'aurais pas voulu faire le même. 
 
    Edmond me secoue par l'épaule, écopant au passage de sérieuses ruades dans les tibias. 
 
    Hébétée, je me redresse, m'assois, cherchant frénétiquement à saisir du regard tout ce qui m'entoure à 360 degrés. Ma tête pivote sans que je la contrôle vraiment, je dois ressembler à une poule, avec ces mouvements saccadés. 
 
    Puis, prise d'un doute abominable, j'ai cette impression de chuter dans mon propre corps, mon sang semble quitter en urgence mon cerveau et ne plus l'irriguer. 
 
    Sans rien dire, je plonge vers la cachette de Noah. Il est là, je peux toucher sa joue potelée, sentir sur ma main sa respiration paisible. 
 
    Le soulagement ressenti pourrait m'envoyer sur orbite, tant la sensation de ce poids enlevé est considérable, éliminant dans le même mouvement ma propre masse. Je me sens plus légère que l'air chaud ou la cervelle de Dudule. 
 
    Edmond m'observe en silence, interloqué par mon comportement dément. 
 
    —J'ai rêvé de lui. Celui qui nous poursuit. C'était... horrible. T'étais mort, et Nestor aussi. 
 
    —Putain, tu veux bien éviter certains détails, quand même ? 
 
    —J'étais pas mieux lotie, si ça peut te rassurer. 
 
    —Ah ben tu parles d'un réconfort. T'as dû bosser dans une crèche, toi, non ? Tu dois avoir le chic pour consoler les mômes. J'imagine bien la scène : Tu pleures parce qu'il t'a fait mal ? Mais de quoi tu te plains, regarde donc le petit Enzo qu'est mort dans un accident de voiture la semaine dernière, c'est pas mieux, hein... alors, ça va mieux ? Ouais, sûr que tu dois leur causer comme ça, aux mômes.  
 
    —T'es pas loin de la vérité. Sauf qu'en vérité, y a encore une semaine, je ne leur parlais pas du tout, aux mômes, comme tu dis. J'apprends à le faire ici. C'est quand même un comble. 
 
    —Bah, faut croire que dans toute expérience, même les pires, il reste des petits trucs positifs à sauver. En attendant, t'as presque pas dormi. Ça faisait pas 10 minutes que tu dormais. Au début, t'as commencé à gueuler, je me suis dit que j'allais te laisser te calmer toute seule. Mais quand j'ai vu l'ampleur que ça prenait, j'ai décidé de te réveiller. J'aurais peut-être dû éviter, la vache, tu m'as niqué les quilles. 
 
    —Désolée pour ça, Edmond, vraiment. 
 
    —Ouais, laisse tomber. Je sais bien que t'as pas fait exprès. Tu devrais te recoucher, la journée sera longue, encore. 
 
    —Pas sûr que je retrouverai le sommeil, mais je vais essayer.  
 
    —T'as intérêt. Demain, j'aurai besoin de quelqu'un en forme, pour me seconder. Pas envie d'affronter le machin que t'as rencontré dans tes rêves tout seul, moi. 
 
    Une dernière vérification du côté de Noah, un baiser déposé sur son front, puis un autre sur sa jolie joue fraîche, par gourmandise, et je me recouche. 
 
    En dépit de mes craintes, le sommeil n'est pas très loin. Il revient par vagues successives, jusqu'à ce que j'accepte enfin de me laisser emporter par la plus puissante d'entre elles. 
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    Dudule n'en peut plus. Il a beau être plus puissant et en forme qu'il ne l'a jamais été, ce corps est très lourd à porter sur de longues distances. Il doit se reposer, malgré l'envie qui le taraude de trouver ce crétin d'Icare, cette absurdité de la nature, et de mettre un terme à sa vie. 
 
    Ce sera son premier test. S'il parvient à terrasser cet agneau déguisé en monstre, il sera capable d'accomplir d'immenses choses avec ce physique qu'on lui a légué contre son gré. 
 
    Il a encore du mal à gérer les informations qui lui parviennent. 
 
    Ces oreilles trop sensibles, ces naseaux trop performants... comment interpréter tous les signaux et les renseignements qui affluent et se bousculent en masse, en nombre tel que par moment, son esprit vacille. 
 
    Comme un ordinateur surchargé par les tâches à accomplir, il menace de s'éteindre. 
 
    Il lui faudra apprendre à gérer ce flux permanent d'informations, si déroutant pour lui qui n'a jamais été un parangon de sensibilité au monde qui l'entoure. 
 
    S'il avait une bonne bouteille de vodka sous la main, il la sifflerait d'un trait, voilà qui calmerait rapidement cette hyperactivité sensorielle. S'abrutir sous le feu de l'alcool, c'est bien un exercice qu'il a toujours su faire et dans lequel il a gagné ses galons de maître. 
 
    Il a beau entendre cet ahuri d'homme lézard, il ne parvient pas à comprendre pourquoi ce dernier progresse en lui donnant sa position. Sans cesse, sans répit.  
 
    En un sens, cela tombe plutôt bien, il se dirige vers la fille. Il en aura deux pour le prix d'un. 
 
    Il la sent comme s'il était sur elle. En elle. Oui, en elle. Il va la faire gueuler avant d'en finir. 
 
    Mais il doit se reposer. S'arrêter.  
 
    Ne plus penser à rien, mettre un terme à cet afflux de sollicitations extérieures qu'il ne sait encore gérer. 
 
    Ou bien il perdra la raison, si ce n'est déjà fait. Peut-être même en mourra-t-il. 
 
    Du temps où il était encore Théodule, nul scientifique n'aurait pu imaginer ni prévoir que son cerveau pourrait représenter un risque de surchauffe. 
 
    Il s'assoit, dos appuyé contre un arbre. 
 
    Peu à peu, son souffle se calme, ses sensations s'apaisent. Il n'entend ni ne sent presque plus rien d'autre que les signaux lancés par son propre corps. 
 
    Ses muscles échauffés par la course, ses poumons incendiés par l'effort.  
 
    Et ses souvenirs qui reviennent en force. Ceux venus d'un temps où il était un homme. Un sous homme, auraient pu dire certains. 
 
    Il la voit, elle, le ridiculisant. Il revoit parfaitement la manière dont la mioche et sa salope de mère l'ont massacré, laissé pour mort.  
 
    Cette lumière dans les yeux. Les rires des deux scientichoses de ses deux fiques, qui se sont régalées à le mutiler. Celles-là, il les éviscérera et les laissera sécher au soleil. 
 
    Ce noir soudain, cet isolement total. Plus aucun signe de l'extérieur. Comme si son cerveau avait été déconnecté de son corps. Ce qui a bien sûr été le cas. 
 
    Puis de nouveau la lumière. Et les rires des deux putes. 
 
    Elles sont nées pour se foutre de la gueule du monde, ces deux merdes. 
 
    Mais il veillera à ce qu'elles ne rient plus jamais. 
 
    Dormir. Maintenant. Se reposer. 
 
    Il s'effondre brusquement, abandonnant au sommeil tous ses tourments passés et présents. 
 
    Son énorme tête bovine au poids considérable le fait basculer sur le côté. Il heurte le sol sans même se réveiller, soulevant un nuage de terre et de feuilles mêlées. 
 
    Son souffle chaud et puissant se matérialise en une épaisse vapeur d'eau, résultat du conflit entre l'air froid extérieur et celui que son corps a réchauffé. 
 
    Une petite troupe de cerfs affolés passe à quelques pas de lui sans seulement le faire tressaillir.  
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    Estelle se réveille très tôt, comme à son habitude.  
 
    Lorsqu'elle sort dans la rue, le jour n'est encore qu'une éventualité, un avenir incertain masqué par cette obscurité dont la nuit enveloppe la ville.  
 
    Un léger vent à la limite du glacial vient lui fouetter le visage et lui rappeler que sa chambre était tout de même fort agréable. 
 
    Juste à côté de l'hôtel, une boulangerie d'où s'échappent déjà les fragrances appétissantes de pains et viennoiseries en préparation.  
 
    Les employés œuvrent pour préparer l'arrivée de clients encore endormis, friands au réveil de leurs spécialités. 
 
    Les plus matinaux arrivent déjà, pour certains en pantoufles et en pyjama, ce qui amuse Estelle et lui donne à penser que tout ne peut être mauvais dans cette ville. 
 
    Elle achète deux croissants au beurre si appétissants et odorants qu'elle salive à l'avance à l'idée de mordre dedans. 
 
    Placés dans un petit sachet en papier, ils lui servent de chaufferette pour les mains le temps qu'elle traverse la route. Elle s'installe sur un banc placé face à la Gironde, et compte bien attendre là pour assister au spectacle du lever du soleil. 
 
    Le bougre se fait attendre, pour mieux faire apprécier ses premiers rayons qui viendront illuminer les visages et réchauffer les corps. 
 
    Elle mange ses croissants et absorbe en même temps cette lumière naissante, s'en nourrit presque autant. 
 
    Les mouettes commencent leur ballet aérien, les cormorans rasent la surface de l'eau, et elle, au milieu de tout ça, se sent plus en vie que la veille, plus éveillée au monde qu'elle ne l'avait jamais été. 
 
    L'acuité de ses sens lui paraît étonnamment accrue au contact de cette petite ville. 
 
    Elle ignore si c'est le fait du lieu en lui même, s'il recèle d'origine une énergie particulière facilitant la réception sensorielle, ou bien si cela vient du mal qui le ronge, si omniprésent qu'elle a cette impression d'en ingérer à chaque bouffée d'air respirée. 
 
    Elle n'a encore aucune information valable ou plausible sur la nature de ce qui se trame ici, mais elle sait d’ores et déjà que cela dépasse de très loin, en importance et en horreur, tout ce à quoi elle a été confrontée jusqu'alors. Cela ressort très nettement de toutes les "visions", si puissantes et dérangeantes, qu'elle a eues ici même. 
 
    Elle devrait être terrorisée à l'idée d'affronter cette parcelle d'enfer, mais n'en conçoit que plus de détermination encore à aller jusqu'au bout. 
 
    Elle retrouvera ces jeunes gens disparus, dût-elle y laisser la vie. Elle se sait prête à ça. 
 
    Peut-être que le sacrifice consenti par cet étudiant, le jour de cette chute qui aurait dû lui être fatale, a été un passage de témoin. Elle n'en a jamais parlé à personne, mais elle sent jusqu'aux tréfonds de son âme que ce don, supplément d'âme hérité, lui vient de ce jeune homme. Qu'il le lui a légué. 
 
    Et qu'il est temps pour elle d'en faire bon usage et, peut-être, de passer à son tour le relais. 
 
    Confiante, rassasiée, inondée des bienfaits de ces premiers rayons lumineux, elle se dresse, prête à affronter une journée qu'elle prévoit compliquée. 
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    —Réveille-toi, feignasse. Ah on peut leur faire confiance, tiens, aux jeunes recrues. T'as du pot que le jour soit pas encore tout à fait levé et que moi, je me sois réveillé. S'il était reparti sans qu'on suive son parcours, je t'aurais éviscéré. 
 
    —Calme-toi. Je me suis juste assoupi trente secondes. C'est long, la nuit, sans personne. Surtout que sur les écrans, à part des bestioles sauvages, j'ai rien vu bouger. 
 
    —C'est maintenant que ça va se jouer. Va te pieuter, je prends le relais. 
 
    —Merde, au moment où ça va devenir intéressant. 
 
    —Reste, si tu veux. Si tu penses que tu peux te passer de dormir, à toi de voir, mais on t'épargnera aucune tâche pour autant, mets-toi ça dans le crâne. 
 
    —C'est bon, j'y vais. Tu démarres au quart de tour, toi, on peut rien dire sans que tu prennes tout au pied de la lettre.  
 
    Anthony sort de la salle de contrôle avec des pulsions de violence chevillées au corps. 
 
    Il ne peut encore faire de coup d'éclat, mais si l'autre nase continue à lui parler de la sorte, ça se passera forcément mal. 
 
    Avant de rejoindre sa chambre, il va faire un tour dans le complexe pour se calmer un peu. Il veut voir de ses yeux ce à quoi il est amené à participer dans les semaines et les mois à venir, si tout va bien. 
 
    Comment pareil complexe, aussi gigantesque, a-t-il pu passer inaperçu aux yeux des autorités ? Sous quelle couverture a-t-il vu le jour ? 
 
    Une chose est sûre, c'est que celui qu'ils appellent tous Boss doit avoir le bras long, et que ses relations doivent être haut placées, au moins au niveau régional. 
 
    Quelle organisation ! Dire qu'il pensait déjà que les hangars maquillés de Gros Tonio, servant à planquer les pièces détachées issues de vols de voitures, étaient impressionnants. 
 
    Rien à voir pourtant avec ici. L'aperçu qu'il en a déjà eu l'a littéralement bluffé, et il imagine aisément que les moyens mis en œuvre pour réaliser tout ça ont dû être colossaux.  
 
    Il se prend à imaginer quel homme politique pourrait tremper dans cette affaire, quels riches et influents mécènes ont participé à l'élaboration de ce chef d'œuvre. 
 
    Bon sang, faut-il être profondément tordu pour dépenser autant de fric, de temps et d'énergie dans le seul but d'assouvir des instincts qu'il imagine n'avoir rien de reluisant. 
 
    Il se retrouve dans le couloir des ateliers, où s'alignent les divers labos fermés. 
 
    L'heure est bien trop hâtive pour que quiconque y soit déjà à la tâche, mais il a un aperçu sur le matériel utilisé. Un frisson lui parcourt tout le corps. Bon sang, que font-ils exactement ? 
 
    Il passe d'atelier en atelier, découvre chaque fois à travers les façades vitrées un nouvel univers, tous étant destinés à un but commun: la souffrance et la mort, sans aucun doute possible. La recherche, clairement aussi, mais sans aucune des limites imposées par l'éthique et la morale. 
 
    Le doute s'installe peu à peu en lui. Aura-t-il réellement les tripes pour supporter cela ? 
 
    Le vol et le recel sont inscrits dans ses gènes, il est un malfaiteur né... mais ça ??? 
 
    Lui qui se pensait endurci à toute forme de violence, qui n'a jamais été le dernier à jouer de la batte de baseball ou du poing américain pour encaisser les sommes dues par les mauvais payeurs, pour le compte de Gros Tonio, est-il prêt à tout pour autant ?  
 
    Ce dernier n'a jamais été un tendre, son équipe a toujours fait preuve d'une grande agressivité quant à la concurrence. 
 
    Mais ce qui se fait ici est différent du tout au tout. 
 
    Il reste un long moment à admirer le taureau d'airain, sans savoir quelle utilisation en est faite, le trouve simplement beau. Magnifique, même. Il n'a jamais été un aficionado des galeries d'art, n'a aucune notion en la matière, mais cette sculpture capte son attention avec insistance. 
 
     Rien de mal ne peut être fait avec ça, la beauté n'a rien à faire avec la mort,pense-t-il, tout en sachant que c'est faux. 
 
    Il soupçonne en effet que de terribles choses se sont déjà déroulées ici même. S'il avait été à l'école au-delà de la sixième, s'il avait étudié ses leçons, peut-être connaîtrait-il la légende liée à ce taureau. 
 
    Il n'en est bien sûr rien. 
 
    Tout à coup, dans le couloir, il se trouve face à face avec un homme chauve, de carrure imposante. 
 
    Ce qui le frappe chez lui, c'est ce visage dément, comme il n'en a jamais connu auparavant.  
 
    Il a pourtant fréquenté d'innombrables salopards prêts à tout pour quelques pièces, mais ce type lui fout la chair de poule. Prêt à se défendre, il le laisse passer sans qu'il ne lui jette le moindre regard, comme s'il était dans un univers parallèle. Ce qui est assurément le cas. 
 
    Ce type est perché dans la stratosphère de la folie, c'est une évidence. Il le suit du regard, le voit taper un code pour déverrouiller la porte et entrer dans l'un des ateliers. 
 
    Quelques secondes plus tard, Maître Gims vient l'agresser de ses ritournelles assassines, repris en chœur par l'autre dégénéré qui ânonne à tue-tête. 
 
    La torture a ses limites, qui sont ici amplement dépassées. 
 
    Anthony poursuit son exploration, avec pour but affiché de mettre le plus de distance possible entre lui et cet homme. 
 
    Il se retrouve dans une autre aile du bâtiment. Devant lui, une grande porte attire son attention. 
 
    Il sait d'instinct que quelque chose d'important se joue ici même. Il s'avance, presque intimidé, pousse l'un des battants de la porte. 
 
    Une pièce, plongée dans l'obscurité, dont il peut juger de l'immensité par quelques leds disposées de loin en loin au plafond, se dévoile à lui. Une dérangeante appréhension s'empare de lui, une angoisse dont il ne se savait pas capable. 
 
    Il aperçoit de grandes parois de verre très légèrement illuminées par ces mêmes leds qui lui donnent un aperçu de la profondeur de la salle. 
 
    Le cœur battant, il s'empare de sa petite torche électrique, très puissante en dépit de sa taille réduite. Il sait qu'un interrupteur se trouve à sa gauche, il peut voir la lueur verte qui indique sa présence. 
 
    Mais il n'ose pas allumer toute la pièce, craint d'être submergé par ce qu'il risque de voir. 
 
    D'une pression sur le cul de sa lampe, il projette un puissant faisceau concentré sur l'une des constructions en verre. 
 
    Dedans, au sol, une masse informe se révèle. Il s'avance encore, pour déceler dans cet amas sombre trois êtres humains, ou du moins ce qu'il en reste. Leurs corps sont bien là, certes, mais les regards qu'il capte dans le faisceau de sa lampe n'ont plus rien d'humain. Il a cette affreuse impression d'être en présence de zombies, créatures que la vie et la raison ont quittées, mais qui continuent à se mouvoir. 
 
    Il y a là ce qui est probablement une famille, un couple et leur enfant. Un garçon de 6 ou 7 ans. 
 
    Il refuse de poursuivre son exploration plus avant, d'imaginer à quel sort sont voués ces gens. 
 
    Ces personnes n'ont rien fait pour mériter ça, comment en douter ? Surtout le môme. Il soupçonne que chaque cage contient une famille, et donc d'autres enfants. Et cela lui déplaît fortement. 
 
    S'il n'a jamais rechigné à casser des rotules, c'était toujours à des gugusses qui se croyaient plus malins que les autres et qui avaient tenté d'arnaquer Gros Tonio. 
 
    Jamais il ne s'en est pris à des innocents. Jamais.  
 
    Lorsque Gros Tonio l'a recommandé au Boss, il y a eu erreur de casting. Il n'est pas fait pour ça. 
 
    Non ! 
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    Je m'éveille en sursaut, au bruit d'une cavalcade. Des pas, lourds et précipités, martèlent le sol à proximité.  
 
    Mon soulagement est immédiat lorsque je constate qu'il ne s'agit que de sangliers. Il y a une semaine encore, j'aurais été terrorisée de croiser ces animaux dans leur habitat naturel, il s'en raconte tellement sur leur compte, des légendes plus stupides les unes que les autres. 
 
    Puis, revenant peu à peu à la réalité, je me rends compte de l'absence d'Edmond. Où que se portent mes yeux, il reste invisible. Nestor n'est pas là non plus. 
 
    Mon cœur bondit si puissamment dans ma poitrine que je me demande un instant si je ne fais pas une crise cardiaque. Il me faut marquer une pause, attendre avant de vérifier ce qui me terrifie. 
 
    Confirmer ou infirmer le doute abominable qui m'atomise les neurones. 
 
    Je refuse cette éventualité, il est impossible qu'il en soit ainsi. Pas après avoir fait tout ce chemin, tous ces sacrifices. Maman ! 
 
    Edmond est allé pisser ou bien chier dans un coin tranquille, et Nestor a suivi son maître. Oui, c'est obligatoirement ça. 
 
    Les larmes d'acide qui dévorent mes joues viennent confirmer que je ne crois moi-même pas une seconde à ma propre version. 
 
    La peur qui me cisaille les tripes et oppresse ma poitrine est si puissante que je crois m'être uriné dessus. 
 
    Mes poumons semblent pris dans un étau, comme la main invisible d'un géant décidé à en finir avec moi. Je suis contrainte de respirer sciemment, comme si cette fonction normalement inconsciente et involontaire dépendait maintenant de ma seule volonté. 
 
    Je ne peux y croire, je vais encore me réveiller pour m'apercevoir que le cauchemar débuté la veille n'a fait que poursuivre son chemin dans mon esprit endormi.  
 
    Je vais me dresser, et me traîner jusqu'au trou où dort encore Noah. Il sera là, les joues roses de fraîcheur, s'éveillera au contact de ma main puis des baisers dont je le saoulerai, bâillera et s'étirera pour chasser les traces de son sommeil évanoui. 
 
    Il me tendra les bras pour que je le sorte de là, puis se serrera contre moi. 
 
    C'est ce qui va se passer. Aucune autre possibilité. 
 
    Comment ai-je pu être aussi conne ?!  
 
    Ramenez-moi ma mère, accordez-moi cette faveur, j'ai trop besoin de sa force, de son épaule. 
 
    Je parcours les deux mètres qui me séparent de ce trou dans lequel j'ai laissé mon petit frère seul. 
 
    Dans lequel je l'ai abandonné. J'ai trahi la confiance de maman. 
 
    Je navigue dans un épais brouillard interne, je ne vois plus du monde qu'une image fixe. Ce trou, dans lequel j'ai l'impression de chuter, de tomber et tomber et tomber, et de devoir vivre cela jusqu'à la nuit des temps. 
 
    Je tombe à genoux juste devant. Les pierres qui viennent se ficher dans mes rotules ne sont rien. J'accueille cette douleur fulgurante comme une pénitence, une punition dérisoire pour ce que j'ai fait. 
 
    Penchée sur ce trou dans lequel je ne vois presque rien, je fouille de mes mains ces amas de feuilles. Ce trou qui reste désespérément vide.  
 
    Mon esprit vacille, frappe aux portes de la démence. Ou peut-être les a-t-il franchies depuis longtemps déjà... 
 
    Je refuse toujours l'évidence, creuse jusqu'à la terre, comme si mon petit frère pouvait s'être enfoui loin sous la surface pour fuir le danger. 
 
    Noah n'est plus là.  
 
    C'est l'explosion intérieure. Chagrin, peur, terreur. Colère. Fureur. 
 
    Mes mains serrent de grosses poignées d'humus comme s'il s'agissait du cou du vieux. 
 
    Ce vieil enculé ! Il va payer pour ça. Ils vont tous payer. 
 
    —Edmond ! hurlé-je, imitée en cela par un écho puissant. Tu m'entends, vieux sac à merde ? Je vais venir te chercher. Je te trouverai où que tu sois, et crois-moi, t'aimeras pas ça. Ramène-moi mon frère, ou je t'ouvrirai le ventre et je t'étranglerai avec tes tripes ! T'entends ça ? Rends-moi mon petit frère ! 
 
    Je t'en supplie, rajouté-je dans un simple murmure, un souffle inaudible. 
 
    Me reprendre. Mettre ma colère et ma peur au service de mon efficacité. Je sais par où aller, oui je le sais. Ce traître ramène Noah là-bas, j'en suis sûre.  
 
    Je ne sais pas combien il a d'avance sur moi, mais je le rattraperai. Et je lui piétinerai la gueule. 
 
    Je résisterai à ses balles s'il le faut pour sauver Noah. Mon amour fraternel vient tout juste de s'éveiller en moi, mais il est déjà aussi puissant que s'il avait mille ans d'expérience. 
 
    Il me servira de moteur, de motivation suprême, de gilet pare-balles et pare mal. Plus rien ne me fera souffrir tant que je n'aurai pas rejoint mon frère. Car rien ne peut rivaliser en termes de souffrances avec cette séparation. 
 
    Attends-moi, Nono, ta grande sœur arrive.  
 
    Je ne t'abandonnerai jamais !!! 
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    Edmond n'en peut plus. Voilà deux heures qu'il court presque avec ce minot sur les bras. Jamais il n'aurait cru qu'il puisse être si lourd. 
 
    Heureusement pour lui, les gamins, à cet âge, ont le sommeil si profond qu'il a pu extirper celui-ci de ce trou sans le réveiller. 
 
    Il aurait sans doute pu hurler et le secouer comme un prunier qu'il serait resté mou et muet comme une poupée de chiffon. Et c'est heureux, car s'il avait réveillé l'autre harpie, il aurait passé un sale quart d'heure. 
 
    Une pause lui est absolument nécessaire, ou son vieux cœur et ses poumons éclateront comme des chambres à air sèches et usées sollicitées à outrance. Tout son corps n'est plus que feu et souffrance. 
 
    Il dépose le môme au sol sans délicatesse, ne peut retenir efficacement ce poids mort lorsqu'il se penche en avant. 
 
    Le sol est heureusement mou, couvert de mousses épaisses et spongieuses, aussi l'enfant n'ouvre-t-il même pas un œil, tout au plus pousse-t-il un léger gémissement. 
 
    Il le regarde se pelotonner en position fœtale, âne en peluche serré étroitement et avec force contre sa joue.  
 
    Que faire, lorsqu'il s'éveillera, s'il se met à brailler et à se débattre avec fureur ? Le porter dans ces conditions serait impensable, et cela donnerait plus de chances à la minette de les retrouver.  
 
    Et même avec son fusil, il n'a aucune envie de cela. Il a senti en elle cette force implacable, cette volonté impitoyable, qui la pousseront à atomiser une montagne pour faire ce qu'elle a à faire. 
 
    De plus, la bête qu'ils ont lancée à leurs trousses ne fera probablement pas de différence entre lui et elle, autant ne pas laisser ce chiard exciter son instinct de chasse et l'attirer à eux par ses beuglements. 
 
    Mais il n'a rien pour le droguer, et l'assommer, le cogner sur la tête en somme, est proscrit. Il le lui faut intact. Comment pourrait-il doser la force d'impact sur un si jeune enfant ? Sa sœur a probablement la caboche plus dure que la plus dure des roches, et la mettre KO doit nécessiter un coup monstrueux. Mais lui, il aurait trop peur de l'endommager. Il en a trop besoin. 
 
    Même s'il se méprise pour ce qu'il fait là, il n'a plus le choix.  
 
    Sur ces pensées, d'abominables douleurs se saisissent de son crâne et de son abdomen. 
 
    Par salves vermillon compactes et épaisses, il crache en abondance d'importantes gerbes de sang. 
 
    Il observe un long moment ces maculatures tracer le long du tronc d'un chêne des traînées évolutives selon les lois de la gravité.  
 
    —Foutu crabe. Va falloir faire vite, mon vieux Edmond, avant que ça te grille les neurones. Bois et sang mêlés... moi aussi, je suis capable de faire de l'art. Qui sait si cette vieille écorce sèche ne pompera pas ce restant de vie pour s'en nourrir et le faire sien ? Pas de raison que j'en fasse pas autant, pense-t-il à voix haute en dirigeant son regard sur Noah. Non, pas de raison. Chacun fait ce qu'il a à faire pour survivre. Et j'irai jusqu'au bout ! 
 
    Ces derniers mots sont prononcés sur un ton qui se veut persuasif, mais qui peine à masquer des doutes à l'aigreur dérangeante. Ce qu'il avait prévu de faire n'est peut-être, au fond, pas une si bonne idée, et plus il regarde cet enfant, plus sa volonté s'effrite. 
 
    —J'ai rien contre toi ou ta sœur, gamin, faut que tu saches ça. Mais ce qui doit être fait sera fait. J'ai pas le choix, c'est pas de gaieté de cœur que je me comporte comme ça. J'ai peur, c'est tout. Si t'avais mon âge, et si la maladie rongeait ton corps jusqu'à l'os, tu comprendrais. Oui, tu comprendrais. 
 
    Noah ouvre soudain les yeux, provoquant une panique intérieure chez Edmond, comme si le bambin avait pu entendre et comprendre ses propos et s'apprêtait à le juger. 
 
    Il le voit chercher du regard quelque chose tout autour de lui, sa sœur, assurément.  
 
    À son expression faciale, Edmond voit très vite que les choses vont dégénérer et que Noah va se mettre à brailler. 
 
    —Eh, petit. T'as bien dormi ? Ta sœur est allée chercher à manger. Elle reviendra vite. Nous, il faut qu'on continue à marcher. Elle m'a bien dit de te dire qu'elle pensait fort à toi, et qu'il fallait que tu sois sage avec moi. Elle sera de retour dès qu'elle aura trouvé à manger. Dégourdie comme elle est, ta grande sœur, on n'aura pas le temps de s'essouffler qu'elle sera déjà là. Allez, viens, on doit repartir, ou le gros monstre va venir nous manger. 
 
    Les sourcils de l'enfant se froncent, ses lèvres commencent à trembler, signe avant coureur de pleurs à venir. 
 
    Edmond fouille son sac pour en retirer une petite flasque. 
 
    —Aux grands maux, les grands remèdes. Je garde ça pour les urgences. Ben je crois que c'en est une. Tu vas faire un joli dodo, comme ça, tu feras chier personne. 
 
    Il s'agenouille devant Noah, débouche la flasque et la présente devant ses lèvres. 
 
    Les puissantes vapeurs alcooliques poussent Noah à écarter la tête avec dégoût. 
 
    —Faut boire, gamin. Regarde, je m'en enfonce un peu pour te prouver que c'est pas mauvais. 
 
    Il ingère deux gorgées avec gourmandise et délectation. 
 
    —Putain non, c'est pas mauvais. C'est même dommage de gâcher ça pour un petit béotien comme toi. Allez, prends en une bonne rasade, ça te fera du bien. M'oblige pas à te le faire avaler de force ! 
 
    Les yeux et le ton du vieil homme viennent de changer du tout au tout. 
 
    Noah ne parvient pas à comprendre ce qu'il se passe, comment il est possible que Soraya ne soit pas là, à ses côtés, pour le protéger. L'homme lui fait peur, et son instinct de survie lui hurle d'obéir sans pleurer. 
 
    —Bois !  
 
    Dernière injonction si agressive qu'elle brise les dernières réticences de Noah à se laisser aller. 
 
    Il accepte le goulot à ses lèvres, et absorbe une gorgée de ce cognac hors d'âge. 
 
    Un puissant réflexe nauséeux le pousse à se plier en deux et à recracher la moitié de ce breuvage de feu. 
 
    —Putain, t'as une idée de ce que ça vaut, ça ? C'est de l'or en bouteille. Prends-en encore une petite lampée. Et ne crache surtout pas ! assène-t-il, son vieux poing noueux serré levé au niveau du visage de Noah, menaçant. 
 
    Une petite gorgée supplémentaire, provoquant une toux incoercible. Noah se tord et se pâme, devient livide. 
 
    —Merde, putain, tu vas pas me claquer dans les pattes, me fais pas ça, gamin ! J'ai pas fait tout ça pour rien, déconne pas ! 
 
    Nestor, nerveux depuis le début de cet intermède pour le moins surprenant à ses yeux, ne supportant pas de voir son maître menacer un jeune de son espèce, se met à gronder et aboyer. 
 
    —Ah, fais pas chier, toi, c'est pas le moment. Tu crois que ça m'amuse ?  
 
    Peu à peu, Noah reprend sa respiration, pour le plus grand soulagement du vieux tortionnaire. 
 
    —Bon sang, tu m'as foutu une peur bleue. Allez, viens dans mes bras, on repart. 
 
    Edmond déploie de violents efforts pour soulever ce poids presque mort. La tête de l'enfant dodeline mollement, sans aucune tenue. 
 
    —T'en tiens une bonne, minot. J'espère que tu vas pas me gerber partout dessus. Allez, Nestor, en route, on doit plus perdre de temps. Il m'en reste pas tant que ça à gaspiller. 
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    Après sa séance de méditation sur le port, du lever du soleil à l'éveil de la ville, Estelle s'est laissée guider gentiment par son instinct, qui a ce matin décidé de se faire très discret. 
 
    Pour attendre l'heure d'ouverture du lycée d'enseignement général de la ville, elle décide d'aller marcher vers la maison de la famille Roussel. 
 
    S'ils étaient levés et disponibles, elle leur ferait volontiers part de ses avancées, autour d'une tasse de ce délicieux thé dont ses papilles conserveront longtemps un souvenir gourmand. 
 
    Cette ville est décidément fort charmante, calme et agréable à respirer, loin du tumulte et de la pollution des grandes métropoles. Y flotte pourtant, perceptible par elle seule, cette aura étrange et inquiétante, signature évidente, pour elle, du mal sous sa forme humaine. 
 
    Lorsqu'elle arrive au niveau du portail de la maison de Garance et Jacques, c'est un uppercut sensoriel d'une violence inouïe qui l'accueille et la cueille. 
 
    Il lui faut prendre appui à la clôture pour ne pas perdre l'équilibre.  
 
    La vision, si le terme peut s'appliquer à un film sans image, est de la même nature que ce qu'elle a ressenti sur la place de la mairie, ou la première fois qu'elle a tenu dans ses mains un objet ayant appartenu à la jeune Virginie. 
 
    Enlèvement. Ce mot tourne en boucle dans sa tête.  
 
    Encore une fois, elle ne ressent pas de violence commise, comme si, à chaque fois, ces rapts se passaient dans la douceur, sans heurt. 
 
    Esprits et équilibre retrouvés, elle pose son doigt manucuré sur le bouton de la sonnette. 
 
    Aucun mouvement à l'intérieur, aucun bruit ne viennent confirmer que son appel ait été entendu. 
 
    Elle fait à nouveau retentir la sonnerie, de manière bien plus prolongée cette fois-ci, sans plus de résultat. 
 
    Intriguée, et surtout inquiète, persuadée que ses sens ne l'ont pas trompée, elle ouvre le portail et entre dans la propriété. 
 
    Ce n'est qu'en posant le pied dans ce joli jardinet qu'elle pense à ce petit chien qui l'a boudée la veille. Jack. Où se trouve-t-il ? 
 
    S'il n'est pas là lui non plus, peut-être sont-ils partis pour la journée, pour se changer les idées ? 
 
    Elle se ment à elle-même, les imaginant en rase campagne, faisant courir le chien adoré de leur fils. 
 
    Car elle sait qu'il n'en est rien. 
 
    D'un index courbé et timide, elle frappe à la porte. Au fil des secondes et des minutes passées, ses petits toc toc se transforment en tambourinement. Impossible, s'ils étaient là, qu'ils ne l'aient entendue. 
 
    Elle s'enhardit alors jusqu'à presser la poignée, qui n'oppose aucune résistance. 
 
    La porte s'ouvre sans le moindre bruit. Elle hasarde un œil inquisiteur, lance un appel voué lui aussi à rester sans réponse. 
 
    Étonnamment, son don la laisse tranquille. Il lui a montré et dit tout ce qu'il y avait à savoir. 
 
    Elle sait, sans preuve aucune, que le couple Roussel a été enlevé.  
 
    Sans même compter sur un quelconque don de voyance, elle sait d’ores et déjà ce que les gendarmes de la brigade de Pauillac lui répondraient. Les Roussel sont partis en vacances, ou ont déménagé. Au même titre que la famille de la petite amie de Julien. 
 
    Quelque chose la chiffonne tout de même. Elle pressent que ces gendarmes ont quelque chose à se reprocher, dans cette manie qu'ils ont de nier les faits. Pourtant, lorsqu'elle a rencontré le brigadier Duffau, ses sens ne l'ont pas mise en alerte. Rien, absolument rien. Le calme plat.  
 
    Il lui aura fallu l'aide d'Éric, qui lui a mis la puce à l'oreille à leur sujet avec tout ce qu'il lui a raconté et ses propres doutes exprimés, pour émettre cette hypothèse que, éventuellement, ils pourraient être mêlés à cette affaire. 
 
    Peut-être seulement certains d'entre eux, qu'elle n'a pas rencontrés ? Plausible. 
 
    Certes, elle sait que son don n'a pas valeur de science exacte et constante, il peut s'exprimer parfois, et d'autres pas du tout. Mais depuis le début de cette enquête, il se manifeste de manière beaucoup plus forte et fréquente.  
 
    Étrange donc qu'elle n'ait pas ressenti quoi que ce soit lorsqu'elle se trouvait dans les locaux de la gendarmerie. 
 
    Plongée dans ses pensées, elle effectue machinalement le tour de toutes les pièces de la maison, par pur acquit de conscience, sachant très bien qu'elle ne trouvera personne, mort ou vif. 
 
    C'est en revenant vers l'entrée que son attention est attirée par un rapide et furtif mouvement dans le salon. 
 
    Convaincue d'avoir vu du coin de l'œil quelque chose bouger et se faufiler sous le canapé, elle comprend de suite. Et si elle voit juste, cela ne fera que confirmer ses intuitions quant à la disparition de ces pauvres gens. 
 
    —Jack ? Tu es là, mon chien ? N'aie pas peur. C'est moi, tu te souviens, hier ? Viens mon toutou, tu ne crains rien, avec moi. 
 
    Une petite truffe noire et brillante écarte les franges qui ornent le bas du canapé. 
 
    L'agitation des ailes de ce nez canin indique la recherche active d'une odeur, son analyse poussée et précipitée. La tête du petit terrier bâtard suit le mouvement, et sort de sa cachette. 
 
    Des yeux, il cherche à vérifier que ce qu'il s'apprête à voir est bien en adéquation avec ce qu'il renifle. Ce qu'il perçoit semble corroborer les informations recueillies par le biais de son olfaction, car il sort entièrement. 
 
    Sa queue, minuscule moignon, vestige d'un héritage ancestral, bat la mesure, avec timidité tout d'abord, puis avec un franc enthousiasme. 
 
    Il se précipite vers Estelle, accroupie, et se dressant sur ses pattes postérieures, lui lèche le visage sans économie ni d'amour ni de salive. 
 
    Remaquillée, doutant que la bave de chien ait les mêmes propriétés cosmétiques que la bave d'escargot, Estelle se prête tout de même au rituel de bonne grâce. 
 
    Jack tremble de tous ses membres, forte émotion liée à sa joie de voir quelqu'un, et peut-être, surtout, de voir une personne qui ne représente pas un danger. 
 
    Sans doute a-t-il échappé la veille à un funeste sort. Lui qui hier aboyait et grondait en présence même de ses maîtres, comment a-t-il évité de se faire tuer par ceux qu'il a forcément dérangés dans leurs activités nocturnes et douteuses ? L'ont-ils drogué ? Probable. 
 
    —Je t'emmène, Jack. Tant qu'on n'aura pas retrouvé tes maîtres, et TOUS tes maîtres, tu resteras avec moi. Je ne vais pas laisser une petite boule d'amour seule ici à se morfondre. 
 
    Elle empoigne Jack, le soulève, puis sort de cette maison désormais fantôme. 
 
    Un coup d'œil à sa montre lui indique que le lycée a ouvert ses portes. 
 
    —Mon petit Jack, nous allons visiter l'endroit où ton Julien fait ses études. J'espère qu'ils acceptent les chiens. Et ne te vexe surtout pas si je cesse de te parler en présence de monde, mais nous les humains avons de drôles de restrictions et tabous, tu sais. On me prendrait rapidement pour une folle. Et ne réponds pas que c'est déjà probablement le cas, je te prie. 
 
    Elle rit seule en remontant la rue, avec cette sensation étrange d'avoir plaisanté avec un ami proche et de rire avec lui.  
 
    Le lycée ne se trouve qu'à 5 minutes à pied de la maison. 
 
    Elle se prend à imaginer le jeune Julien, dont elle se fait une représentation fidèle grâce aux photos montrées et cédées par sa mère, attendant chaque matin sa jolie fiancée au coin de la rue pour faire le chemin ensemble. Peut-être cette dernière l'entraîne-t-elle parfois à faire l'école buissonnière, pour jouer un vilain tour dont elle a le secret à une personnalité de la ville. 
 
    Jack les suit lorsqu'il en a l'occasion, probablement. 
 
    Ces petites bribes de vie inventées, mais si réalistes qu'elle se demande si son don ne commence pas à muter, lui donnent la motivation supplémentaire pour ne jamais seulement envisager de renoncer avant d'avoir élucidé cette histoire. 
 
    Ces deux gamins pourraient être les siens. Elle aurait aimé avoir un fils ou une fille comme eux tels qu'elle les imagine, aidée par les photos et les bribes d'informations glanées de droite et de gauche. 
 
    Droit devant elle, elle voit s'étendre ce lycée qu'elle ne pensait pas être si grand. Mais au fond, même si la ville est petite, cet établissement doit drainer presque tous les lycéens de la région. 
 
    Elle pénètre l'enceinte sous les regards amusés et attendris des élèves, qui connaissent manifestement tous Jack. 
 
    Un groupe de trois jeunes filles s'avance à sa rencontre, mains déjà tendues et prêtes à la caresse, bouches en cul de poule destinées aux baisers. La plus extravertie, apparemment la meneuse de ce petit clan, prend la parole. 
 
    —Mais c'est Jack ! Alors, mon roudoudou, où il est passé, ton maître ? 
 
    —Bonjour, jeunes filles. Je me présente, Estelle Jorgensen. 
 
    —Oh, pardon, bonjour, madame. J'aime tellement Jack que j'en deviens malpolie. Alors moi, c'est Amandine, la grande bombasse, là, c'est Clara, et la petite bomba latina, c'est Gwen. 
 
    —Il n'y a pas de mal. Vous connaissez bien ce chien, apparemment, vous le voyez souvent? 
 
    —Ouiiii, il accompagne très souvent Julien et Soraya jusqu'à la grille. Des fois, même, ça arrive qu'il rentre. Mais les surveillants veulent pas trop. 
 
    —Et Julien, donc, vous le connaissez bien ? 
 
    —Oh oui, il est en cours avec nous. On est dans la même classe que lui et sa copine, nous trois. 
 
    —Et vous êtes au courant de ce qu'il s'est passé. 
 
    —Le pauvre a disparu. C'est terrible, hein, les filles ?  
 
    Les deux autres acquiescent avec conviction sans ajouter un mot, se fiant entièrement aux dires de celle qui semble être leur porte-parole. 
 
    —On l'aime bien, Juju, il est gentil. Certains disent qu'il a fugué avec Soraya. Mais moi, j'y crois pas. Il est pas le genre à faire ça. Il nous en aurait au moins parlé, j'en suis sûre. Surtout que ça colle pas. Ça voudrait dire qu'il est parti avec Soraya et sa famille, puisqu'ils ont quitté la ville eux aussi. Je vois mal une mère de famille dire à un mineur « oui, c'est bon, tu peux venir avec nous sans avertir tes parents, bien sûr ». C'est n'importe quoi, moi je dis. 
 
    —Et tu raisonnes bien, moi je dis, sourit Estelle. Donc il n'a jamais parlé de projets de voyage, fugue, ou autre ? 
 
    —Non, jamais. Je peux dire que je suis une très bonne amie à lui, peut-être sa meilleure amie. Faut vous dire qu'il est pas très copain avec les garçons en général. Moi, s'il était pas sorti avec Soraya, j'aurais continué à penser qu'il était gay, c'est dire. Il a toujours été plus proche des filles. Parce que les garçons le rejetaient, ils le traitaient comme quelqu'un de faible, un trouillard, un lâche, une pédale, enfin, vous voyez le genre. 
 
    —Je vois très bien, oui, l'intelligence des garçons qui se cherchent encore, et pensent se trouver dans la destruction ou l'humiliation de l'autre. Toujours à vouloir prouver leur supériorité, pas vrai ? 
 
    —Exactement, madame, vous dites ça trop bien. Hein les filles ? 
 
    Nouveaux hochements de têtes approbateurs et silencieux. 
 
    —En fait, ils n'aiment pas quand un garçon comprend mieux les filles qu'eux. Ça les énerve. 
 
    —Ah, ces garçons. Si on ne les aimait pas tant, on les détesterait, non ? 
 
    —Mais trop ! On pourrait pas se passer d'eux. Sinon, qui on déchirerait, hein les filles ? 
 
    Gloussements ravis et satisfaits. 
 
    —Et cette Soraya, vous la connaissez bien ? 
 
    —Oula, tout le monde la connaît, au lycée. Au collège, déjà, c'était pareil. Les gars en sont tous dingues, et en même temps, ils en ont peur. Elle est terrible, franchement. Si je veux être honnête, j'aurais pu être super jalouse de ce genre de fille, et la haïr pour être tellement au-dessus du lot. Mais pas elle. C'est notre héroïne. Hein les filles ? 
 
    —Oh, mais trop ! 
 
    —Elle est incroyable. 
 
    Presque surprise de découvrir que les deux amies d'Amandine ont une voix, Estelle laisse échapper un petit rire tendrement moqueur. 
 
    —Et elle, a-t-elle déjà parlé de partir, de déménager, de fuguer ? 
 
    —Franchement, pas que je sache. Je dis pas qu'on est les personnes à qui elle se confiait le plus, je suis pas sûre qu'elle se confiait à qui que ce soit d'ailleurs. À part Julien. Mais non, jamais entendu quelque chose allant dans ce sens. Elle est plutôt du genre à tout affronter sans jamais chercher à fuir, la fugue, ça colle pas du tout avec sa personnalité, moi je dis. Soraya, c'est un tourbillon, elle déménage tout sur son passage. Le jour où on l'a plus eue en cours, ça a fait un de ces vides ! Hein, les filles ? 
 
    Retour à la gestuelle expressive. 
 
    —Y a que Julien, pourtant le plus doux des garçons, qui a réussi à vraiment l'approcher. Les autres garçons se faisaient ridiculiser en sport, par Soraya, et même quand y avait une baston, elle les dominait. Vous savez, ici, y a pas beaucoup de garçons qui l'aiment bien. 
 
    —Bien, je vous remercie pour cet agréable entretien, mesdemoiselles. Est-ce que vous pourriez m'indiquer le bureau du Proviseur, s'il vous plaît ?  
 
    —C'est le grand bâtiment, là, vous entrez par cette porte vitrée, vous tournez de suite à gauche, et tout au bout du long couloir, c'est la porte au fond. C'est marqué dessus. Je sais pas s'il acceptera le chien, par contre, madame. 
 
    —Il faudra bien, puisque Jack et moi serons inséparables jusqu'à ce qu'il retrouve son maître. 
 
    —Dites, madame. 
 
    —Oui, Amandine ? 
 
    —Vous êtes là pour les ramener, c'est ça ? Lui et Soraya, aussi ? Parce que je sais pas ce qu'il se passe ces derniers temps, ici, mais ça fait peur ! Hein les filles ? 
 
    —Oh que oui ! C'est louche, tout ça. Les pires bruits courent à leur sujet.  
 
    —C'est clair. 
 
    —Disons que je vais tâcher de faire tout ce que je pourrai pour comprendre ce qui a pu se passer. Et mon petit doigt me dit qu'ils sont tous les deux quelque part, pas si loin que ça.  
 
    —Retrouvez-les, madame, vous serez ma plus grande héroïne si vous y arrivez. Hein les filles ? 
 
    Plutôt que de répondre quoi que ce soit, ses amies prennent tour à tour Estelle dans leurs bras. 
 
    Cette dernière peut ressentir toute l'inquiétude qui constitue, derrière le masque de l'adolescence insouciante, l'essentiel de leurs pensées conscientes et inconscientes. 
 
    —Soyez confiantes, Super Estelle est arrivée. Je les ramènerai moi-même en cours, s'il le faut. Hein les filles ? conclut-elle en riant, immédiatement imitée par les trois demoiselles. 
 
    —On a confiance. Je sais pas pourquoi, mais vous donnez l'impression de savoir exactement où vous allez et ce que vous faites. 
 
    Amandine tourne la tête vers ses camarades, et retiens in extremis son sempiternel "hein les filles", provoquant plus de rires encore. 
 
    Estelle prend congé de ses interlocutrices, un tiers loquace et deux tiers attentives pour trois tiers sympathiques, et s'éloigne en levant haut la main pour les saluer.  
 
    Suivant les indications, elle martèle de ses talons le carrelage de ce long couloir. Impossible de ne pas remarquer les diverses œuvres d'art qui ornent les murs ou les petites vitrines installées spécialement pour les accueillir. Toutes sont singulières, très créatives, probablement signées d'un artiste de grand talent, pour peu que l'on s'intéresse un tant soit peu à l'art sous toutes ses formes et que l'on regarde ces œuvres de l'œil averti de l'amateur. Elles laissent toutefois un sentiment de malaise à Estelle, sans qu'elle puisse s'expliquer pourquoi. 
 
    Elle se retrouve devant cette porte austère, noire comme l'entrée d'une grotte inquiétante. 
 
    Retour express en arrière, lors de ses années lycée, lorsque, convoquée au bureau pour indiscipline, elle patientait avec angoisse à l'abri de cette porte fermée, redoutant le moment où son doigt avertirait de sa présence et déclencherait le début des hostilités. 
 
    Cette indiscipline héritée de ses tourments mentaux qu'à l'époque elle ne comprenait pas et refusait d'accepter, qui l'effrayaient, même, lorsque d'aventure ils prenaient trop d'ampleur. 
 
    Cherchait-elle à attirer l'attention sur elle, sur ce qui la rongeait de l'intérieur, en agissant comme une petite délinquante, vandale, moins que rien, selon les qualificatifs employés par le Proviseur en fonction de son humeur ?  
 
    Comme, peut-être, le fait cette Soraya depuis le départ. 
 
    Cette similitude entre leurs parcours scolaires agités et les tourments qui les malmènent de l'intérieur est elle une explication possible à ce pont qui semble s'être créé pour l'aider à traverser les barrières et la distance qui les séparent ? 
 
    Plus sûrement, pense-t-elle, un épisode traumatisant vécu doit-il ouvrir l'esprit à d'autres réalités, et Soraya, selon les dires d'Éric, a connu son comptant de traumatismes. 
 
    Sa phalange cogne le bois plus durement qu'elle ne l'aurait voulu. Aussitôt, à l'image d'une enfant sur le point de se faire gronder, elle rentre la tête dans les épaules, puis attend le tonnerre de la voix du Proviseur venant la foudroyer. 
 
    Avant toute réponse, c'est un flash de terrible intensité qui vient envahir son esprit. Yeux fermés avec assez de force pour casser des noix de ses seules paupières, elle s'appuie au montant pour ne pas basculer. Jack tremble dans ses bras, sans qu'elle sache si l'origine de sa peur se trouve dans ses propres réactions ou dans le mal qui se terre ici. 
 
    Le bien n'a pas sa place derrière cette porte ! La souffrance, la peur, la terreur se mélangent pour former, sur l'intérieur de ses paupières transformées en écrans de projection, des peintures dérangeantes à l'aura malsaine.  
 
    Voilà une première qu'elle aurait aimé éviter. Si les images ont quitté ses rétines, elles ont laissé derrière elles ce malaise palpable, matérialisé par un tremblement excessif et une moiteur inhabituelle. 
 
    Ce qui vient de se dérouler en une à deux secondes à peine lui a paru s'éterniser durant d'interminables minutes ou heures, comme si elle venait d'assister à la diffusion d'un long métrage horrifique et traumatisant. 
 
    Si le Proviseur la voit dans cet état, il la prendra assurément pour une junkie en manque. 
 
    Elle sort de son sac à main, véritable supermarché ouvert à toute heure, une bombe d'eau minérale, dont elle se vaporise le visage. 
 
    La fraîcheur et la pureté ressenties calment légèrement ses tourments, jusqu'à ce qu'une voix autoritaire vienne la frapper aussi durement qu'un objet contondant lancé à pleine force. 
 
    —Oui ? C'est pourquoi ?  
 
    Devant l'hésitation marquée plus de quelques secondes, l'impatient et manifestement irascible proviseur s'agace. 
 
    —Faites vite, je n'ai pas que ça à faire ! Entrez !  
 
    Estelle redoute le moment où sa main entrera à nouveau en contact avec cette porte, se posera sur cette poignée, comme si elle devait être reliée à une prise électrique. Le choc n'en serait pas plus grand, songe-t-elle. 
 
    Pourtant, cette fois-ci, aucune réaction, le simple contact classique et normal de la peau sur un objet métallique. Froid comme la voix de cet homme. 
 
    Elle s'attendrait presque à trouver face à elle un démon, ou autre monstre mythologique, tant ce qu'elle a ressenti plus tôt était empreint de puissance maléfique. 
 
    Rien d'autre, en fait, qu'un homme à l'allure commune, sans aucun signe distinctif. Un monsieur tout-le-monde qu'elle aurait probablement du mal à reconnaître deux jours après l'avoir croisé. 
 
    Impossible que sa vision puisse être liée à cet être certes antipathique, mais tout ce qu'il y a de plus banal. Ou alors... oui, elle a affaire à un professionnel du contrôle, il ne laisse rien transparaître, retient prisonnier ce mal qui l'habite.  
 
    —Bonjour, madame !  
 
    —B-bonjour, monsieur. Estelle Jorgensen, journaliste, s'empresse-t-elle en tendant sa carte de presse.  
 
    Elle remarque cette lueur, passagère, mais prégnante, dans les yeux de son interlocuteur. Il la prend pour une folle, c'est une évidence. Sans possibilité de se voir, elle s'imagine cheveux totalement ébouriffés, maquillage défait, l'air hagard. Le chien qu'elle tient dans ses bras est peut-être lui aussi cause dans son jugement.  
 
    —Je vous prie d'excuser cette saillie verbale pour le moins inconvenante, je pensais avoir affaire encore et encore aux mêmes casse-pieds. Des élèves qui prennent le lycée pour un défouloir, voyez-vous. Asseyez-vous, je vous prie, l'invite-t-il en désignant un fauteuil du doigt. Que me vaut l'honneur de votre visite ? J'ai tout au plus dix minutes à vous accorder. 
 
    —Je me suis entretenue hier avec le maire de votre charmante ville, monsieur Piquemal, au sujet des sculptures qui trônaient un temps devant la mairie. Je suis chargée par mon journal de tenir une rubrique artistique, et nous nous intéressons à tous les projets visant à vulgariser l'art. Nous voudrions organiser des événements de ce genre, pour animer notre ville. Monsieur le maire m'a naturellement dirigé vers vous. 
 
    —Je n'ai pas vraiment le temps de développer, mais vous pouvez emporter ces brochures. Y sont répertoriés tous les artistes, locaux, je précise, cela fait partie de notre philosophie. Vous y trouverez aussi les dates d'expositions, la manière dont nous tentons, et je dis bien tentons, de sensibiliser la jeunesse à l'art. 
 
    Sur ces derniers mots prononcés, Estelle sent poindre le mépris, voire la haine pour ces jeunes qu'au vu de son métier il est censé aimer. Cela est très discret, mesuré, contrôlé, mais il a ouvert la porte sur sa réelle nature l'espace d'un dixième de secondes. 
 
    —Est-ce que je pourrais savoir qui s'est chargé de transporter la grande statue qui ornait la place de la mairie ? Nous aimerions des conseils au sujet du déplacement d'œuvres de cette importance. En taille je précise, car toutes les œuvres d'art méritent les mêmes égards, non ? 
 
    —Notre entretien touche à sa fin, madame...  
 
    —Jorgensen. 
 
    —Le transport est effectué par notre comité des arts. Rien d'extraordinaire, vous savez, aucune leçon à tirer de cela. Il faut des bras pour charger, des sangles pour sangler, et des bras à nouveau pour décharger. 
 
    Ses petites piques moqueuses signent l'agacement qu'elle a suscité en lui et son désir de la voir quitter son bureau. 
 
    —Juste une dernière question, Monsieur le Proviseur. Que pensez-vous de la disparition de deux de vos élèves coup sur coup ? 
 
    La brutalité et la teneur du propos saisissent l'homme. À voir la crispation de son visage, on pourrait croire qu'elle vient de l'insulter de manière abominable. 
 
    —Que... qu'est-ce que cela a à voir avec l'art ? 
 
    —Cela, j'avais espoir que vous me le diriez, monsieur Tarba. 
 
    —Qui êtes-vous, réellement ? Journaliste, hein ? Mais rien à voir avec l'art, n'est-ce pas ? Encore une de ces fouille-merde prête à tout pour avoir un scoop. 
 
    —Vous perdez votre retenue, monsieur, je vous en prie, reprenez-vous, sourit-elle calmement. 
 
    Après avoir été déstabilisée avec une puissance incroyable par cet homme et ce qu'il représente, elle a repris le dessus, a renversé la vapeur. 
 
    —Vous me dégoûtez, à vous comporter comme des chacals et à vivre du malheur des autres. Allez donc fossoyer ailleurs, j'ai autre chose à faire. Respectez au moins la douleur de la famille du jeune Roussel, ils vivent une épreuve très difficile, emplie d'incertitude et d'angoisse.  
 
    —Cela ne vous inquiète pas, en tant que proviseur de cet établissement, de savoir deux de vos élèves évanouis dans la nature ?  
 
    —N'insistez pas ! La famille Abel a déménagé. Quant à Julien Roussel, la gendarmerie a la conviction qu'il ne s'agit que d'une simple fugue. Ne venez pas me faire la leçon sur la manière dont je dois gérer mon établissement et ses élèves, de grâce. Croyez-vous que nous ne soyons pas inquiets quant au sort de ce jeune homme, qui est de plus l'un de nos meilleurs élèves ? Mais nous ne sommes ni enquêteurs ni voyants. Laissez donc les forces de l'ordre faire leur travail. Le temps qui vous était imparti est amplement dépassé ! Je ne vous raccompagne pas, je suppose que vous savez où trouver la sortie. 
 
    —Savez-vous à qui appartient ce chien, monsieur le proviseur ? 
 
    —Sortez, avant que je ne vous fasse éjecter ! 
 
    —Il s'agit du petit chien de la famille Roussel. Abandonné par ses maîtres, il semblerait que les parents de Julien aient fugué eux aussi cette nuit. 
 
    Elle se dresse sans attendre de voir grimper la colère de son interlocuteur d'un échelon supplémentaire. Elle a su avant même d'entrer dans cette pièce qui il était, et qu'il était mêlé à son enquête en cours, voire qu'il serait l'instigateur d'une machinerie diabolique. 
 
    Comme toujours, elle ne dispose d'aucune preuve concrète pour le faire inquiéter par les autorités, mais sa culpabilité n'en est pas moins évidente à ses yeux. 
 
    Patience. 
 
    Elle quitte les lieux, jetant parfois un coup d'œil par dessus son épaule, réflexe commandé par une légère appréhension qu'elle sait toutefois stupide tant il est peu probable que l'homme se découvre au point de l'agresser en plein jour au vu et au su de tous, sur son lieu de travail et de respectabilité affichée. 
 
    Nous nous reverrons, cher monsieur Tarba, je n'ai aucun doute à ce sujet. 
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    Avant de partir, j'ai cassé, en déployant toute ma force pour ce faire, une branche droite de chêne. Je n'ai rien pour la tailler en pointe, mais la brisure en biseau suffira à transpercer le corps de n'importe quel salaud si j'y mets suffisamment de hargne. Et j'en ai assez pour embrocher 10 corps à la suite. 
 
    Je me suis lancée dans une course contre la montre, contre moi-même, mes douleurs et mes démons. 
 
    Si un mur de béton se dressait devant moi, je me sentirais capable de passer au travers, propulsée par ma rage, ma haine, et surtout, surtout, mon amour pour mon petit frère. Cet amour qui, s'il ne s'est réveillé que depuis quelques jours, grandit chaque seconde pour emplir mon air et mon espace. 
 
    Je ne vivrais plus sans lui, je ne respirerais plus. 
 
    Il ne lui arrivera rien, j'en fais le serment. 
 
    Je tuerai autant de gens qu'il faudra pour le ramener chez nous, quand bien même y perdrais-je la vie. 
 
    Concentrée sur ma respiration et ma foulée, je tente d'estimer l'avance de ce vieux salopard à qui je vais arracher les tripes. 
 
    À environ cinquante mètres, vision en partie gênée par un épais buisson, il me semble capter une petite silhouette en mouvement. L'instant est trop inattendu et bref pour que je sois sûre de moi, pour que j'aie eu le temps de fixer une image nette et précise. 
 
    Je poursuis ma course sur la même allure. Quoi que mes yeux aient vu, mes jambes le rattraperont. 
 
    Le mouvement à l'intérieur même du buisson se fait plus précis, bien moins discret.  
 
    Quelque chose ou quelqu'un tente de se cacher à mon approche, et panique manifestement. 
 
    Lance de fortune fermement tenue en position d'attaque, j'accélère. 
 
    On y est, la confrontation va avoir lieu plus tôt que prévu. 
 
    Je m'enfonce dans les broussailles à la manière d'un sanglier, sans écouter les vives protestations de ma peau fouettée et déchirée par les branchettes et autres épines dardées.  
 
    Plus je progresse à l'intérieur de cet entrelacs végétal, plus les branches se resserrent. 
 
    Je peine à distinguer ce qui cherche à me fuir, simple forme en mouvement rampant plus qu'elle ne court. Ma vision se trouve gênée, hachée et cassée par ces broussailles serrées, si bien que j'ai beaucoup de mal à déterminer la taille et la nature de ce que je poursuis, comme si ce que j'avais sous les yeux n'était qu'un puzzle mal assemblé. 
 
    Mes vêtements, déjà en piteux état, s'accrochent de plus en plus tant l'espace se restreint. 
 
    Il me faut me résoudre à imiter ma cible : ramper. Je la sens ralentir, puis stopper brusquement, avant de se tortiller avec une féroce frénésie, emmêlée dans de petites lianes, fragile proie prise dans l'impitoyable toile de dame araignée.  
 
    Elle se trouve bientôt à portée de main, et ce n'est qu'alors que je réalise après quoi je cours. 
 
    Recroquevillée en position fœtale, mains plaquées sur le visage en protection, mais peut-être plus encore pour ne pas voir ce qui va suivre, elle reste immobile. 
 
    Ses jambes sont littéralement ligotées par cette traître végétation qui lui promettait peu de temps auparavant de lui offrir refuge. 
 
    La nature a choisi son camp, elle me la livre, comme il lui arrive souvent de choisir qui vivra ou mourra.  
 
    Et elle a choisi à cet instant, pour nous deux, la vie.  
 
    Cette petite chose fragile et démunie n'est autre qu'une fillette, dont je connais l'identité. Virginie, partie dans les bras de ce monstre effrayant censé, selon Juju, être de notre côté. 
 
    Je ne sais plus que faire. Mon esprit se livre à lui même une bataille d'une violence et d'une cruauté inouïes. Les pensées que je développe presque contre mon propre gré me terrifient tant elles sont inhumaines.  
 
    Comment poursuivre ma traque affublée de cette petite ? Comment rattraper ce vieil enfoiré si je dois me charger et réduire mon allure ? 
 
    Ces questions, dans leur simple formulation, portent toute l'horreur de ce qu'elles sous-tendent. L'abandon pur et simple de la fillette, qui a déjà dû passer par tant d'épreuves auxquelles bien des adultes n'auraient pas résisté avant d'en arriver là. 
 
    Vais-je me rendre coupable de ce crime là ? Peut-être se débrouillerait-elle mieux sans moi, après tout elle est parvenue à s'en tirer jusqu'ici. Mais la question n'est pas là. 
 
    Suis-je prête à abandonner, avant même cette petite, ma propre humanité, ma moralité, tout ce qui fait de moi quelqu'un que je pensais différent des monstres qui nous ont tous plongés dans cet enfer ? Que deviendrais-je si je faisais cela ? 
 
    Je ne mériterais pas de m'en sortir. 
 
    Que ferait maman ?  
 
    Elle a toujours été mon guide, mon phare sur les chemins incertains que j'ai toujours empruntés dans les brumes de mon adolescence. Même si j'ai souvent cherché à m'écarter de la voie sûre et sécurisée qu'elle me traçait, j'ai toujours su que je pourrais me raccrocher à elle si je faisais naufrage. Et je sais qu'elle aurait pris soin de cette enfant, avant même de penser à sa propre douleur de mère en détresse. Oui, je le sais. 
 
    Je dois suivre son exemple, ou je me perdrai à jamais. Je la sens près de moi, plus que ça, je désire faire corps avec tout ce qu'elle a représenté pour moi. 
 
    Elle sera à jamais ma figure de proue, bravant les tempêtes et ouvrant la voie à suivre. 
 
    Et je la suivrai. 
 
    En dépit de la rage qui brûle en moi, ravivée sans cesse par le feu de l'urgence, je dois me montrer douce et patiente avec la gamine, ou bien je la tuerai de peur avant même d'avoir pu lui dire qui je suis. 
 
    Son petit cœur affolé, que j'imagine cogner dans sa poitrine et sa tête au rythme du battement des ailes d'un colibri, pourrait choisir de s'arrêter plutôt que d'avoir à poursuivre cette course folle contre la terreur. 
 
    —Virginie. Virginie, c'est bien ça, tu t'appelles Virginie ? 
 
    Si ses mains restent collées à ses yeux, je peux sentir son corps se détendre légèrement. Mes paroles et ma voix viennent de faire tomber la pression d'un cran. Je peux faire preuve de patience et de douceur, je peux le faire, je dois le faire. 
 
    —Je suis Soraya. On s'est enfuies ensemble de cet horrible endroit. Tu te souviens de moi ? On a parlé un peu quand on était enfermées. 
 
    Ses doigts potelés s'écartent. Un peu. Je peux apercevoir l'un de ses yeux cherchant le contact visuel avec les miens, pour s'assurer de mon identité. Elle me reconnaît enfin, et découvre entièrement son visage. Elle redresse le buste pour se retrouver en position assise face à moi. 
 
    —Attends, laisse-moi défaire ces lianes. Dis donc, tu t'es sacrément empêtrée. C'est bien, tu as fait ce qu'il fallait faire. Tu as un bon instinct de survie. J'ai failli abandonner, ça devenait inextricable, là-dedans. Il est parti, le grand monstre qui était avec toi ? 
 
    —L'ange gris ? C'est pas un monstre, tu sais. Il était gentil. 
 
    —Il est parti sans toi ? 
 
    —Y a deux méchants monsieur qui ont tiré, avec des gros fusils. Ça a fait boum, et puis encore boum. Icare, ils lui ont fait mal. Très mal. Il est tombé. Moi, j'avais peur. Très peur. Je me suis cachée. Comme là. Dans une plante comme celle-là. Puis les monsieur ils sont arrivés. Et ils ont encore tué Icare. Même qu'après, ils ont tiré vers moi. Mais moi, j'avais trop peur. J'étais comme quand t'es arrivée. Par terre. Alors le feu, il m'a pas touchée. 
 
    Ses joues, rebondies des rondeurs de l'enfance et de l'innocence, se maquillent d'une gravité profonde sous un torrent de larmes.  
 
    Lourdes d'une insondable horreur, qu'aucun enfant de cet âge, ni même aucun être humain ne devrait avoir à porter dans son bagage mémoriel, elles roulent tristement, emportant de leur érosion lente les dernières traces d'une insouciance brisée. 
 
    Je ne peux retenir ma main, portée à son visage en une caresse apaisante, destinée à assécher ces larmes et alléger ce chagrin. L'intensité de nos échanges muets me percute de plein fouet, me renverse et me révèle à moi-même. 
 
    Ce moment suspendu, au milieu de l'enfer et dans l'urgence absolue, fait de moi une mère, une sœur, une personne plus aimante et tournée vers l'autre que je n'aurais su l'être avant ce malheur qui nous a tous frappés. Je m'oublie et conjuguerai désormais la vie à la première personne du pluriel. 
 
    Il n'y aura plus de moi je que j'affectionnais tant, mais bien un nous perpétuel. 
 
    J'ignore si nous pourrons nous tirer de là sains et saufs, mais si tel était le cas, j'en sortirais meilleure. Peut-être pas plus forte dans le sens où je l'entendais avant, ne pensant qu'à mes muscles, mais plus apte à la vie et au partage.  
 
    Je n'abandonnerai pas Virginie, c'est une certitude acquise, je ne le peux pas plus que je ne le veux désormais. Nous poursuivrons ensemble, quoi qu'il advienne de nous. 
 
    Je voudrais pouvoir m'attarder à la prendre longuement dans mes bras, mais dois désormais penser en trois dimensions, dont l'une reste à retrouver au plus vite pour compléter notre puzzle. 
 
    J'ai gagné à leur contact en hauteur, en largeur et en profondeur... ce n'est pas le moment de me dégonfler. 
 
    —Virginie, tu dois m'écouter, ma chérie. Il va falloir qu'on coure. Je dois retrouver mon petit frère, tu comprends ? Un méchant vieux monsieur l'a attrapé et le ramène là bas, dans les cages. On peut pas encore se reposer, il faut foncer avant qu'il arrive à ce grand château maléfique. Je peux lui reprendre Noah s'il est tout seul, ce sera difficile s'ils sont enfermés dans leur château. Donc on doit foncer comme le vent. 
 
    —Comme Icare. Si on était avec lui, il rattraperait le méchant en juste ça, comme minutes, indique-t-elle, pouce et index portés devant son œil droit et écartés de la plus petite distance possible sans contact entre eux.  
 
    —Oui. On va essayer d'aller vite comme lui. Je vais te porter, mais par moment, il faudra que tu coures à côté de moi, parce que je serai fatiguée. Tu crois que tu pourras ? 
 
    —Oui. Je peux courir vite, tu sais. Surtout que j'ai mes chaussures qui vont le plus vite. 
 
    Son petit visage qui s'illumine d'une joie née de ce bonheur imaginé et simple qu'elle aurait pu éprouver à égaler Icare en célérité grâce à ses chaussures roses me bouleverse davantage encore que sa tristesse l'instant précédent. Cette capacité d'adaptation, cette faculté à surmonter les pires épreuves et à mettre un peu d'insouciance et d'innocence sur le visage du mal même, à peindre une touche de pastel sur un grand tableau noir, à rallumer l'étincelle dans les plus profondes ténèbres, à faire germer l'espoir dans un champ sec et froid où ne viennent pousser que l'abandon et l'effroi... c'est  là l'extrême force des jeunes enfants, la supériorité qu'ils ont sur les adultes, probablement. 
 
    Ils ont la joie qui repousse comme la queue coupée d'un lézard, pensé-je absurdement, quand bien même n'en reste-t-il que de sommaires vestiges, un simple moignon frétillant à peine. 
 
    Je puiserai en elle ces moments de bien-être et d'insouciance, m'en gaverai jusqu'à en être saturée pour mieux repousser ces démons qui me guettent, renoncement et désespoir. Elle sera cet arc en ciel qui naît après la pluie, signe d'un retour au beau temps.  
 
    Je l'embrasse, prends plaisir à faire claquer de sonores baisers sur ses tendres joues rondes. 
 
    Là sera ma contribution à son effort de guerre, le moral des troupes doit s'entretenir. 
 
    —Allez, Virginie, on se sort de ce buisson. Fais attention à tes yeux. Prête ? 
 
    Virginie hoche la tête dans l'affirmative. Prête, oui, à me suivre et à vivre. 
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    Suivis d'un panache de poussière blanche, trois véhicules stoppent leur progression devant le grand portail.  
 
    Frédo actionne l'ouverture avant même que quiconque ne se présente devant les caméras de surveillance, sachant pertinemment de qui il s'agit. 
 
    —Vous pouvez aller les accueillir, Angus ? C'est la nouvelle fournée d'investisseurs pour les enchères. Encore du beau linge qui aime bien se mettre dans de sales draps et se vautrer dans la fange, comme dit Luc. 
 
    —On y va. Tu sais quand il sera de retour, Luc ? 
 
    —Le doc m'a dit qu'il était parfaitement remis. Il doit tirer au flanc pour pas reprendre du service trop tôt. Il aime bien se faire chouchouter par le personnel soignant. 
 
    —Je sais pas toi, mais personnellement, elles me foutraient plutôt des cauchemars, les deux, là. J'aurais trop peur de m'endormir et de me réveiller avec quelque chose en plus ou en moins. 
 
    Frédo rit aux éclats, heureux de voir Angus à nouveau disposé à plaisanter. 
 
    —Ramène-toi, Ben, on va dérouler le tapis rouge à tous ces connards. 
 
    Dans le garage, les trois berlines se garent alors que les immenses volets métalliques se baissent derrière elles. 
 
    Les chauffeurs descendent en premier, ouvrent la portière à leurs passagers. 
 
    Un couple et deux personnes seules, un homme et une femme, mettent pied à terre. Tous sont porteurs de masques de carnaval. 
 
    Angus octroie une affichette marquée d'une lettre à chacun, identique pour les deux membres constituant le couple. A, B et C seront leur unique appellation durant leur séjour ici.  
 
    Ils tiennent tous en main une mallette contenant exclusivement de l'argent liquide. Des sommes indécentes, dont la majorité des gens dits normaux, ou vraies gens selon l'insupportable terminologie des médias télévisuels, se contenteraient pour subvenir à leurs besoins toute leur vie durant et bien au-delà encore. 
 
    Angus n'a aucun respect pour ces pantins dont le caleçon blindé ne contient plus que des billets en lieu et place de couilles, pour imager ainsi la pensée du bonhomme. 
 
    Ben et lui les mènent dans la salle de réception, où ils pourront se restaurer et se reposer de leur très long voyage, pour deux d'entre eux au moins, en attendant l'arrivée du Boss, celui qu’eux ne connaîtront que sous le pseudonyme Damien Caïn.  
 
    Angus s'assoit dans un coin, et comme à son habitude, observe sans un mot. 
 
    Visage et attitude fermés, personne n'a envie dans ces cas-là de s'adresser à lui, fut-ce pour l'entretenir d'une question de vie ou de mort. Il est dans le ton de ce lieu, froid et glacial. 
 
    Ben, sans être des plus avenants, tâche de les mettre à l'aise en les incitant à se servir au buffet préparé à leur effet. 
 
    Le visage d'Angus ne finit par s'éclairer qu'à l'entrée dans la pièce de Luc. 
 
    De suite, il attire sur lui les regards sans yeux de tous les masques qui se tournent vers lui. 
 
    Il se dirige directement vers Angus sans se soucier plus avant des réactions de ces gens qu'il ne connaît pas, ne connaîtra pas et ne voudra jamais connaître. 
 
    —Salut, Angus. T'es censé rester là à faire du papi et du mamie sitting ?  
 
    —Te voilà enfin, toi. Je te cache pas que ça me les brise menu, mais faut surveiller ce petit monde. Plus question de laisser passer la moindre connerie, ou le Boss en ferait une descente d'organes. Eh, mais... c'est quoi cette main, là ? 
 
    —Ah t'as remarqué, toi aussi ? Quelle perspicacité ! C'est du doc tout craché. Quand je me suis réveillé, que je lui ai demandé pourquoi elle m'avait greffé une main de singe, tu sais ce qu'elle m'a répondu ? 
 
    —J'attends une belle connerie, tellement elle est tarée, celle-là. Je crois qu'elle respecte encore moins de choses que moi, c'est pas peu dire. 
 
    —Elle m'a dit que c'était tout ce qu'elle avait sous la main. Et elles sont parties à rire avec leurs gloussements de dindes surexcitées, les deux, là. Qu'est-ce que tu veux rétorquer à ça ? Bref, j'ai une main de chimpanzé. C'est mieux que pas de main du tout, mais quand même. En tout cas, c'est bluffant, elle est aussi fonctionnelle que l'originale, c'est comme si elle avait toujours fait partie de moi. Elle a des décennies d'avance sur la science officielle, c'est un fait. Je sais bien que c'est pas très moral, tout ça, que ça va pas trop dans le sens de l'éthique médicale, mais faut admettre qu'elle a ouvert en grand une porte vers des progrès fulgurants. La médecine de demain ne sera plus la même lorsque ses travaux seront connus. 
 
    —Si un jour ils le sont. Et je suis pas convaincu qu'elle puisse un jour dévoiler quoi que ce soit de ses avancées sans passer par la case prison. 
 
    —Bref, elle avait donc que ça comme matériel, comme elle dit. On dirait toujours qu'elle te parle de mécanique. Pour elle, c'est rien de plus, je crois. On est à ses yeux des stocks de pièces détachées sur pattes. Quand t'y réfléchis un peu, ça fait froid dans le dos. Elle pourra me greffer une main humaine quand elle aura du stock, si je veux. Elle serait capable de me foutre une main de femme, ou de noir, ou que sais-je, juste histoire de rigoler encore un bon coup avec son assistante. 
 
    —En tout cas, t'as l'air d'avoir la forme. L'autre saloperie t'avait bien arrangé. 
 
    —En parlant de Icare, vous l'avez rattrapé ? 
 
    —Non. Il est toujours dans la nature. Frédo rage parce qu'il le cherche sur ses écrans, mais le bougre se joue de toute sa technologie. Il l'a repéré juste hier soir. T'as loupé tout un tas de trucs, espèce de fainéant. 
 
    —Je me serais franchement volontiers passé de ça pour avoir du repos. Et la fille ?  
 
    —Ah, mon pote, la fille, elle est aussi insaisissable que le Nephilim. Ils ont lancé le Minotaure à ses trousses. Mais t'as pas vu ça, toi, c'est vrai. Y a un vrai putain de Minotaure. C'est quand même à devenir barge. T'iras voir Frédo, il te montrera ça avec plaisir, c'est son nouveau jouet. Il se régale avec ses bidules électroniques.  
 
    —Ouais, j'irai découvrir la chose. Et la fillette qu'on cherchait avant qu'Icare ne m'arrache la main ? Vous l'avez chopée ? 
 
    —Que nenni, mon gars. On peut pas dire qu'on a été très efficaces, tous autant qu'on est. Du coup, on a eu des renforts. J'ai fait équipe avec le gus que tu vois là-bas. Ben ! Il est cool, ça va. Pas comme l'abruti que j'ai refourgué à Frédo. Alors là, tu vas voir, y a du lourd. Je sais pas ce qu'ils ont dans le ciboulot pour recruter des engins pareils. Pas mécontent de ton retour, du coup, pouvoir envisager les prochains rapts avec un gars d'expérience est quand même plus rassurant pour moi. 
 
    —Tu vieillis vraiment, toi, Angus. C'est que tu vas finir par t'attacher à moi et à verser dans la guimauve, dis donc. 
 
    —Oh, c'est pas faux, mais j'entends bien ne pas me laisser dire que j'ai perdu la main par un manchot. Je me demande si j'irais pas jusqu'à verser une larme le jour où on me demandera de te liquider, t'as qu'à voir. 
 
    —En effet, je suis touché. Bon, je vais saluer Frédo et voir la nouvelle attraction. Je te laisse chérir les invités, mon chou. 
 
    —Dégage, ou je souris. 
 
    Luc explose d'un rire remarqué par l'assistance. Le sourire d'Angus, probablement le truc le plus effroyable qu'on puisse imaginer. Heureusement, ça n'est là que fiction, même le doc ne pourrait lui greffer un sourire. 
 
    Il quitte la salle de réception, en direction du Zoo, comme le nommait Dudule, pour se tenir au courant du nombre de prisonniers actuels. 
 
    Tiens, en parlant de Dudule, il n'a pas pensé à demander à Angus s'il s'en était sorti. Quel sale con, celui-là. 
 
    Dès son entrée dans l'immense salle qui abrite toutes les cages de verre, cristallines et transparentes comme l'eau claire, un simple coup d'œil lui suffit pour voir les nouveaux arrivés. 
 
    Un interminable frisson lui parcourt tout le corps au souvenir de ce qu'il s'est passé là, juste devant cette cage que son corps projeté comme une vulgaire poupée a brisée. Il se frotte machinalement le poignet, à l'endroit de la greffe, là où Icare l'a mordu pour arracher sa main comme s'il avait été fait de guimauve. Il poursuit, mal à l'aise. 
 
    Il repère un couple qu'il ne connaît pas, au fond, dans la cage qu'occupait le jeune intrus. Ce gamin qui a réussi à s'introduire ici au nez et à la barbe des professionnels qu'ils sont censés être. 
 
    Cela restera un véritable mystère, et une chose est certaine, cela a foutu un sacré bordel, jetant le trouble sur toute leur organisation.  
 
    Ces gens là, encore endormis sous l'effet d'anesthésiants puissants utilisés pour maintenir les prisonniers calmes, notamment lors de la venue des enchérisseurs, doivent avoir une petite quarantaine d'années. Un petit couple pépère, à la vie bien rangée, s'il en juge par leurs vêtements sages.  
 
    Il se dirige vers la salle où Icare était maintenu prisonnier.  
 
    À l'ouverture de la porte, il entend les bris de verre crisser sur le carrelage. Tout a été laissé ici tel qu'il s'en souvient. La grande cage éclatée sous les assauts du monstre. Il revoit chaque image de ce qu'il s'est passé, et le malaise grandissant qui le harcèle le pousse à rebrousser chemin. 
 
    Sa traversée du Zoo ne fait que grandir cette sensation de mal-être.  
 
    Il court jusqu'à la sortie, et referme violemment la porte derrière lui. 
 
    Dos appuyé au montant, il reste là 15 minutes peut-être, pétrifié. 
 
    Sera-t-il apte à continuer, reprendre le boulot comme avant sans se poser la moindre question, sans aucun état d'âme ? Sans démon venu du passé pour le hanter et le déstabiliser ? 
 
    Il secoue la tête, se met en marche vers la salle de contrôle, avec ce désir évident de laisser derrière lui tous ces questionnements et ces visions dérangeantes. Peut-être même abandonner et distancer cette prise de conscience que ce qui lui est arrivé n'est qu'un juste retour de ce qu'il contribue à faire subir à ces gens, enfermés là. Il a bien sûr toujours su que ce qu'ils faisaient en ces lieux n'avait rien d'une œuvre de charité, mais la douleur des autres lui semble désormais plus évidente, horriblement accessible. 
 
    À nouveau, il court, en apnée totale, avec le désir de priver son corps et son cerveau d'oxygène, ralentir ses pensées, occuper son esprit avec la douleur de ses muscles asphyxiés plutôt qu'avec ses raisonnements trop poussés. 
 
    Réfléchir n'a jamais été bien compatible avec son métier. Pourquoi faut-il qu'un membre amputé lui ait amené en échange un regain d'empathie ? 
 
    Il s'arrête devant la porte de la salle de contrôle, prenant une profonde bouffée d'air sifflante, et reste appuyé au chambranle, courbé en deux, ses mains appuyées à ses genoux pour étais, avec pour seule mire le bout de ses godasses. 
 
    —Luc ? Mais qu'est-ce que tu fous là ? Qu'est-ce qu'il t'arrive, bon sang, me dis pas qu'y a encore un problème ? 
 
    Luc lève et secoue une main qui se veut éloquente dans son expression, à laquelle pourtant Frédo n'entend rien. Ce dernier sort son arme de son holster, en jetant des regards affolés dans le couloir à travers l'immense baie vitrée qui sert de cloison. 
 
    —Parle, d'où tu viens, comme ça ? Qu'est-ce qu'il se passe ? 
 
    —Laisse-moi retrouver mon oxygène, putain. Fais pas ta chochotte. Y a rien, rien d'autre que moi qui viens de piquer un sprint pour me dégourdir les quilles et retrouver un peu de ma mobilité après cette immobilisation forcée. Voilà tout. 
 
    —Tu m'as flanqué la frousse, je te jure, j'ai cru que le doc avait laissé échapper un de ses monstres, ou pire, que Brusson te poursuivait avec un haut-parleur crachant du maître Gims, s'esclaffe Frédo. 
 
    —Toujours aussi con, mon Frédo.  
 
    —Hé, mais je vois qu'y a du nouveau. Ouh, j'en connais un qui pourra se palucher en pensant que c'est une autre personne qui lui fait plaisir, rit-il de plus belle. 
 
    —Bon sang, rectification : de plus en plus con, mon Frédo. 
 
    —Elle t'a recollé les restes du singe qui a servi à refaire le visage du môme, ou quoi ? 
 
    —Il semblerait. Salut, moi c'est Luc, se présente Luc à Anthony, resté sur la réserve en arrière, ébahi par cette main... étrangère. 
 
    —B-bonjour. Moi c'est Anthony, mais tu peux m'appeler Antho. Excuse mon air figé, mais j'en reviens pas, de tout ce que je vois ici. 
 
    —T'inquiète, je suis toujours aussi étonné que toi. Peut-être plus encore, maintenant, conclut-il en levant sa main greffée. Je viens aux nouvelles, Frédo. Il se passe quoi de nouveau, dehors, j'ai l'impression que tous tes écrans sont pointés sur la forêt ? 
 
    —Ah, t'as encore rien vu de tout ça, c'est vrai. Viens, je te montre. On suit plusieurs cibles qui circulent là dehors. La plus importante, tu l'as jamais vue, toi : le Minotaure. Regarde-le, s'il est beau, ce grand salopard. 
 
    —La vache. Impressionnant, le bestiau. Je sais pas lequel des deux, entre Icare et celui-là, me fout le plus les jetons.  
 
    —C'est vrai que t'as une dent contre Icare, toi... ou c'est plutôt lui qui en a une contre toi. 
 
    —Si tu pouvais m'épargner toutes tes blagues débiles, Frédo... ou alors, vas-y, fais les toutes en une fois, comme ça, on sera débarrassés. 
 
    —C'est bon, je te chambre juste. Le plus beau, c'est que tu connais ce mastodonte. Ou en tout cas, une partie de lui. 
 
    —Comment ça ? J'ai jamais connu de type aussi grand que ça, ni jamais eu d'aventure avec aucun taureau. 
 
    —Ben réfléchis, un peu, sers-toi de ton... 
 
    —Cerveau ! Tu veux dire que c'est... 
 
    —Ouais mon poto. Dans cette énorme caboche, y a la petite cervelle de Dudule. J'ai l'impression qu'il est quand même moins colérique qu'avant. 
 
    Les deux hommes explosent de rire, pendant qu'Anthony conserve une distance voulue, et se demande toujours ce qu'il fait ici. 
 
    —Là, il est sur la piste de la minette. On a du mal à la suivre, cette garce. Le vieux qui l'accompagnait pour la maintenir dans l'illusion qu'elle allait pouvoir sortir de ces bois avec son petit frère tout en les faisant tourner en rond lui a faussé compagnie, et il a embarqué le chiard. Je sais pas si c'était prévu dans les plans, il me semble qu'il aurait dû attendre. Parce que, tu connais un peu la donzelle, la foutre en rogne est pas forcément la meilleure chose à faire, surtout quand on est une vieille chose faiblarde. Elle je l'ai perdue de vue tout à l'heure, elle s'est enfoncée dans d'épais fourrés, j'ai pas trop compris pourquoi. Les drones peuvent pas la suivre là dessous. J'ai aussi repéré Icare, hier soir. Mais aujourd'hui, je l'ai totalement perdu. Son traceur indique aléatoirement une position où il n'est pas, à moins qu'il n'ait creusé pour se terrer. Il est furtif, l'enfoiré. Lui, il va nous poser des problèmes. Hier, il provoquait le taureau. Tu penses que l'autre, soupe au lait comme il est, il a pas résisté à l'appel. Je sais pas, mais j'ai pas confiance, c'est un vicelard, ce Icare.  
 
    Luc tombe soudain à genoux, terrassé par une douleur fulgurante au niveau de son poignet amputé. 
 
    —Merde, qu'est-ce que t'as, mec ? Tu veux que j'appelle le doc ? 
 
    —Non... non, ça devrait aller. J'ai ressenti la même douleur que celle que m'a infligée Icare quand il m'a mordu et arraché la main. C'était... flippant.  
 
    —Et douloureux, manifestement. 
 
    —Et douloureux, ouais. Très très douloureux. J'imagine qu'il faut du temps au corps pour s'adapter. Je vais aller poser mon cul sur mon lit quelques heures. Ça ira mieux après. 
 
    Frédo regarde son collègue s'éloigner dans le couloir, front barré par de nombreuses rides d'inquiétude. 
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    Estelle consulte le répertoire de son téléphone portable.  
 
    —Patrick Meunier. Là. Voilà le numéro qu'il me faut, mon petit Jack. Ce monsieur-là va nous aider. Patrick Meunier, vieille connaissance d'Estelle, avec qui elle a effectué ses études de journalisme. Lui travaille désormais pour un quotidien régional, le Sud-Ouest. Et c'est exactement ce qu'il lui faut. 
 
    À la deuxième sonnerie, Patrick prend la ligne. 
 
    —Allo, Estelle ? C'est bien toi ? 
 
    —Tout à fait mon cher. Comment vas-tu, Patrick ? 
 
    —Très bien, très bien. Bon sang,quand j'ai vu ton numéro s'afficher, j'y croyais pas trop. Ça fait combien de temps qu'on ne s'est pas vus ? 
 
    —Oh, pas si longtemps que ça, ne nous vieillis pas. Il y a deux ans, nous nous sommes croisés à cannes. Tu couvrais l'événement pour le compte d'un autre canard. Et moi, j'y étais en villégiature. 
 
    —Exact. Je perds bien le ciboulot, ma pauvre Estelle. Mais dis-moi, je suppose que tu ne m'appelles pas juste pour prendre des nouvelles. Je me trompe ? 
 
    —On ne peut rien te cacher. J'aurais besoin d'un petit service. Et c'est malheureusement très important. Tu dois savoir que tu seras peut-être mouillé dans quelque chose de pas très reluisant, et qu'il y aura peut-être des retombées négatives pour toi, mon Patrick. 
 
    —Que ne ferais-je pour toi, Estelle ? Puis j'ai toujours une bonne propension à me fourrer tout seul dans la mouise. Un peu plus, un peu moins... 
 
    —Je savais pouvoir compter sur toi, je te reconnais bien là. J'ai besoin que tu passes une petite annonce de recherche. De mon côté, je placarderai quelques affiches. 
 
    —Mais tu m'appelles d'où ? Tu es dans la région ? 
 
    —Oui, je suis à Pauillac pour quelque temps.  
 
    —Si tu as besoin, mon bureau est à toi, avec le matériel qui te sera nécessaire. Si tu peux passer aux locaux d'ici deux heures, je t'attendrai. C'est au 23 quai de Queyries, à Bordeaux. Ça te fait un peu de route, mais tu seras servie comme une reine. 
 
    —Je me déplacerai donc. Je n'ai pas de sang royal dans les veines, mais l'idée d'être traitée comme telle ne me déplaît pas. À tout à l'heure, Patrick, et merci encore. Je prépare le texte, et j'ai une photo des personnes que je cherche à retrouver. Je ne suis pas certaine que ça me serve à quoi que ce soit, mais je dois tenter. 
 
    —Je prépare le thé et les petits gâteaux pur beurre. À tout à l'heure, Estelle.  
 
    —Tu as toujours su me gâter. À tout à l'heure, Patrick, merci encore. 
 
    Elle interrompt l'appel, puis range son mobile dans son sac, véritable caverne d'Ali Baba. 
 
    —Et voilà, mon Jack. On va partir tous les deux faire un petit tour en ville. Mais d'abord, même si je sais ce qu'il me sera rétorqué, nous allons signaler la disparition de tes maîtres à la gendarmerie. Et puis je dois te trouver à manger, dis-moi.  
 
    Jack, assis au pied d'Estelle, tête levée vers elle et penchée sur le côté, ne manque rien de ses paroles. Sa queue minuscule décrit un arc de cercle qu'elle trace dans la terre sablonneuse de ce parking. 
 
    —Si c'est pas beau, d'être écoutée avec autant d'attention. Même si tu ne comprends rien à ce que je te raconte, tu me donnes vraiment cette impression que je suis la personne la plus intéressante et importante au monde pour toi. Pourquoi les hommes ne sont-ils jamais aussi convaincants dans leur regard porté sur nous, les femmes, hein ? Allez, saute dans la voiture.  
 
      
 
    Trois minutes plus tard, Estelle se gare devant la gendarmerie. 
 
    Le gendarme de service déclenche l'ouverture du portillon après avoir vérifié par la fenêtre qui sonnait. 
 
    Jack sous le bras, comme s'il avait toujours fait partie de sa vie, au même titre que son sac à main, elle pénètre l'établissement. 
 
    Le gendarme qui l'accueille paraît très jeune et inexpérimenté. 
 
    —Bonjour, madame. Que puis-je pour vous ? 
 
    —Je viens signaler une disparition. Ou plutôt deux. 
 
    —Enfants ? Des personnes de votre famille ? Depuis combien de temps n'ont-ils plus donné signe de présence ? 
 
    —Il s'agit d'amis. Adultes, habitants de cette ville. Ils ont disparu cette nuit. Ce matin, impossible de les trouver, alors que nous nous étions donné rendez-vous. 
 
    —Qu'est-ce qui peut vous faire croire qu'ils ont disparu ? Vous ne les avez pas vus ce matin, cela fait court pour établir la réalité d'une disparition. Ce sont des proches ? 
 
    —Non, pas vraiment, ils... 
 
    —Donc ils ont pu quitter leur domicile aujourd'hui sans vous en avertir, sans donner de raison particulière à une personne qu'ils ne connaissent pas ? 
 
    —Euh... j'imagine, oui, mais je sais que... 
 
    —Je note votre venue, madame. La raison en sera consignée. Mais pour l'heure, nous ne pouvons rien entreprendre. Revenez nous voir demain, si besoin. Mais tout porte à croire que vos connaissances seront de retour. Si vous voulez bien m'excuser, j'ai une tonne de dossiers en retard. Bonne journée, madame. 
 
    Estelle reste bouche bée. Elle a amplement sous-estimé ce jeune homme qu'elle a considéré comme un novice sans expérience. Il s'en est plutôt bien tiré pour l'embobiner, balayer ses propos et se débarrasser d'elle. Un vrai sacerdoce, manifestement, ce petit ira loin. 
 
    Contrariée alors que c'est exactement le scénario auquel elle s'attendait, elle reprend le volant. 
 
    Elle n'a encore rien vu ou ressenti, dans cette gendarmerie. Peut-être a-t-elle soupçonné les gendarmes un peu hâtivement. 
 
    Elle s'arrête au supermarché le plus proche, achète un petit bol en inox, deux bouteilles d'eau minérale et un sac de croquettes réputées comme étant de qualité, même s'il s'agit là bien plus de marketing que de réalité.  
 
    Sur le parking, elle ouvre le paquet pour offrir un en-cas à Jack. 
 
    Il ne se fait pas prier pour engloutir avec une frénésie boulimique ces quelques croquettes. 
 
    —Mais dis donc, tu es un vrai goinfre. Tu sais, je crois qu'avoir un animal de compagnie me manque. Un jour, j'aurai soit un petit chien comme toi, soit un homme. Mais je crois que je choisirai celui des deux qui mange le moins salement. Va pour un chien, s'amuse-t-elle en caressant la tête de Jack. On va bien s'entendre, toi et moi, hein ? Mais faut pas qu'on s'attache trop l'un à l'autre, tu sais. Je compte bien retrouver et ramener tes maîtres, avec ou sans l'aide de la gendarmerie. Tiens, bois pour faire passer ces choses sèches. Ça doit être un vrai étouffe-chrétien. 
 
    Elle verse un peu d'eau dans le bol, que Jack s'empresse de laper.  
 
    Une fois ce petit intermède terminé, courses rangées dans le coffre, elle fait route vers Bordeaux. 
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    Dudule se gratte furieusement le cou. Cette cicatrice le démange abominablement, à détourner ses pensées de son but premier : mettre la main sur cette petite pute. 
 
    Il ne comprend plus rien à toutes les sollicitations de ce corps qu'il ne maîtrise pas encore parfaitement, il faut croire. 
 
    Son ouïe lui affirme que la bête repérée hier soir se trouve droit devant lui, mais son odorat lui hurle qu'elle se trouve derrière.  
 
    Quel sens écouter et suivre? Étant plus accoutumé à traiter les sons que les odeurs, il décide de faire confiance à ses oreilles. 
 
    Il y porte une main, les palpe et les détaille. De si grandes choses ne peuvent qu'être performantes, non ? 
 
    Son flair lui dit aussi que la fille est quelque part dans la direction où semblent le mener les cris de cette bête. Il n'en faut pas davantage pour le décider. 
 
    Il se sent reposé, son sommeil a été lourd et profond, très réparateur. 
 
    Mais ces démangeaisons insistantes, qui le harcèlent depuis le début de la matinée, mettent à mal sa volonté de ne plus y toucher. Il s'arracherait volontiers la peau. 
 
    Il reprend son rythme de croisière, se force à penser à autre chose, notamment au moment où il attrapera Soraya.  
 
    Des images du passé lui reviennent en force.  
 
    Ce jour où, il y a environ deux ans, il l'a attirée dans un coin sombre et retiré. Où il a voulu la violer avant de la livrer à son frère pour alimenter un trafic d'enfants et adolescents destinés à l'esclavage sexuel. 
 
    Cette incroyable excitation qu'il avait ressentie au contact de cette fille qu'il sentait prête à lui résister. Ô combien prête, oui. Cette idée ne l'a plus jamais lâché par la suite, tout le temps il revoyait ce visage juvénile tordu par la crainte. Ces yeux roulant de terreur, ce corps transpirant la peur, cette jeune poitrine se soulevant au rythme de cette panique instillée à doses allopathiques, shoot express dilatant tous les vaisseaux sanguins pour alimenter le cerveau et le corps et autoriser des réactions plus vives et violentes. La survie, cet instinct qui nous régit tous à divers degrés, et dont cette gamine est dotée bien plus que la moyenne. Quelque part, la haine qu'il a éprouvée pour elle après avoir été ridiculisé et mis dans l'embarras a toujours été surpassée par son admiration. Oui, elle l'a bluffé, impressionné comme rarement une personne, même parmi les durs à cuire qu'il a plus ou moins toujours fréquentés, était parvenue à le faire auparavant. Sa hargne à vouloir la détruire découle sûrement de ce sentiment d'infériorité, ce complexe né de leurs rencontres successives ayant toujours tourné à son désavantage. 
 
    Toute sa sexualité s'est orientée vers des travers peu acceptés par la société et condamnables par la morale après cette première prise de contact pour le moins rude. Dominer durement, imposer, malmener, écraser...  
 
    Oui, cette fois-ci, il va l'attraper et la réduire à l'état de chose suppliante, lui faire mal jusqu'à ce qu'elle l'implore de la tuer. 
 
    Et il bande. Son membre durcit à l'idée de ce qu'il lui fera subir. Ce corps qu'il a lui-même ramené au centre, appartenant à un immense enfoiré de catcheur, est parfait pour cette occasion. Sa condition physique irréprochable et sa force colossale, couplées à sa détermination et sa rage destructrice inchangées vont l'aider à mener à bien ce projet. Réparer les failles du passé, les effacer d'un coup de gomme. Effacer cette salope de la surface de la planète.  
 
    Le seul remède à ses maux. 
 
    Il accélère, oubliant ses démangeaisons et ses douleurs, et pousse un beuglement qui le surprend lui-même par sa puissance et son intensité. 
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    —Soraya ! T'as entendu ? 
 
    —Oui, ma puce. Il faut pas s'en occuper. Il est loin, et il ne nous rattrapera jamais. On retrouve Noah le plus vite possible et ensuite, on trouvera la sortie. C'est sûr. Je te le jure. Tu as confiance en moi ? 
 
    Les yeux de Virginie luisent d'une peur viscérale, concurrencée toutefois à l'instant par un regain d'espoir, né de cette assurance dont je sais si bien faire preuve. J'ai toujours su mentir à merveille. Car cette assurance de surface ne fait que masquer les plus vertigineux doutes. 
 
    Je lève la main droite au niveau du visage de Virginie, paume tournée vers elle. 
 
    —Tu vas pas m'abandonner maintenant, hein, Virginie ? Après tout ce qu'on a traversé, on est des guerrières, toutes les deux.  
 
    Virginie tape main à plat dans la paume offerte. 
 
    —Non, promis. 
 
    Un clin d'œil appuyé ramène suffisamment de sérénité à Virginie pour qu'elle accepte de tourner son attention vers l'avant plutôt que vers ce cri de bête qui résonne à intervalles réguliers. 
 
    Je prends sa petite main tendue dans la mienne, et toutes deux, inséparables à jamais, c'est là une vérité acquise, nous nous remettons en route. 
 
    Virginie, en dépit de la petitesse de ses jambes et de ce terrain accidenté, maintient le rythme que j'impose durant de longues minutes. 
 
    Lorsqu'elle montre des signes évidents de faiblesse, je la reprends dans mes bras et continue d'avancer sur un tempo endiablé. 
 
    J'ai souvent pensé que j'avais hérité cette condition physique naturelle hors normes d'un géniteur hautement entraîné à la course, habitué qu'il devait être à fuir les femmes qu'il engrossait et ses responsabilités de père.  
 
    Ce salaud qui a laissé ma mère dans le dénuement matériel et psychologique, qui l'a jetée comme un vieil objet usagé, un détritus dont il devait se débarrasser, la plongeant dans une terrible détresse. 
 
    Comment imaginer à quel point cet épisode de sa vie a dû être terrible ? 
 
    Se retrouver seule, sans revenus, avec un enfant dans le ventre puis sur les bras, face à la vie si cruelle avec les plus démunis. 
 
    Peut-être a-t-elle vécu ce que je vis en ce moment, en quelque sorte, à ne devoir compter que sur elle-même, que sur ses propres ressources physiques et mentales. Se battre littéralement pour sortir la tête de l'eau. 
 
    Oui, la comparaison est peut-être osée, mais je crois que pour les femmes qui se retrouvent abandonnées du jour au lendemain, le monde s'écroule et cela leur demande une terrible force de caractère pour s'en tirer seules et se relever. 
 
    Tous les couillus de la terre devraient y songer avant de n'écouter que leurs seules pulsions sexuelles. 
 
    Mes yeux sont soudain attirés par une ombre filante, une cinquantaine de mètres en avant. 
 
    Je ne suis même pas certaine d'avoir vraiment vu quelque chose, tant cela a été furtif.  
 
    Peut-être un cerf ou un chevreuil. Ils sont si rapides lorsqu'ils peuvent donner libre cours à tout leur potentiel. Comme... Icare. J'ignore s'il s'agissait de lui, mais mon inconscient semble vouloir adopter cette conclusion sans demander son avis à ma réflexion. 
 
    Quoi qu'il en soit, lui ou pas, nous ne dévierons pas de notre trajectoire. Je sais que Noah se trouve quelque part, là, devant. J'ai repéré tout à l'heure des traces de pattes de chien. Il ne doit pas en traîner des dizaines, ici. 
 
    Je n'ai certes pas une confiance illimitée en cette immense créature, elle me fait même très peur. Mais contrairement à moi, Julien ne semblait émettre aucun doute quant au caractère inoffensif de ce monstre... pour nous en tout cas. Il était convaincu que nous étions du même bord, et qu'il ne nous trahirait donc pas. Et en y réfléchissant, preuve est faite qu'il n'a fait aucun mal à Virginie, bien au contraire. S'il est réellement dans les alentours et qu'il est toujours décidé à nous prêter main-forte, ou patte forte, je ne refuserai pas cette aide providentielle pour affronter le monstre qui nous court après. Car je sais que j'aurai à m'y confronter tôt ou tard. 
 
    C'est pourquoi, aussi, je dois tout faire pour rattraper Edmond au plus vite et lui voler son fusil, après lui avoir brisé la nuque. Je ne sais pas comment je m'y prendrai, je n'ai aucun plan, mais j'y arriverai ! Je ne laisse pas d'autre choix au destin.  
 
    Si j'échoue, je sais trop bien ce que cela impliquera, bien au-delà de ma seule vie.  
 
    J'ai désormais la responsabilité de deux jeunes enfants. Une fille et un garçon. Comme maman.  
 
    Je te rendrai fière, maman, je suivrai ton chemin, je me raccrocherai toujours à ton exemple. 
 
    Je t'aime. 
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    —Bien, vu que tout le monde est là, nous allons pouvoir commencer. Vous êtes moins nombreux que lors de la première enchère, chacun de vous aura du coup plus de chances de l'emporter. Oui, je sais, les mathématiques, ça n'est pas très plaisant, mais c'est parfois utile. Laissez-moi vous guider jusqu'à l'espace de détention. Vous pourrez y repérer les sujets que vous désirez, noter le numéro de leur cage, puis proposer une somme. Celle ou celui qui proposera la plus importante remportera les enchères. Jusque là, j'imagine que vous êtes en terrain connu, je ne vais pas vous expliquer ce que sont des enchères, n'est-ce pas, tente de plaisanter Damien devant la froideur de son auditoire. Bien, veuillez me suivre, je vous prie. 
 
      
 
    Ils ne sont pas là pour plaisanter, je vois, pense-t-il avec agacement. Ça va pas être une partie de plaisir, avec eux.  
 
    Il les précède dans les couloirs jusqu'au Zoo. 
 
    La blancheur clinique des murs ne laisse en rien augurer des agissements ayant cours ici même. 
 
    Mais il est tout de même clair que cet endroit n'est pas une colonie de vacances, et que tout est prévu pour être très fonctionnel, facile à lessiver du sol au plafond, à la lance à incendie, si nécessaire. 
 
    Les invités rentrent à la suite de Damien, qui referme la porte derrière eux. 
 
    —C'est à vous de jouer. Je vous laisse très exactement 20 minutes, au terme desquelles vous devrez glisser dans cette petite urne le bulletin marqué de la lettre qui vous a été attribuée et sur lequel vous aurez pris soin de noter le numéro de la cage pour laquelle vous désirez enchérir, ainsi que la somme que vous avez prévu d'y mettre. Seuls les règlements en liquide seront validés. Autrement dit, vous devez avoir sur vous ce que vous proposez, sinon votre participation sera annulée, quand bien même auriez-vous remporté les enchères. Suis-je bien clair ? 
 
    Ils acquiescent tous discrètement, sans ajouter un mot, et se dirigent déjà vers les cages. 
 
    Leur comportement agace Damien. À croire qu'ils sont tous muets ou même incapables d'exprimer quoi que ce soit. 
 
    Angus se tient dans un angle de la pièce, et tient tout ce petit monde à l'œil. 
 
    Le léger sourire qui déforme ses lèvres en un rictus inquiétant attire l'attention de Damien, qui se demande ce qui peut bien lui passer par la tête. 
 
    Angus se dit qu'il aimerait bien, un jour, qu'au moins l'une de ces raclures tente quelque chose d'interdit par leur règlement. 
 
    Les consignes sont claires, il aurait alors le devoir, mais surtout le plaisir, d'abattre sans sommation le client réfractaire. Ouais, ça ne lui déplairait pas du tout.  
 
    Il les observe d'un œil empli de mépris. Cette impression de se trouver dans une concession automobile et d'avoir sous les yeux des clients indécis quant au choix du modèle, de la couleur et des options à commander le frappe. 
 
    C'est un peu ça, au fond. Ils viennent se payer un petit bout de luxe, quelque chose que peu de gens pourraient financièrement se permettre, et moralement encore moins.  
 
    Luc a raison, il se fait trop vieux pour ce métier, il commence vraiment à beaucoup trop réfléchir. 
 
    Trop de questions tuent l'action, il ne le sait que trop bien.  
 
    Son observation n'en est pas moins attentive, et sa réaction, au moindre manquement, n'en serait pas moins violente. 
 
    Il les observe faire leurs courses, s'imaginer quelle œuvre ils pourront réaliser avec tel ou tel prisonnier. 
 
    Ben se tient à l'angle opposé, bras croisés et dos appuyé au mur. Ses lunettes de soleil masquent son regard, si bien que personne ne sait vraiment où il regarde ni quelles sont ses intentions au moment T. Il aime bien semer le doute dans l'esprit de ceux qu'il est censé surveiller.  
 
    Lui ne se pose aucune question. Ce que font ces gens ici ne le regarde pas, et il se fout comme de sa première communion du sort réservé aux prisonniers, aux sujets, comme ils disent tous ici. 
 
    C'est probablement ce qui a de suite plu à Angus, il s'est vu en lui trente ans en arrière. 
 
    Aucun état d'âme, faire son boulot, suivre les directives, sans faire de fioritures. Un vrai professionnel. Lorsque les 20 minutes sont presque écoulées, les clients s'agitent, comme ceux d'un supermarché à l'heure approchante de la fermeture, ou à l'annonce d'une promotion spéciale dans un temps réduit. 
 
    Il leur faut fixer leur choix, de manière définitive. 
 
    Le débat fait rage dans le couple, alors que les deux personnes venues en solitaire arpentent l'allée centrale en mode accéléré. 
 
    Chacun finit par remplir le bulletin désigné, et calmement, ils se dirigent vers Damien qui tient en mains la petite urne. 
 
    —Maintenant que cette étape est franchie, et que tout s'est déroulé pour le mieux, je vous invite à me suivre à nouveau. Nous avons préparé quelques toasts et prévu quelques coupes de champagne. Vous pourrez ainsi vous détendre, pendant que nous procéderons ensuite au dépouillement, qui ne sera pas bien long, vous vous en doutez, et les perdants seront raccompagnés à leur véhicule. 
 
    Damien mène son petit troupeau jusqu'à la salle de réception, où le chef étoilé Émile Feuilles, vêtu de sa toque et son tablier, les attend. Il sert lui-même, sur un plateau d'argent, des amuse-gueules de sa création. 
 
    Un serveur se charge de servir les coupes de champagne. 
 
    La petite mise en scène faisant son effet, l'atmosphère se détend, et Damien est soulagé d'entendre ses invités discuter entre eux, voire rire parfois. 
 
    Il se retire dans une pièce contiguë, munie d'un miroir sans tain donnant sur la grande salle de réception. 
 
    Angus le rejoint et ferme la porte. 
 
    —Tu penses quoi de tous ceux-là, Angus ? 
 
    —La femme me paraît OK. Le type seul, un peu nerveux, mais j'imagine que c'est assez normal. Par contre, le couple là, je les sens pas. Je peux pas vous dire pourquoi, mais j'ai un sixième sens pour sentir les entourloupes, il m'a rarement fait défaut. 
 
    —On va vite savoir. S'ils remportent les enchères, on les aura à l'œil pour un petit moment. Si jamais ils ne gagnent pas, on les laisse partir, mais tu envoies le nouveau les filer et les surveiller pour quelques jours. J'ai l'impression qu'il est bien, lui, non ? 
 
    —Sur l'aperçu que j'en ai eu, il est pro. Il fait pas d'esbroufe, mais il assure.  
 
    —Et l'autre... Anthony, c'est ça ? 
 
    —Lui, aucune confiance. Mais faudra demander à Frédo, il travaille avec lui, et le connaît bien mieux que moi. 
 
    —Bien. La semaine prochaine, on nous envoie deux nouvelles recrues. Je pense qu'à terme, vous serez une dizaine, sans compter les chercheurs, artistes et cuisiniers, à travailler juste sur le poste "prisonniers", entre les approvisionnements, la garde, et les mises en situation pour les clients. On a commis l'erreur de penser qu'un personnel restreint nous assurerait plus de sécurité, moins de fuites potentielles, mais on a vite vu les limites de ce mode de réflexion. Le moindre pépin, un homme qui pète un câble, et ça fout tout en l'air. Si on a en permanence une équipe sur place, cela ne devrait plus arriver. Bon, voyons à quel point ceux-là sont généreux. 
 
    Damien s'assoit devant le petit bureau installé face au miroir, jette un œil aux candidats au grand frisson. 
 
    —Regarde-les. Parfois, je serais curieux de savoir ce qu'ils font pour gagner autant de fric, comment ils se comportent avec leur famille et si leurs proches savent ce qu'ils sont réellement, au fond.  
 
    —J'ai pour habitude de dire qu'il vaut mieux ne rien savoir de tout ça. Moi je me facilite la tâche en évitant de penser. 
 
    —Je sais tout ça, et loin de moi l'envie de rompre avec les règles établies. Moins nous en savons les uns sur les autres, et mieux c'est. Mais ceux-là m'ont agacé, à rester aussi impassibles à mes petits discours. Je me défoule un peu en pensée.  
 
    Damien ouvre l'urne portative, et en sort les trois bulletins.  
 
    —Tiens, voilà un cas de figure que nous n'avions pas prévu. Sans somme limite de départ, et surtout sans maximum, il y avait peu de chances que nous ayons des ex aequo. Eh bien c'est pourtant le cas. Le couple et la femme ont offert exactement la même somme. Donc, le type, qui a la lettre A, est éliminé. Et on va procéder à de nouvelles enchères. Celui ou celle qui aura emporté de quoi surenchérir l'emportera. Allons annoncer cela aux participants. 
 
      
 
    Lorsque Damien et Angus reviennent, tous les regards se portent sur eux. 
 
    S'ils n'étaient tous masqués, l'impatience pourrait se lire sur leurs traits comme le titre sur la couverture d'un livre. 
 
    —Nous avons une bonne et une mauvaise nouvelle. Monsieur A, vous êtes éliminé. Vous serez raccompagné à votre véhicule. Quant à monsieur et madame B et madame C, nous avons le plaisir et le déplaisir tout à la fois de vous annoncer que vous allez devoir refaire une offre. Vos enchères étaient identiques. Le règlement reste cependant le même. Pas de crédit, vous ne pouvez enchérir qu'avec l'argent que vous avez apporté dans vos valises. Compris? Tenez, je vous redonne un bulletin. 
 
    L'émoi semble être à son comble pour madame et monsieur B. 
 
    —Mais enfin, c'est un scandale ! Comment auriez-vous voulu que nous prévoyions cela ? Nous sommes ex aequo, nous avons donc gagné, nous aussi, hurle madame B. Chéri, ne te laisse pas faire, une fois encore. Fais valoir tes droits, que diable, montre que tu en as, impose-toi. 
 
    —Calme-toi, chérie. Ça n'est pas le lieu.  
 
    —Dois-je comprendre que vous ne pouvez pas surenchérir ? Madame C, avez-vous une somme supérieure à proposer ? Je tiens à vous préciser, pour être parfaitement honnête, que même si vous ne rajoutez qu'un euro, l'enchère vous sera accordée vu que ces personnes ne peuvent faire mieux, si je comprends bien. 
 
    Madame B entre dans une colère terrible, frappe son mari pour le pousser à réagir. Ce dernier se montre plus réticent à protester, sentant probablement les risques potentiels à provoquer un esclandre en ces lieux. 
 
    —Mais quelle honte ! Vous n'allez pas accorder le lot à cette pute, non ? 
 
    —Madame, pour la dernière fois, calmez-vous. Nous allons vous raccompagner, c'est ici et maintenant que nos chemins se séparent. Quelques consignes vous seront laissées à la sortie, je vous conseille vivement d'y prêter attention et de les respecter à la lettre. 
 
    —Mais je t'emmerde, toi, t'as compris ? Je t'emmerde ! Tu sais qui je suis ? On ne me refuse rien, à moi. Rien ! Jamais ! 
 
    Alors qu'elle s'avance vers Damien, index pointé sur sa poitrine, une déflagration retentit, stoppant net sa progression. Elle reste un moment en suspens, puis s'effondre au sol, où une flaque de sang se forme et grandit rapidement. Sa tempe laisse échapper un flot discontinu d'un sang mêlé de chair, d'os broyés et de matière grise. La fuite des cerveaux, voilà bien une plaie. 
 
    L'esprit du mari, sous le choc, peine à comprendre ce qui vient de se dérouler sous ses yeux, malgré les évidences. 
 
    Avant de pouvoir hurler son chagrin et sa rage, il s'effondre à son tour, frappé à la nuque par la matraque d'Angus. 
 
    Plus loin, Ben range son arme dans son holster, sans montrer le moindre signe de regret ou d'affolement. 
 
    Les consignes étaient claires et ont été suivies à la lettre. Pourtant, Damien n'en revient pas que cela se soit passé ainsi. 
 
    La mise à l'épreuve du nouveau semble être concluante. 
 
    —Madame C emporte les enchères, déclare-t-il à voix haute. Toujours respecter les règles, ici plus qu'ailleurs encore, lance-t-il à l'adresse de l'assistance réduite de moitié. Angus, livrez le corps de la femme au labo du doc, elle en fera bon usage. Quant à lui, il fera un cobaye acceptable. Mettez-le en cage. 
 
    Ce manque total d'empathie et d'émotions trouble manifestement monsieur A, qui manque soudain d'air derrière son masque. Il se précipite dans un coin de la pièce, relève son masque en catastrophe et renvoie tout ce qu'il vient d'ingérer en une magnifique gerbe. 
 
    —Ben, avant toute chose, occupez-vous de lui, raccompagnez-le jusqu'à son véhicule, et assurez-vous qu'il a parfaitement compris le règlement. Je vous fais confiance. 
 
    Ben s'empare du coude de monsieur A, puis le soutient en le guidant jusqu'à la sortie. 
 
    Madame C, quant à elle, paraît se trouver dans son élément, ne manifeste aucune émotion particulière en dehors d'une curiosité éveillée par la manière dont le sang de sa rivale s'engouffre dans les joints du carrelage. Elle sort de sa poche un petit appareil photo numérique, le lève au niveau de son visage, et adopte une attitude interrogatrice envers Damien. 
 
    —Puis-je ? Ce n'est pas tous les jours qu'on peut photographier la mort, surtout aussi soudaine et brutale... et aussi fraîche. 
 
    En voilà une qui ne manque pas de coffre, songe Damien. 
 
    —Faites donc, après tout, vous êtes là pour assouvir tous vos désirs artistiques.  
 
    —Je suis curieuse de voir le sang investir les moindres canaux à sa disposition. Un nouveau système veineux externe, en quelque sorte. Comme s'il cherchait à fuir ce corps que la vie vient d'abandonner pour en trouver un autre.  
 
    —Euh... oui, peut-être. 
 
    Damien ne peut s'empêcher de penser que cette femme est complètement jetée, à en être inquiétante. 
 
    Mais à quoi s'attendait-il, après tout ? Les activités proposées ne sont pas vraiment prévues pour les amoureux des chatons tout doux ou des plantes vertes. 
 
    Angus revient avec un chariot électrique, sur lequel il balance plus qu'il ne le charge le corps de celle qui aurait dû apprendre à obéir un tantinet, trop habituée apparemment à donner des ordres à tout le monde. 
 
    —C'est le doc, qui va être ravi. Elle est d'un romantique, cette femme, si vous saviez, madame. Certes, les fleurs ne lui conviennent pas, mais un petit corps tout chaud de temps à autre, pour entretenir l'amitié et l'amour, et la voilà toute guillerette.  
 
    Madame C, à qui Angus trouve finalement un charme adapté à ses goûts, rit aux éclats derrière son masque.  
 
    —Vous savez ce qui fait plaisir aux femmes, vous. Aux vraies femmes, j'entends. J'ai hâte de rencontrer ce "doc" dont tout le monde parle ici. 
 
    —Elle devrait vous plaire, si j'en crois vos goûts pour le morbide. Désolé, toutefois, cette dame va vous griller la priorité, ce sera elle en premier. 
 
    Nouveaux rires francs, sans retenue aucune. 
 
    —Dites, Damien... je peux vous appeler Damien, n'est-ce pas ? 
 
    —Bien sûr. Aucune contre-indication à cela. 
 
    —Puis-je ôter mon masque ? Je me moque que qui que ce soit ici voit mon visage. Personne ne me connaît publiquement, malgré mes affaires florissantes à l'international. Je ne crains nullement que vous ou votre personnel me voyiez. Et admettons-le, les prisonniers auxquels j'aurai affaire ne seront plus en état de témoigner après mon départ, non ? 
 
    —C'est un fait. Le choix vous appartient, aucun règlement ne viendra vous interdire cela. Les masques sont utiles pour les personnes qui désirent conserver un total anonymat. Mais libre à vous de faire ce que bon vous semble à ce niveau. 
 
    —Parfait ! J'étouffe, là-dessous, souffle-t-elle en tombant le masque. Impossible de rire ou de s'exprimer correctement, avec ça sur la face. De plus, j'ai l'impression que mon visage finira par sentir les pieds négligés à force de macérer là-dedans. Ah, on respire mieux ainsi.  
 
    Angus est resté interdit, ne bouge plus, regard fixé sur cette femme qui l'intrigue de plus en plus. 
 
    Madame C, la quarantaine épanouie, a cette beauté des femmes qui s'assument telles qu'elles sont. 
 
    Quelques rondeurs que certains critères de mode jugeraient de trop, mais ne la rendent que plus désirable, quelques rides d'expression que le jeunisme ambiant considérerait comme des signes de vieillesse à effacer à renfort de botox et de bistouri, mais qui en vérité font de ce visage une bombe expressive. 
 
    Elle a pour habitude de rire, s'exprimer, manger ce qui lui plaît, et cela transparaît sur son physique, plutôt au goût d'Angus.  
 
    —Angus ! intervient Damien, indiquant du menton le cadavre laissé là à égoutter. 
 
    —Ouais, désolé. Je... rien, j'y vais.  
 
    Il actionne la poignée, ce qui a pour effet de propulser en avant le chariot muni d'une motorisation électrique. 
 
    Damien le suit du regard et attend qu'il ait quitté la pièce avant de reprendre la parole. 
 
    —Je vous prie de l'excuser. Je crois que cela fait trop longtemps qu'il vit en vieil ours solitaire et qu'il n'a plus vu de femme ayant votre charme. 
 
    —Ooooh, des excuses et un compliment dans la même phrase, je suis comblée. Soyez sans crainte, cela ne me dérange pas. Je comprends son étonnement, vous ne devez pas avoir l'habitude de voir des clients se découvrir. Et pour tout vous avouer, il ne me laisse pas indifférente. J'aime assez ce côté bad boy insensible... et pourtant un peu sensible, au fond, dirait-on. Ne vous offusquez pas de mes propos durant mon séjour. J'ai pour habitude de ne refréner aucune envie ni aucun besoin, je dis ce que je pense même si cela n'est pas convenable, je prends ce qui m'est offert quand j'en ai l'occasion. Je profite de la vie à fond, en somme. C'est d'ailleurs ce désir de mordre la vie à pleines dents qui m'a amenée ici. À force de chercher toujours et encore de nouvelles sensations, toutes plus fortes les unes que les autres, en restant dans les clous, si vous voyez ce que je veux dire, on finit par être à court. Plus rien ne nous fait de l'effet. C'est en fréquentant des milieux mal considérés par les gens bien sous tout rapport que j'ai eu vent de ce projet. Croyez bien que lorsque j'ai reçu cette proposition anonyme, même si j'ai d'abord pensé à une mauvaise plaisanterie, j'ai tout fait pour être sélectionnée. Votre réseau de recruteurs semble être au point. Vos attractions le seront-elles à mon goût ? Je n'ai qu'une hâte, c'est de pouvoir le vérifier par moi-même. Et le petit supplément que vous venez de m'offrir me laisse augurer le meilleur. 
 
    —Vous ne serez pas déçue, vous pouvez me croire sur parole. Et si cela devait n'être pas le cas, vous seriez la plus difficile de nos clientes, et je ne suis pas certain qu'il existerait alors au monde un seul endroit capable de vous satisfaire. 
 
    —Je suis insatiable, mon cher Damien. Un vrai gouffre sans fond, feule-t-elle, langue passée lentement sur un sourire esquissé. 
 
    —Vous serez comblée. J'y veillerai, s'amuse-t-il à son tour. 
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    Estelle est arrivée à Bordeaux voilà quarante-cinq bonnes minutes. 
 
    Un peu perdue par un GPS qui s'escrime à vouloir lui faire prendre des sens interdits fraîchement éclos, elle a fini par lui clouer le bec et poursuivre ses recherches au feeling. 
 
    Elle se gare enfin sur le parking du Sud Ouest, un brin agacée. 
 
    —La technologie, mon petit Jack. Ça m'apprendra à m'en remettre totalement à une machine. Allez, viens, mon chou. 
 
    Jack, tremblant comme une feuille tenue par un parkinsonien, paraît peu enclin à quitter l'habitacle rassurant de la voiture. 
 
    —C'est la grande ville, qui te fait peur, mon Jack ? T'as pas l'habitude de ce brouhaha, hein ? Mais je ne peux pas te laisser tout seul dans la voiture. Allez viens, mon toutou, je ne t'abandonnerai pas dans une rue, si c'est ce dont tu as peur. 
 
    Derrière elle, un groupe d'adolescents dans la quinzaine resplendissante, conne assurance chevillée à l'esprit comme l'acné bourgeonnante au visage, se fout littéralement de sa gueule. 
 
    À leurs yeux embrumés de bêtise crasse alimentée par l'instinct de meute mâle, une femme, dans la quarantaine, ce qui pour eux représente déjà un stade très avancé vers la tombe, parlant qui plus est avec un petit chien, est assurément une vieille bigote tout juste bonne à assouvir leurs besoins de railleries de groupe.  
 
    Trouver une victime sur laquelle on pourra tous cracher à l'unisson, voilà bien une activité riche d'enseignements et constructive, non ? 
 
    Estelle, penchée en avant, buste passé dans l'habitacle, leur offre une vue imprenable sur sa partie charnue. 
 
    Les réflexions sexistes et avilissantes fusent, accompagnées de rires plus gras encore que la peau de leurs propriétaires. Estelle ne relève pas, sait d'expérience que la bêtise finit toujours par prendre conscience de son vrai visage lorsqu'on la laisse s'exprimer sans même lui répondre, et la honte, par un effet boomerang, s'empare alors le plus souvent de ceux qui pensaient la dispenser. 
 
    Lorsque l'un d'eux, le plus bravache, le plus con aussi, certainement, s'enhardit jusqu'à tendre une main baladeuse vers les fesses d'Estelle, Jack réagit en une fraction de seconde. 
 
    Lui qui ne voulait pas sortir de la voiture s'en éjecte comme une balle, projectile lancé à grande vitesse pour terrasser l'ennemi. 
 
    Il jaillit entre les jambes d'Estelle, tous crocs dehors, prêt à jouer de la mâchoire pour défendre celle qui a su prendre soin de lui avec tant de délicatesse. 
 
    Le jeune, ne misant plus, pour estimer ses chances de victoire, sur la taille du chien, mais sur son agressivité et sa hargne, caractéristiques héritées de ses origines de terrier certes lointaines et diluées par les hasards de la génétique, ne demande pas son reste, et pour sauver la peau de ses propres fesses prend ses jambes à son cou. 
 
    Imité en cela par ses courageux co-abrutis, il disparaît au loin, non sans prendre le soin de saluer Estelle à grand renfort de "vieille peau, on te chopera un jour, salope". 
 
    Amabilités auxquelles elle n'aura même pas la politesse de répondre. 
 
    —Mais dis donc, tu caches bien ton jeu, Jack ! Un véritable fauve sommeille sous cette apparence frêle. Suivez, moi, chevalier Jack, je saurai vous récompenser d'avoir si bien défendu mon honneur. Ce soir, double ration de croquettes. 
 
    Jack trottine à sa suite, ligne de dos encore hérissée de poils durs, comme une armée de lances érigées en rempart à la bêtise humaine. 
 
    Dans le hall d'accueil, Patrick l'attend. Cheveu aussi rare que sa bedaine est fournie, chemise emplie à la limite de la rupture de boutonnières, il s'avance vers elle, bras grands ouverts.  
 
    Il la gratifie d'une longue et chaleureuse accolade, nourrie de cette amitié déjà ancienne et d'un amour naissant contrarié par les aléas de la vie. 
 
    —Estelle. Quel plaisir, vraiment ! Tu as un chien, toi ? Je te croyais trop nomade pour vouloir infliger cela à une pauvre bête, citation dans le texte de miss Estelle Jorgensen elle-même. 
 
    —Tu sais que je suis toujours heureuse de te revoir, moi aussi, Patrick. Oh, ce brave Jack... c'est une longue histoire. Mais il n'est pas destiné à rester très longtemps avec moi, ou c'est en tout cas ce que j'espère. Non qu'il me dérange, il est adorable, mais son départ signifiera que mon affaire est réglée.  
 
    —Tu comptes me livrer plus de détails sur ton "affaire", comme tu dis avec mystère, ou bien tu me laisseras dans l'expectative ? 
 
    —Je te dirai tout, tout, tout, à condition que tu m'offres ce thé et ces biscuits promis. 
 
    —Je n'ai jamais failli à mes promesses, et ce jour n'est pas encore venu, ma chère. Suis-moi, mon bureau nous attend, empli des douces et subtiles fragrances d'un petit thé noir de chine aux bourgeons de Yunnan. Tu m'en diras des nouvelles. 
 
    —Ah, ce Patrick. Toujours aussi raffiné. Est-ce que tu auras de l'eau sans bourgeons et sans thé, pour notre ami canin ? Ce voyage en voiture dans des contrées qu'il semble ne pas apprécier outre mesure l'a complètement chamboulé. Il doit avoir soif, le pauvre chou. 
 
    —Bien sûr. Il aura même droit à un ou deux biscuits, si ceci ne bouleverse pas trop ses habitudes. Je sais que certains chiens ne supportent pas bien les nouveautés. 
 
    —Là, je ne peux répondre à sa place, je ne connais pas ses habitudes alimentaires. Mais je doute qu'il soit plus réticent que moi à cette idée. 
 
    —La gourmandise des autres est un vilain défaut... car il me prive de mes gâteaux favoris. 
 
    —Je n'ai pourtant pas l'impression que tu te prives beaucoup, Patrick. 
 
    —Tacle au niveau de la gorge, faute, monsieur l'arbitre. C'est vil, ce que tu dis là. Tu as remarqué, hein ? Je me suis "enloukoumé" comme un ours à la veille d'hiberner. Mon amour pour les pâtisseries perdra mes chemises et mes pantalons. 
 
    Les rires précèdent le couple d'amis dans les couloirs des locaux du journal, amenant une touche de gaieté dans cette austérité. 
 
    Ils s'installent dans le bureau, où Estelle expose en détail les raisons de sa venue. 
 
    —Comme je te le disais au téléphone, j'aurais besoin que tu fasses passer cette annonce sur le quotidien de demain. J'ai tout noté sur ce calepin. Et là, j'ai les photos des deux gamins que je recherche. Elles ne sont pas d'une qualité extraordinaire, mais ça devrait suffire à quelqu'un qui les aurait croisés, l'un ou l'autre, pour les reconnaître.  
 
    —C'est que ça m'a l'air d'être vraiment sérieux, tout ça. On est loin de la disparition du chat du voisin, n'est-ce pas ? 
 
    —Très loin, j'en ai peur, Patrick. Je soupçonne beaucoup de monde de tremper dans une sordide affaire. Tu me connais, je ressens les choses, mais les prouver en est une autre.  
 
    —Je sais malheureusement que quand tu pressens les choses, comme tu dis, c'est qu'il y a du lourd derrière. Je t'apporterai tout le soutien logistique dont tu auras besoin, sois-en sûre. On va te faire des affiches à partir de ces photos. Laisse-moi voir ça, je vais te chiader quelque chose de bien visuel, faut que ça attire l'œil. Mais tu dis que du monde tremperait dans cette histoire... du beau monde ? Beaucoup de monde ? Ne va pas te fourrer dans la panade, ne risque pas ta vie, Estelle. 
 
    —Je me sors toujours des situations les plus improbables, tu sais bien, Patrick.  
 
    —Oui, jusqu'au jour où tu iras trop loin dans la fange et y resteras embourbée. Je ne plaisante pas, fais attention à toi. 
 
    —Cette enquête me tient plus à cœur que jamais, Patrick. Je ne saurais expliquer pourquoi exactement. Probablement que ce père qui recherche sa fillette m'a touchée, profondément. Que cette fillette en question, qui ressemble trait pour trait à l'enfant que j'aurais voulu avoir, a déterminé ma volonté à aller jusqu'au bout. Mais il y a autre chose. Je... mes visions sont plus intenses qu'elles ne l'avaient jamais été. J'ai cette impression d'être en connexion avec l'une des personnes concernées directement par ces rapts. Je suis incapable de t'expliquer ça avec des mots. Si je pouvais te faire percevoir exactement ce que je ressens par moment, tu comprendrais de suite. Je ne peux reculer, renoncer. Je ne pourrais plus jamais me regarder en face, ensuite. Même si j'appréhende la suite, car je sens que l'iceberg ne m'a encore montré que sa partie émergée, j'irai jusqu'au bout. Je ne peux les laisser... tu comprends, c'est un peu comme si je leur avais parlé et dit "ne vous inquiétez pas, faites-moi confiance, j'arrive". Ce serait me renier moi-même et tourner le dos à toutes mes valeurs que de rentrer chez moi par peur. 
 
    —Où va-t-elle donc pêcher tout ce courage, mon Dieu ? Pourquoi lui avoir tout donné à elle et rien à moi ? Je suis un champignon de bureau, tu sais, je ne pousse que dans ce bois-là, entre chaises et machine à café. Je me sens incapable de faire ce que tu fais, mais bon sang, comme je t'admire. Comme j'aimerais être le centième de ce que tu es... 
 
    —Tu as déjà bien assez de ce que tu es, crois-moi. Ne te dévalorise donc pas de la sorte. Tu m'as toujours apporté ton aide quand j'en ai eu besoin, et sans ça, je ne serais pas arrivée à grand-chose. On ne juge pas de l'intelligence d'un poisson rouge à sa capacité à grimper aux arbres. Chacun a ses qualités qui lui sont propres, qui sont complémentaires de celles des autres. On ne forme un tout qu'ensemble, en s'entraidant. Seuls, on n'est jamais qu'une pièce inutile d'un puzzle incomplet. Tu ne crois pas ? 
 
    —Hum. Tu as toujours eu le chic pour ne pas te mettre en avant, laisser penser à tout le monde que ce que tu as de si spécial et les résultats que tu obtiens, ça n'est qu'une combinaison des talents unis de tous. Mais non, ça ne marche pas avec moi. Il y a une personne qui sort du lot, et c'est bien toi. Nous, on est là autour, on se laisse porter par ton champ de gravité. Surtout moi. Tu auras beau vouloir m'épargner, je sais encore ce que je suis, et je ne cherche pas à être autre chose non plus. Je vais faire ce que je peux à mon petit niveau pour faire avancer ton enquête. Ton annonce paraîtra dans l'édition de demain, et je la ferai passer quelques jours d'affilée, pour donner plus de chances à un éventuel témoin de te contacter. Pour tes affiches, on va imprimer ça de suite. Tu auras de quoi jouer les militantes colleuses d'affiches. 
 
    —T'es un amour. Et c'est bien ce que je dis, chacun de nous est un rouage d'une machinerie qui nous dépasse, moi y compris. Qu'il en manque un seul, et la machine s'arrête. J'ai besoin de ton aide, et en l'occurrence, c'est toi qui vas me rendre service, pas l'inverse. 
 
    —OK, je serai donc ton vieux rouage. Un peu rouillé, le rouage, mais il peut encore servir. 
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    Edmond s'effondre tout à coup, suffoquant. Il évite de justesse d'écraser Noah, toujours inconscient dans un état de semi-coma éthylique. 
 
    Nestor tourne autour d'eux en aboyant avec une frénésie qui traduit son extrême inquiétude. 
 
    Il lèche les visages de son maître et du petit garçon pour tenter de les pousser à s'éveiller, se lever. Bouger. 
 
    Edmond, grâce à son chien, sort peu à peu de sa torpeur, mais se sent faible. Si faible. 
 
    —Calme-toi, mon vieux Nestor. Ça va aller. J'ai juste besoin de faire une longue pause. 
 
    Malgré ces paroles qui se veulent rassurantes, plus destinées à lui-même qu'à son chien, il le sait, ce foutu crabe qui a élu domicile dans son corps est en train de le tuer, à quelques kilomètres à peine de son but, de son seul salut possible.  
 
    Comme un squatteur sans scrupules, il occupe petit à petit tout l'espace habitable, dégueulasse tout et casse les cloisons pour se faire de la place. Il est né en silence, a grandi en secret. Lorsqu'il s'est décidé à se montrer, il était déjà si puissant que le corps d'Edmond était déjà perdu. 
 
    La science, celle, officielle en tout cas, de ces putains de médecins imbus de leur personne, ne peut plus rien pour lui. Rien d'autre que des bidouillages destinés à enrichir ces foutus labos pharmaceutiques. Il a essayé, l'espace de quelques semaines, de suivre leurs recommandations. Ils lui ont injecté dans le corps de quoi polluer la planète et la rendre inhabitable à jamais. Le seul hic, c'est que le cancer, lui, trouve toujours son corps délabré à son goût. 
 
    Toute cette chimie, en dehors de faire de lui un phénomène de foire capable de pisser la nuit sans lumière, n'a fait qu'aggraver son état, précipiter son déclin. Et il a passé l'âge de jouer au sabre laser fluorescent. 
 
    Sa seule chance, elle lui a été proposée par cet étrange Docteur, cette femme à l'allure plus froide qu'un pain de glace.  
 
    Elle arpentait les couloirs de la mort, comme les patients en phase terminale appelaient eux-mêmes ce service d'oncologie, manifestement en recherche de quelqu'un n'ayant plus rien à perdre. 
 
    Quand elle s'est adressée à lui, au début il l'a prise pour une folle affabulatrice. Son avis n'a pas changé par la suite quant à la folie de cette personne,cela n'a fait que se confirmer et croître. 
 
    Mais il a commencé à croire en ses propos. Elle paraissait si convaincue, si sûre d'elle. Si passionnée. 
 
    Elle lui a proposé ce petit job, lui disant qu'il avait le profil idéal et lui promettant en échange un corps neuf. Oui, elle lui a proposé de transférer son cerveau dans un corps sain. Et jeune ! Il ne savait pas à quel point à ce moment-là.  
 
    Et il a eu la folie de la croire.  
 
    Il regarde le gamin totalement défoncé, hésite entre les remords de l'avoir entraîné là-dedans, de l'utiliser à ses fins cruellement égoïstes, et les regrets de n'avoir pu poursuivre sa route. 
 
    Il doit se remettre au plus vite. Un dernier effort, et il sera de nouveau un enfant. Cela vaut bien de déplacer des montagnes. 
 
    —Faut pas m'en vouloir, gamin, j'ai rien contre toi, tu sais. Mais je veux pas y passer, tu comprends. C'est mon instinct de survie, qui me guide et me pousse à faire tout ça. 
 
    Du coin de l'œil, à quelques dizaines de mètres, il entraperçoit une silhouette se faufiler furtivement dans les buissons. Il redresse son buste, et, en conservant la position assise, réussit à attraper son fusil tombé deux pas plus loin. 
 
    Il ne voit plus la silhouette, mais repère des frémissements réguliers dans les branchages. 
 
    —On dirait bien que t'approches, salope. Je vais te trouer la carcasse. Si je dois y rester ici, je t'emporterai avec moi de l'autre côté.  
 
    Edmond repense soudain au monstre qui leur court après. Et si c'était lui ?  
 
    Il vérifie que son fusil est bien chargé, puis épaule, canon pointé sur la végétation en mouvement, prêt à faire feu. 
 
    À côté, le gamin gémit, le déconcentre. 
 
    —Ta gueule, petit, c'est pas le moment !  
 
    Puis c'est au tour de Nestor de s'agiter. 
 
    Il gronde, truffe pointée dans la même direction que l'est l'arme de son maître. 
 
    Soudain, il s'élance à vive allure et s'enfonce dans les fourrés avant même qu'Edmond ait eu le temps de manifester son désaccord. 
 
    —Nestor ! Viens ici sale cabot ! Reviens, je te dis ! Putain de vieille carne, t'écoutes donc rien. Va pas te fourrer dans la merde, je t'avertis, je viendrai pas te chercher, je mettrai pas ma vie en danger pour toi, tu te démerderas tout seul.  
 
    Les minutes passent, dans le silence relatif de cette forêt, organisme géant animé d'une vie bien présente. Interminables. 
 
    Edmond guette le moindre craquement, bruissement, mouvement dans les feuillages. 
 
    L'inquiétude pour son vieux et si fidèle compagnon finit par l'emporter sur la prudence. 
 
    —Eh merde, si je dois crever, autant que ce soit en aidant mon pote le chien. J'arrive, Nestor. 
 
    Comme pour répondre à ses paroles, un couinement de douleur lui parvient, provenant de quelques dizaines de mètres de l'endroit où il se tient. 
 
    —Nestor ! Nestor, mon vieux, t'es où ? Qui que tu sois, si tu fais du mal à mon chien, je te percerai la couenne. Si c'est toi, salope, je trufferai ton frangin de plombs dans deux minutes si tu te montres pas et me ramènes pas Nestor, hurle-t-il. T'entends ? 
 
    Sa voix résonne longuement dans l'immensité de la forêt. Une série de "caïnements" fait soudain grimper son énervement à un niveau qu'il ne parvient plus à contenir. Il met aussitôt à profit le regain d'énergie qui en découle. Il hésite un moment à emporter ou laisser le gamin sur place. 
 
    —Je vais te crever, t'entends, crie-t-il en s'avançant vers l'origine des cris, sans se préoccuper plus avant de l'enfant. 
 
    Il s'enfonce dans la dense végétation, cœur au plancher, un peu de sang circulant dans son adrénaline. 
 
    Lorsqu'il aperçoit une masse grise, inerte, son palpitant se bloque. Il songe un instant qu'il va en finir ici, aussi connement que ça, sans avoir eu l'occasion de venger son Nestor. 
 
    Il se précipite sur son ami à truffe étalé comme une descente de lit, les yeux déjà embués de cette émotion que, probablement, il n'est plus capable de ressentir que pour lui. 
 
    Sans ménagement pour ses vieilles articulations craquantes et friables, il se jette à genoux devant ce qu'il pense être le cadavre du seul être qui lui ait donné l'envie de vivre et d'aimer. 
 
    Son vieux pelage grisâtre et miteux, rêche comme une brosse à poils durs, paraît plus terne que jamais. 
 
    Cette douleur dont il ignorait qu'elle pourrait un jour le toucher aussi durement lui transperce le cœur et l'âme. 
 
    —Nestor. Mon vieil ami, mon si cher ami, psalmodie-t-il en caressant son chien. 
 
    Ses yeux embués ne lui autorisent qu'une vision approximative sur ce qu'il se passe autour de lui. Mais ses oreilles, bien que vieilles et usées, n'en sont pas pour autant inefficientes. 
 
    Il entend un piétinement précipité, s'éloignant dans son dos. 
 
    Contraint de reprendre ce souffle qui venait à lui manquer, évacuant et crachant larmes et morve, il se redresse. 
 
    —Tu crois que tu m'as eu, salope ? Tu crois vraiment ça ? Cours, vas-y, t'iras jamais assez vite pour distancer mes plombs et mes balles. Fallait pas toucher à mon Nestor. Non, fallait pas.  
 
    Sa voix s'éteint presque sur ces derniers mots, étouffée par cet immense chagrin qui lui enserre le cœur à le faire éclater. 
 
    Alors qu'il s'éloigne de la dépouille de son Nestor, un discret et plaintif gémissement se fait entendre. 
 
    Oubliés momentanément, la salope, le chiard, le monstre, son cancer et sa vie. Plus rien d'autre ne compte que Nestor. 
 
    À nouveau, il tombe à genoux, et plaque cette fois-ci sa joue et son oreille à la cage thoracique de son chien. 
 
    —Tu respires, mon Nestor. Tu respires. T'es comme ton maître, t'es du chiendent, quand on croit t'avoir éliminé, tu reviens toujours, hein, mon chien. Fais-moi voir ça. T'as pas l'air d'être blessé gravement. T'es juste sonné, hein. 
 
    La queue de Nestor se met à battre la mesure comme un métronome rythmant la joie de l'animal. 
 
    Il tente une première fois de redresser la tête, mais la main de son maître l'incite à conserver sa position plus longtemps. 
 
    —Bouge pas mon vieux. T'as pris un bon choc sur ta vieille caboche, et t'es plus un chiot, tu vas pas récupérer aussi vite. 
 
    Edmond finit par autoriser le chien à se redresser, accompagne chaque mouvement pour s'assurer que Nestor n'a rien de cassé. 
 
    —T'as l'air en forme. Plus que moi, en tout cas. Allez, viens mon gros, on va rattraper cette garce. Elle va payer pour t'avoir fait ça. Comment peut-on s'en prendre à un pauvre chien ? Surtout toi qui l'a aidée à se repérer dans cette forêt. Elle mérite ce qui va lui arriver, et son petit con de frère aussi. Elle a dû foncer pour le récupérer d'ailleurs. 
 
    Il accélère le pas, semblant de forme retrouvé, shooté à la rage de s'être laissé berner aussi aisément et à la haine qu'il ressent envers cette fille. 
 
    —J'avoue, bonne diversion, tu m'as eu comme une bleusaille, hurle-t-il à l'attention de Soraya. Mais avec lui dans les bras, tu nous sèmeras pas, je te le dis, moi. Je vais la couper en deux, explique-t-il à Nestor à volume réduit. Puis récupérer ce petit corps qui m'appartient et rejoindre ce putain de complexe. Si tout va bien, dans quelques jours, t'auras un maître tout neuf, mon Nestor. Je lui demanderai si elle peut faire quelque chose pour toi, l'autre dingue. Après tout, si elle peut faire ça sur des hommes, elle a bien dû tester ça sur des animaux, pour commencer, non ? Je suis sûr que ouais. On te trouverait un joli chiot, peut-être même d'une grande race, ça te dirait pas, ça ? Tu te vois pas dans la peau d'un de ces chiens d'aristocrates, là ? Un golden retriever, dis, t'aurais une sacrée allure, hein, mon Nestor. Ou un de ces chiens à l'air redoutable, un molosse. Tu lui ferais payer, au chien des Audureau, la branlée qu'il t'a passée. Ah ouais, ce serait chouette, ça. 
 
    Pressé de s'inventer un avenir riant aux côtés de son vieux Nestor, il désire nier le présent, conjuguer au futur pour conjurer ce mauvais coup du sort, un sort nommé Soraya. Il est conscient d'avoir peut-être perdu par sa faute toute chance de pouvoir poursuivre l'aventure au-delà de quelques jours.  
 
    Sa date de péremption approche à grands pas, mais il veut s'accrocher à l'espoir minime de rattraper à temps cette fille et cet enfant, et de rejoindre le complexe et sa salle d'opération avant l'échéance. 
 
    Il réunit toutes ses forces restantes, pioche dans ses ultimes réserves et actionne ses jambes comme des pistons hydrauliques. 
 
    À leur sortie des fourrés, l'enfant a bel et bien disparu de l'endroit où il l'avait laissé. Et il est certain qu'il se trouvait alors dans l'incapacité de se mouvoir par lui-même. 
 
    —Tu peux pas être bien loin. Où tu te caches, hein ? Si tu te montres rapidement, je promets de pas faire de mal au petit. Viens. 
 
    Si elle courait avec l'enfant dans les bras, il est presque certain qu'il entendrait son pas alourdi battre l'humus et les feuilles mortes. 
 
    Furieux, il épaule son fusil et fait feu au hasard, n'emportant la vie que de quelques feuilles et autres branchettes. 
 
    —Alors, tu te ramènes ? Bouge, un peu. Tu pourras pas rester cachée éternellement. Il vous faudra à boire, à manger.  
 
    Il rit aux éclats lorsqu'il s'aperçoit que sa besace est toujours sur place. 
 
    —T'as même pas pensé à prendre les provisions. C'est ballot. Tu me déçois, un peu, je dois dire. Décide-toi vite. Vous avez encore une chance de partager avec moi le repas de ce soir. Après, il sera bien trop tard pour toi. 
 
    La forêt ne lui oppose qu'un silence méprisant, le mettant hors de lui. 
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    Hors d'haleine, Virginie s'arrête soudain. 
 
    —Soraya, je peux plus. Faut que je me repose un peu, s'il te plaît. 
 
    —On prend cinq minutes. Je t'aurais bien portée, mais je suis naze, moi aussi. Tu dois mourir de soif, ma pauvre. Depuis quand t'as pas eu à boire ? Depuis notre évasion ? 
 
    —J'ai très très soif oui. Mais j'ai trouvé de l'eau hier, dans une petite flaque. Je crois que c'était un trou creusé par des animals, ça sentait bizarre. 
 
    —Des animaux, souris-je, d'abord pour cette faute de français commune à tant d'enfants, et en second lieu, davantage encore en m'apercevant de l'incongruité de ma remarque au vu des circonstances. 
 
    Vais-je donc me mettre à donner des leçons de Français en pleine cavale, moi la pire élève du lycée de Pauillac ? 
 
    Comme si l'absence d'adulte, d'une entité responsable supérieure à nous deux, faisait de moi d'autorité la remplaçante désignée, celle à qui échoit la responsabilité de cette petite fille et de son éducation. Ou comment ajouter quelques touches de futilité dans ces moments terribles, où l'on penserait qu'elles n'ont pas leur place ? Toujours cet instinct de survie, jusqu'à l'esprit qui se préserve en conservant une place pour les choses communes, celles d'un quotidien rassurant de banalité et de tranquillité. 
 
    Ce calme que je détestais, pestant contre l'ennui et l'inutilité d'une vie trop pépère, et qu'aujourd'hui je prierais pour retrouver au plus vite. Oh oui, je veux pouvoir m'ennuyer. Traîner dans ma chambre et me faire chier. 
 
    Qu'est-ce que je ne donnerais pas pour retrouver ça, entendre maman me crier dessus parce que je n'ai pas rangé mes chaussures, Noah foncer dans les plinthes avec son trotteur.  
 
    —Quand on aura rattrapé Noah, je crois me rappeler par où il faut aller pour trouver de l'eau. Enfin, j'espère. On ira et on pourra se remplir le bidon, pas vrai ? 
 
    —Ah oui, on fera notre bidon tout gros. Après ça fait flouc flouc, quand tu bouges, rit Virginie, éblouissante d'innocence et d'insouciance.  
 
    Ce rire cristallin auquel je reste suspendue, moment d'éternité qui efface toute horreur et tout malheur, coup de gomme temporaire, mais bougrement efficace, sur un passé qui pleure pour un présent qui rit.  
 
    Ce visage qui rayonne est un bienfait immense, illimité, qui ouvre des possibles sur nos horizons fermés. Je me dépêche de me gaver de cette image, de ce son, avant d'avoir à laisser reprendre les rênes par Soraya la coriace, Soraya l'indomptable, celle qui n'abandonne pas et ne réfléchit pas, celle qui fonce dans le tas, celle qui a la rage. 
 
    Elle n'en sera que plus forte, cette Soraya là, et décidée à tout entreprendre pour changer leur destin, à tous trois. 
 
    J'ai cette étrange impression de me scinder en deux, de découvrir en moi une personne étrangère, douée de calme et de raison, de réflexion et de pondération. Que des choses que j'ignorais posséder, moi la bravache, toujours prête à défier l'autorité, à jouer des poings pour renverser les hiérarchies imposées. J'ai du mal à jongler entre ces deux parts de moi-même, mais je crois que notre salut dépendra de ma capacité à conjuguer les deux, à ne pas en étouffer une au profit de l'autre. 
 
    —Dis, Virginie, tu as des frères et sœurs ? 
 
    —Non. Je suis fiunique. 
 
    Le rire qu'elle déclenche chez moi l'étonne, la vexe presque. 
 
    —Je me moque pas, Virginie. On dit fille unique. Unique, ça veut dire que tu es la seule. Et pour tes parents, t'es la seule qui compte, ça c'est sûr. Oh... on devrait pas parler des parents, hein. Toi et moi, on a assez morflé, on y pense assez comme ça. 
 
    —Je peux en parler, moi. Ça me dérange pas. Je crois que maman, elle est au paradis. J'ai voulu lui dire de venir, quand Julien nous a ouvert les portes. Mais elle a rien entendu. 
 
    —Je crois qu'ils ont drogué tous les adultes. Ta maman ne t'a pas entendue, ou ne pouvait juste pas te répondre. Mais elle doit être fière de sa Virginie, fière de la voir si forte à son âge. 
 
    —Mon papa, lui, il est toujours dehors. On va peut-être aller le retrouver, me supplie-t-elle du regard. 
 
    Ses yeux me chavirent, ils lancent des bombes nucléaires qui éradiquent la mauvaise volonté, le manque d'amour, le désir de s'en foutre... comment pourrais-je rester indifférente à ce regard, à cet appel au secours ? Et d'un autre côté, comment avoir assez d'assurance pour la conforter dans l'idée que, oui, nous allons sortir d'ici et retrouver son père ? Peut-être me suffit-il d'y croire, de le vouloir assez fort pour provoquer la réalisation de nos vœux. Et en cela, elle m'aide, elle et Noah me donnent l'envie de poursuivre, de surmonter tous mes maux, physiques et moraux, de secouer le monde pour en éjecter nos problèmes. 
 
    —On ira. Promis. Tu serreras ton papa dans tes bras très bientôt, Virginie. Je croyais que c'était le monsieur qui était avec vous, dans la cage. 
 
    —Non, lui c'est le nouveau chéri de maman. Je l'aime pas beaucoup. C'est mal, mais je pleure pas, pour lui. Que pour maman. Tu crois qu'on la reverra ? 
 
    La question de trop, celle qui fait voler en éclat toutes mes certitudes, me laisse pantoise et pantelante, sans aucun mot pour répondre.  
 
    —Non, hein ? Maman, je crois qu'elle est partie rejoindre Fido. Tout là haut. 
 
    —Fido ? 
 
    —C'était mon chien. Le chéri à maman, il a roulé dessus en rentrant du travail. Il a dit qu'il avait pas fait exprès, mais moi, je sais bien que si. Fido, il est monté au paradis, je le sais, parce qu'il était trop gentil. Maman aussi.  
 
    Quelle torture, me voilà incapable de reprendre la parole, de prononcer le moindre mot pour la détromper, la rassurer sur l'état de sa maman. 
 
    —Et toi, il est où, ton papa ? 
 
    Ma porte de sortie ! Cette question, qui il y a une semaine m'aurait agacée et menée à m'emporter, tant parler du fournisseur de sperme qui a permis ma naissance me rend folle de rage, me sauve la mise et me soulage. 
 
    —Ouh, c'est compliqué. En fait, je sais pas, Virginie. C'est pas un bon papa, tu vois. Il nous a laissées, maman et moi. C'est peut-être tant mieux, parce que s'il a agi comme ça, ça doit pas être quelqu'un d'intéressant. Tu crois pas ? 
 
    —Ouais, t'as peut-être raison. Mais tu voudras pas le chercher, quand on sortira d'ici ? T'auras besoin d'une famille, comme moi. T'as plus ta maman, toi non plus, conclut-elle en portant sa jolie main si douce à ma joue. 
 
    Ce contact, une fois encore, m'électrise, éveille en moi des sentiments bien plus forts que tout ce à quoi j'ai été habituée. Cela me vient de mes entrailles, et cet élan que je ressens envers elle, cet amour inconditionnel que j'ai soudain envie de lui donner, dont j'ai besoin de la couvrir... est-ce donc l'instinct maternel ? 
 
    Une déflagration soudaine nous tire de notre retraite, annihile cet instant de grâce, fait voler en éclats les parois de cette bulle que nous nous étions créée. 
 
    Nous nous retrouvons toutes deux sur les fesses tant la surprise et la peur ont joué leur rôle de marteau à réflexes sur nos genoux pliés. 
 
    Si mon oreille est bonne et mon interprétation juste, le coup de feu a été tiré d'un endroit assez proche d'ici. Je dirais tout au plus cinq cents mètres. Virginie se jette à mon cou, en pleurs, tremblant de tout son être. 
 
    —C'est les monsieur qui ont tué Icare. Soraya, faut partir. Ils vont nous tuer aussi. 
 
    —Chuuut, calme-toi, Virginie. Ne fais pas de bruit. Je crois pas que ce soient eux. Si mes déductions sont bonnes, ceux-là ne causeront plus jamais de tort à personne. Je pense que c'est l'homme que je cherche, et si c'est bien lui, mon frère est tout près de nous. Écoute-moi bien, ma Virginie. Je sais que ce que je vais te dire ne va pas te plaire, mais il faut que tu me fasses confiance. 
 
    Comme si elle savait parfaitement où je voulais en venir, ses larmes redoublent d'intensité, ses traits se crispent davantage, mais elle conserve un silence douloureux. La voir ainsi me ravage le cœur, mais je dois poursuivre et être inflexible. Pour notre bien à tous les trois. 
 
    —Ne pleure pas, ma chérie. Je te promets que je reviendrai te chercher. Je te le jure sur la tête à Noah. Mais je dois y aller seule, tu comprends, c'est trop dangereux. Tu vas te cacher dans ce gros buisson aux feuilles rougissantes, là. Je le reconnaîtrai facilement. Couvre-toi de feuilles, et ne bouge plus jusqu'à mon retour. Je vais aller chercher Noah, et je le ramènerai ici. Et ensemble, on partira. On ira voir ton papa. Promis, promis, promis. Tu dois me faire confiance, donne-moi cette force là, Virginie. Laisse-moi m'éloigner avec l'esprit en paix. Je veux pas te savoir malheureuse. 
 
    Je l'embrasse, la couvre de baisers, à lui user la peau.  
 
    Ces nouveaux coups de feu, ce n'est que mon cœur qui éclate. 
 
    Je la conduis jusqu'au buisson, avec cette abominable impression de la trahir, comme ce chien fidèle, cet être sans malice, qui ne peut pas comprendre qu'on l'abandonne sur le bord d'une route pour se libérer d'un excédent de bagages et partir en vacances. 
 
    Elle ne peut que penser que je la considère comme un poids dont je dois me délester, ses yeux et ses traits le hurlent en silence. Je pourrais presque entendre ce déchirement ressenti, oui, nos cœurs qui se déchirent à l'unisson. Et je comprends alors toute la souffrance d'un parent contraint d'imposer parfois la séparation à son enfant. Car Virginie est ma fille. Je l'aime comme si c'était le cas. 
 
    Les larmes qui affluent et me brûlent à l'acide, je dois les retenir. Ne pas montrer à Virginie le visage du malheur, lui laisser à penser que je suis assez forte pour être sûre de vaincre et de pouvoir revenir. 
 
    Je l'aide à s'enfoncer au plus loin en écartant les branchages. 
 
    —Frotte-toi de cette terre noire et humide sur le visage, et colles-y des feuilles mortes. Personne ne pourra te voir. 
 
    —Toi non plus, tu me verras pas, sanglote-t-elle. 
 
    —J'ai plus besoin de mes yeux pour te voir, Virginie. Toi et moi, on est connectées, tu comprends. C'est mon cœur qui me mènera à toi. Je t'aime, ma puce. Et crois-moi, je botterais le cul à Hulk s'il voulait m'empêcher de venir te retrouver. 
 
    Un léger sourire, une lueur dans les yeux, le retour de l'espoir bouscule ses pires craintes et se fraie un chemin pour les repousser. 
 
    Je la regarde se maquiller d'humus, au départ avec cette réticence née de l'apprentissage, rapidement remplacée par un réel entrain, dénotant un plaisir à faire table rase des contraintes de la bonne tenue par cette simple action contraire aux règles inculquées.  
 
    Une jolie enfant noire née d'un buisson et de terre, rêvant d'un ailleurs, d'un endroit où pousser en paix. 
 
    Je lève le pouce en signe de félicitations pour le travail impeccable de maquilleuse aguerrie, lui adresse un clin d'œil puis m'en vais. 
 
    Cette boule oppressante qui grandit dans mon estomac et envahit ma gorge est le pire corps étranger que mon corps ait jamais eu à supporter. Comme un cancer qui me ronge, je la sens palpiter, vivre en moi pour me nuire. Elle me vole la quiétude qui devrait m'apaiser, celle du devoir accompli et bien fait, pour ne laisser la place qu'à une insupportable culpabilité. 
 
    Je cours comme pour la semer, la laisser derrière moi, l'empêcher de me harceler, mais elle est plus sportive et tenace que moi. Je ne m'en débarrasserai pas d'un simple revers de pensée. 
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    Angus conduit son chariot électrique, chargé du cadavre de madame B et de son mari assommé. 
 
    Pensif, il traverse les couloirs sans réelle conscience de l'endroit où il est, comme ces trajets rodés que l'on fait tous les jours en s'étonnant parfois de se trouver déjà là. 
 
    Monsieur B montre des signes d'éveil proche, poussant de plaintifs gémissements. 
 
    Machinalement, Angus dégaine sa matraque et lui en fous un grand coup derrière les pavillons. 
 
    Il s'arrête au Zoo, où il balance monsieur B dans une cage, puis reprend son trajet. 
 
    Il pense à cette femme, cette incroyable femme. En a-t-il déjà croisé une qui lui ressemble à ce point ? Ce qu'il a lu dans ses yeux, probablement jamais il ne l'avait capté.  
 
    Impitoyable. Ouais, elle doit être jetée, mais comme il l'est lui-même. Il aurait aimé pouvoir la rencontrer dans d'autres circonstances, probablement ne pourra-t-il rien laisser entrevoir de son émoi pour elle dans le cadre de son métier.  
 
    Arrivé devant le labo du doc, il actionne l'interphone d'un index qu'il laisse traîner trop longtemps sur le bouton d'appel. De quoi mettre de mauvaise humeur les deux dégénérées qui se trouvent derrière cette porte. 
 
    C'est pourtant une Catherine tout de sourire revêtue qui lui ouvre et le salue. 
 
    —Bonjour, Catherine. Je vous amène des pièces détachées toutes fraîches... enfin, ou plutôt encore chaudes, comme vous préférez. À part le cerveau dont je doute que vous tiriez grand-chose, le reste a l'air en plutôt bon état. J'imagine que vous trouverez vite bon usage à en faire. Genre greffer un nichon sur le front d'un type, ou un délire du genre. 
 
    —Vous êtes d'humeur à plaisanter, aujourd'hui, Angus. Vous ne devriez pas y aller si fort sans échauffement préalable, vous savez, vous risquez le claquage, rit-elle bruyamment.  
 
    —Vous avez raison, l'humour et la gaieté, c'est vraiment pas ma came. Vous voulez que je range ça où ?  
 
    —Oh, laissez-moi le chariot, je vais m'en débrouiller, soyez sans crainte.   
 
    Il se retourne, repart là d'où il vient. 
 
    —Angus ! 
 
    —Ouais ?  
 
    —Merci. Pour vous remercier comme il se doit, si un jour vous aviez envie d'un nichon sur le front... vous savez où nous trouver, rit-elle cette fois à gorge déployée. 
 
    Angus poursuit sa route, se demandant quelle entité supérieurement dérangée avait pu se permettre de greffer un esprit aussi déglingué à une scientifique de génie. Il a dû sacrément battre les cartes et s'emmêler les pinceaux, là-haut, le créateur.  
 
    Étonnamment, il s'aperçoit qu'il réfléchit à tout cela sans manifester le moindre signe d'agacement, sans la plus petite envie d'assistance au suicide. 
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    —Et donc, tous ces ateliers seront à ma disposition durant tout mon séjour ? s'enthousiasme madame C.  
 
    —Tout à fait. Vous avez remporté le droit de faire ce que bon vous semblera de ce couple et cet enfant que vous avez choisis. Nous vous expliquerons en détail la teneur de chaque activité liée à chaque laboratoire ou atelier. Comme vous pouvez d’ores et déjà vous en apercevoir, ce n'est pas le choix qui vous manquera. Vraiment de quoi assouvir votre passion pour l'art et votre goût immodéré pour les activités... hors cadre, si j'ose le dire ainsi pour parler d'œuvres d'art. 
 
    —En effet, je crois qu'on peut le dire ainsi. Une question, simple curiosité. Combien de personnes, avant moi, ont-elles eu le privilège de tester vos installations ? 
 
    —Un couple. Un seul. Mais pour des raisons que je n'évoquerai pas, vous pouvez vous considérer comme la première. Disons qu'il y a eu rupture de contrat, en quelque sorte. 
 
    —Je suis une pionnière, voulez-vous dire ? Mais c'est fantastique, encore bien plus excitant envisagé ainsi. Je planterai mon drapeau la première. Vous venez d'embellir ma journée rien qu'avec ces quelques mots simples. Est-ce que mes valises ont été descendues ? 
 
    —Oui, bien sûr, toutes vos affaires ont été transportées dans votre chambre. Vous êtes ici pour une semaine environ, nous veillerons à ce que vous soyez bien installée et ayez tout le confort possible. Vous verrez, le chef cuisinier est extraordinaire, il vous fera des plats d'une extrême qualité, tellement savoureux. Si je m'écoutais, je mangerais tout le temps ici. 
 
    —Pourquoi ne le faites-vous donc pas ? Je n'aurai pas le plaisir de vous avoir à ma table, ce soir ? Ni les autres jours ? 
 
    —J'ai une vie publique à assumer. Ne rien laisser paraître de nos activités ici est très important. Le moindre soupçon à l'extérieur, et notre si beau projet coulerait sans espoir de remise à flots. Vous comprenez, je suppose. 
 
    —Oh, parfaitement, d'autant mieux que je trouve tout de même cela plutôt rassurant. Je ne sais pas si j'apprécierais de vous savoir insouciant et inconscient, maintenant que j'ai mis un pied dans l'engrenage. C'est que, voyez-vous, j'aime marcher là où les autres ne vont pas, mais je ne suis pour autant pas spécialement prête à en payer les conséquences. 
 
    —Je vous rassure en effet, je n'aime pas ça plus que vous.  
 
    —Si cela ne vous dérange pas, j'aimerais me retirer dans ma chambre, pour me laver et me changer, passer quelque chose de plus confortable. Je me suis aperçue que j'avais été légèrement éclaboussée par les débordements de tout à l'heure, si vous voyez ce que je veux dire. 
 
    —Je suis réellement navré que vous ayez eu à assister à ce cirque, cela n'aurait pas dû se passer de la sorte. 
 
    —Soyez sans crainte, aucun souci pour moi. Juste que j'ai reçu de micro gouttelettes sur mon chemisier blanc, j'aimerais le mettre à tremper avant qu'il ne soit trop tard. 
 
    —Vous pourrez le confier à notre service de blanchisserie. Ils ont l'habitude des tissus autrement plus tachés que les vôtres.  
 
    —Je sais que ça n'est pas très bien, mais vous me faites rire, Damien.  
 
    —Ne sommes-nous pas là pour nous divertir, ma chère ? Profitons de la vie. 
 
    —Oui, profitons de la vie avant que quelqu'un ne décide de nous la gâcher, rit-elle sans retenue. 
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    Un nouveau coup de feu retentit droit devant moi. Je ne pense pas qu'il me soit destiné ou seulement tiré dans ma direction, mais je ne peux m'empêcher de rentrer la tête dans les épaules.  
 
    Je dois régler ça au plus vite, agresser ce vieil empaffé avec toute la hargne et la rage dont je suis capable, le tuer, si nécessaire. Oui, je n'hésiterai pas une seconde à lui briser la nuque, à faire craquer ses vieux osselets. Je dois récupérer mon frère, prendre Noah dans mes bras. Et retourner très vite chercher Virginie. La voir pleurer en silence m'a bouleversée. Mais je dois d'abord penser à Noah. Le ramener. Promis, maman.  
 
    Dans quel état doit-il être ? Que lui a fait cette merde pour l'obliger à se taire, le forcer à rester sage ? 
 
    Derrière un gros chêne, j'aperçois Edmond. À ses pieds, Nestor paraît groggy, comme drogué. 
 
    C'est ma chance. Il ne me verra pas arriver, jusqu'à ce qu'il soit trop tard, que je fonde sur lui. 
 
    J'accélère la cadence, le voyant casser son fusil encore fumant pour le recharger. 
 
    Au dernier moment, je me décale pour éviter l'arbre, et me retrouve de fait dans son champ de vision. La suite dépend maintenant de ma rapidité à couvrir la distance qui me sépare de lui à découvert.  
 
    Il tourne la tête. Ce que je vois dans ses yeux à cet instant me plaît. Comme il est jouissif de voir ce sac à merde terrorisé. 
 
    Ses doigts, déjà gourds et malhabiles en temps normal, cherchent des cartouches dans sa besace avec une maladresse accrue. 
 
    Je pousse sur mes jambes, mets dans cette course toutes mes réserves, toute ma colère, ma haine, mais aussi tout mon amour pour Noah et Virginie. T'as aucune chance, enculé ! 
 
    Il laisse tomber une cartouche au sol, tente d'en attraper une autre. 
 
    Je vois parfaitement ses doigts ressortir de son sac refermés sur une cartouche, comme si je me trouvais au cinéma et qu'un plan serré était effectué sur cette simple action. 
 
    Je souffle et souffre, force plus encore. Dix mètres. 
 
    La cartouche est insérée dans le canon, et la main grâce au poids de l'expérience qui surpasse la panique, parvient à refermer le fusil. 
 
    Dans une demi-seconde, je serai sur lui, ou bien morte coupée en deux. 
 
    Le canon se lève, je peux percevoir chaque mouvement dans une sorte de ralenti tant je fonctionne en accéléré. 
 
    Bientôt, les deux bouches qui crachent des baisers de mort seront pointées sur moi. 
 
    Au moment où je percute Edmond, le coup part. 
 
    Le choc est si rude que des craquements se font entendre, sans que je sache s'il s'agit de son corps ou du mien.  
 
    La douleur est fulgurante, instantanée, incroyablement intense. 
 
    L'espace de quelques secondes qui pourraient être aussi bien une éternité, je reste affalée au sol, terrassée par la souffrance. Tout au plus puis-je lever légèrement la tête pour surveiller Edmond. 
 
    Lui ne bouge pas d'un pouce, n'émet aucun son, aucune plainte. 
 
    Peut-être l'ai-je tué sur le coup ?  
 
    J'envoie une main en éclaireur, pour vérifier si le coup de feu m'a atteinte ou pas. 
 
    Rien qui puisse ressembler au toucher à une blessure par balle, aucune sensation chaude et mouillée trahissant un saignement important. Je trouve enfin la force de me redresser pour me mettre en position assise. 
 
    Ma poitrine est extrêmement douloureuse, j'ai cogné ce sac d'os avec une brutalité que je n'ai pas contrôlée. Je ne sais pas quelle partie de son corps est entrée en collision avec ma cage thoracique, mais il m'a coupé le souffle. Nestor se tient allongé à côté de son maître, manifestement prêt à le couver jusqu'à la fin, mais pas à le défendre physiquement contre moi. 
 
    —Salope ! Saaaalope !  
 
    Animé par quelque démon intérieur, Edmond s'assoit à son tour. Ce n'est pas fini, j'avais espéré ne pas avoir à faire ce qui va suivre. 
 
    —T'es solide, pour une momie poussiéreuse. Où est mon frère ? Qu'est-ce que t'en as fait, fumier ? 
 
    Ma voix gronde et vibre d'une force étonnante, effrayante. 
 
    —Me fais pas marrer, espèce de pute. C'est toi qui me l'as pris. Rends-le-moi. J'en ai besoin, toi non. Qu'est-ce que tu foutrais d'un chiard ? Il t'encombrera plus qu'autre chose, ce sera un boulet, pour toi. T'es jeune, t'as le temps de materner. Moi j'ai plus le temps. Plus du tout. On fait un marché. Tu me donnes ton frère, et je t'indique par quel chemin tu peux te barrer d'ici. 
 
    —J'ai jamais vu une saloperie comme toi. Tu me dégoûtes. C'est toi qui as enlevé Noah, alors tu vas me dire où tu l'as laissé, et vite, ou je te péterai tous les os un à un pour te faire parler. 
 
    —C'est qu'elle a l'air sincère, la grougnasse. Si c'est pas toi, qui l'as récupéré... c'est qui ??? 
 
    Edmond se penche brusquement, tendant le bras pour attraper son fusil. Le geste de trop, accompagnant les paroles de trop. 
 
    Il n'a le temps que de poser sa main sur la crosse avant que je ne la lui écrase de mon talon. Je frappe à plusieurs reprises, sens les doigts se briser sous les impacts répétés. 
 
    Ce porc couine de douleur, ce qui excite davantage mes pulsions de violence. 
 
    Je tombe à califourchon sur sa poitrine, plaquant son dos et sa tête au sol avec une brutalité qui fait naître d'autres plaintes. 
 
    —Tu m'écrases, salope, tu m'étouffes. Sors-toi de là, putain ! 
 
    —Dis-moi vite où est Noah, ou je t'ouvre le crâne avec la crosse de ton fusil.  
 
    —Mais bordel, je te dis que je sais pas où il est ! Je l'avais laissé là, au milieu de la clairière, je jure que c'est vrai. Moi j'ai cru que c'était toi qui arrivais pour le chercher, et que c'était toi qui avais frappé Nestor. J'ai pas grand-chose de cher, mais je peux te jurer sur mon chien que je dis la vérité. 
 
    —OK, il est temps de t'aérer l'esprit, sale enfoiré. 
 
    Je lève haut le fusil, crosse pointée vers le bas, prête à l'abattre de toutes mes forces sur ce crâne abritant un esprit bien plus malade que ce corps. 
 
    —Arrête, arrête, je t'en supplie. Je voulais pas. Je vais mourir, de toute façon. Sans ton frère, je suis foutu. La grande faucheuse est déjà en route pour venir me chercher. J'ai un putain de cancer généralisé, j'ai toutes les ampoules qui s'éteignent une à une, la fête est finie, on va bientôt fermer la salle. 
 
    —Qu'est ce que tu racontes ??? Que vient faire mon frère dans cette histoire ? Qu'est-ce que t'avais prévu de faire de lui ? 
 
    Edmond se met à rire. De l'un de ces rires déments qui n'expriment aucune joie, aucun espoir, rien que le noir et le néant, la mort de l'humanité résiduelle de cet être misérable. 
 
    —Tu comprends pas vite, hein. Quand ils sont venus me chercher, j'attendais sagement de calancher, dans ma jolie blouse, tu sais, celles qui te laissent le cul à l'air, rit-il de plus belle, accentuant ma haine contre lui. Ils avaient besoin de quelqu'un qui accepterait de te mener en bateau dans cette forêt. Tu saisis, demeurée ? Je devais juste faire en sorte que tu te barres pas. Ils m'ont mis sur ta route pour te donner un faux espoir, te ralentir dans ta fuite, et te guider... enfin, soi-disant. 
 
    Nouveaux rires. Ils résonnent à mes oreilles comme des gifles à mes joues.  
 
    —Je t'ai vu descendre deux de ces types... pourquoi ? C'était truqué ? 
 
    —Oh, non, non, non, ceux-là, je les ai vraiment éparpillés. Je sais même pas qui c'était, ces deux gus, ils avaient rien à voir avec l'histoire. Pendant que tu dormais, les autres m'ont averti que des hommes inconnus approchaient du chalet. Ils m'ont demandé de pas réfléchir. Et j'ai pas réfléchi.  
 
    —Putain ! Moi qui t'ai fait une totale confiance en grande partie à cause de ce que tu avais fait. Je devrais pourtant savoir que les apparences sont souvent trompeuses. Mais tu m'as toujours pas dit ce que tu voulais faire de Noah ! 
 
    Je m'entends prononcer ces paroles comme si j'assistais à la scène avec le recul d'une personne tierce. Je ne me reconnais pas, n'aime pas beaucoup la tournure des événements. 
 
    Je pressens que quelque chose de terrible va se produire. 
 
    —Elle a toujours pas compris. Mais bon sang, c'est pas assez clair ? Ce corps sur lequel t'es assise est quasiment mort. Avant de crever, vaut mieux prévoir une roue de secours, sinon tu te retrouves comme un con au bord de la route.  
 
    —Mais qu'est-ce que tu racontes ??? Je comprends que dalle ! Où est Noah ? N'abuse pas de ma patience, j'en ai pas, je vais pas te le demander 10 fois. 
 
    —Tu veux pas comprendre, dis plutôt ça. On devait faire un échange standard, la doc avait promis de greffer mon cerveau dans le crâne de ton chiard. Je sais pas si elle bluffait ou pas, j'ai jamais entendu dire que ça soit possible, ce genre de chose, mais j'avais plus rien à perdre. Au contraire, si par miracle elle mentait pas, j'avais tout à gagner. Un corps en pleine santé, et la vie devant moi. Redevenir môme. T'as idée du nombre de vieux et de malades qui aimeraient ça ? 
 
    Ce qui monte en moi semble incontrôlable, inéluctable. La haine viscérale et le dégoût que m'inspire cette larve visqueuse vont me pousser à commettre le pire. Je tente de résister, sachant par avance cela voué à l'échec. 
 
    —T'as encore une chance de te tirer de là, tu comprends pas ça ? Cette chance, elle s'appelle Edmond. Moi seul connais ces bois comme ma poche. En 2 heures, je peux te sortir de là. 
 
    —Je vais répéter une dernière fois. Où est mon frère ? 
 
    —T'es têtue, putain. Je te dis que j'en sais rien. Quelqu'un ou quelque chose l'a enlevé. Moi je l'avais laissé juste là, par terre. 
 
    Mon esprit réfutant toute logique et effaçant sciemment certains éléments livrés par Edmond, un regain d'espoir m'anime tout à coup. 
 
    —Comment ça, tu l'as laissé ? Il est parti seul, alors. Il se débrouille bien, maintenant, à la marche. Tu crois qu'il aurait attendu sagement une vieille merde comme toi ? 
 
    —Ah oui, ça, je le crois. J'en suis même sûr. 
 
    Il repart d'un rire grinçant, un rire mauvais et blessant. 
 
    —Tu veux dire quoi, par là ? Tu lui as fait quoi ? 
 
    —Ton bambin, là, il tient pas l'alcool. Il m'a gaspillé une gnôle d'exception, ce con. 
 
    Son rire retentit à nouveau, véritable crin crin de violoniste foireux. Il s'insinue dans chacun de mes neurones, parcourt toutes mes terminaisons nerveuses. 
 
    —T'as fait boire mon frère, fumier ? Tu lui as fait prendre une cuite ? Pour pouvoir l'emmener se faire voler son corps et sa vie, pour sauver la sous merde que tu es, toi ??? 
 
    La fureur m'aveugle, annihile les fragiles ruines de ma retenue. Je lève à nouveau le fusil, décidée à fracasser ce crâne que toute humanité a déserté. 
 
    —Attends, fais pas ça. Je suis à ta merci. T'es plus forte que moi, t'as mon fusil. Je ferai ce que tu demanderas, je pourrai même utiliser mes talents de pisteur pour retrouver la trace de ton frère, et si jam... 
 
    Ne lui laissant pas terminer sa phrase, une épaisse gerbe de sang étouffe ses dernières paroles. 
 
    Il éructe, s'étouffe, commence à convulser. 
 
    Je suspends mon geste, a priori devenu inutile, et reviens brusquement à la réalité. 
 
    Debout, j'observe ce type méprisable en train de cracher sa vie. 
 
    Aucune compassion, aucune empathie ne m'animent. Mes traits restent impassibles devant ce spectacle. J'éprouve bien plus de choses pour le chien, qui manifeste son inquiétude. 
 
    Nestor reste aplati juste à côté de son maître, veille sur lui dans ses derniers instants. Lui ne peut savoir à quel point cet homme qu'il aime par-dessus tout est un enculé dont la mort soulagera la planète du poids de son extrême saloperie.  
 
    Cette limace va crever comme la vermine qu'il est, et je n'ai plus à m'en préoccuper.  
 
    Je dois retrouver Noah, savoir ce qui lui est arrivé. 
 
    Mains en coupe devant la bouche, j'appelle, aussi fort que je le peux. Je suis consciente que je risque d'attirer autre chose que mon frère, mais je n'ai pas le choix. S'il se trouve dans les environs, caché par la végétation, je n'ai pas d'autre solution que de me faire entendre, en priant pour qu'il me réponde. 
 
    Cinq, dix appels perdus en forêt comme nous le sommes tous, Noah, Virginie et moi. 
 
    Au moment où je tente à nouveau ma chance, Nestor aboie, attire mon attention. Juste à temps. 
 
    J'évite de justesse le coup de poignard lancé avec sauvagerie par Edmond et qui, heureusement pour moi, ne trouve que le vide. 
 
    Cet increvable salopard a trouvé la force de se relever, dernier assaut tenté. 
 
    Dans le même mouvement que l'esquive, par un pur réflexe de survie, je propulse la crosse du fusil en plein dans le visage d'Edmond. 
 
    L'attaque, lourde et puissante, l'envoie au tapis. Sous le choc, le coup part, m'arrachant l'arme des mains pour la propulser à nouveau sur le crâne de ce vieil enfoiré avec une force terrible, provoquant un craquement sinistre. À dix centimètres près, la décharge m'atteignait et emportait avec elle mes viscères. 
 
    Accompagnant sa chute, je me jette sur Edmond, décidée à terminer ce fumier. Il ne nuira plus à personne. 
 
    Sa mâchoire brisée tente désespérément de former les mots destinés à m'inciter à la pitié. 
 
    J'abats le fusil avec rage, y mets toute ma force résiduelle. Nouveau craquement, sordide. 
 
    Sa pommette est enfoncée, le plancher orbital fracassé, et les chairs lacérées libèrent un œil fou, délogé de son orbite. 
 
    Je dois en finir, au plus vite. Ne plus avoir à regarder cette horreur. 
 
    Je frappe. Encore. Le sang se répand, les chairs se déchirent, les os et les dents se brisent avec ce son effroyable, à la fois étonnamment sec et mouillé. Comme un noyau de pêche qui casserait après l'explosion de la partie molle du fruit. 
 
    Des hauts le cœur me soulèvent la poitrine, mais je ne peux arrêter. 
 
    Il n'est toujours pas mort, gesticule encore de manière tout aussi horrible que grotesque. 
 
    Ce qui était un visage n'est plus qu'une bouillie informe, magma palpitant et écœurant. 
 
    Edmond s'accroche à la vie, refuse obstinément de mourir. 
 
    En pilotage automatique, telle une somnambule éveillée, je me redresse pour me diriger vers une énorme pierre blanche gisant à quelques pas. 
 
    Lourde, autant que peut l'être Noah.  
 
    Je veux que tout s'arrête, qu'il cesse de bouger et de geindre. Il le faut, ou je sombrerai dans la folie. 
 
    Membres tremblants sous l'effort, je lève ma nouvelle arme par destination au-dessus de ma tête pour l'abattre sur celle d'Edmond. 
 
    J'accompagne le geste pour y mettre toute la puissance nécessaire. 
 
    Le crâne ne résiste pas, il est écrasé et broyé sous l'impact.  
 
    L'explosion a projeté sur mes pieds cette matière grise, chaude et gluante qui plus jamais ne servira à établir de plans machiavéliques. 
 
    Les membres d'Edmond se tendent une dernière fois, ses mains se crispent comme pour retenir cette vie qui le quitte. Puis il s'immobilise. Définitivement. 
 
    Prise de violentes contractions nauséeuses, je vomis par jets drus et compacts. 
 
    Puis, à l'aide d'une brindille, je gratte l'interstice de mes doigts de pied pour en extraire les fragments de cervelle restés prisonniers. Ce cerveau par lequel Edmond rêvait d'investir le corps de mon frère, et qui finit foulé au pied par sa grande sœur. 
 
    Et je vomis à nouveau. 
 
    Edmond est mort. Il ne nuira plus, jamais, mais ne pourra plus m'aider non plus, ni à retrouver Noah, ni à sortir de cet enfer vert. 
 
    Comment savoir où se trouve mon frère ? Je préfère mourir ici et tout de suite plutôt que d'imaginer une seule seconde partir sans lui. 
 
    Nestor reste prostré devant ce qui reste de son maître, ayant trouvé la mort en grande partie par la maladie, et pour le reste pour s'être mis en travers de notre chemin, à Noah et à moi. 
 
    Le chien semble avoir du mal à accepter cette énorme pierre qui remplace sa tête, et qui lui servira pour le coup de pierre tombale. 
 
    Je ne peux en vouloir à cet animal de continuer à adorer cette pourriture. Il ne fait qu'aimer sincèrement, en toute innocence, celui qui l'a nourri et a pris soin de lui. Son esprit n'est pas assez tordu pour imaginer à quel point son idole était une raclure. 
 
    —Nestor, si tu veux me suivre, c'est maintenant ou jamais. Viens, le chien, il ne mérite pas ton chagrin. 
 
    Je ramasse la besace d'Edmond, en étudie le contenu. Il n'y a plus de cartouches. Des yeux, je cherche rapidement celle qu'il m'avait semblé voir tomber dans le feu de l'action, mais ne la vois pas. Le fusil ne me servira pas à descendre l'animal qui nous pourchasse, ou alors simplement employé comme objet contondant, sorte de matraque quelque peu encombrante. 
 
    L'inventaire est rapide, deux boîtes de conserve, un peu de viande séchée. Ça ne fera pas lourd, mais ça nous permettra de tenir. Il y a aussi la gourde que nous avions remplie à la mare. Je constate avec un immense soulagement qu'elle est toujours pleine. 
 
    Virginie va enfin pouvoir boire. Je retourne la chercher sur le champ, puis nous poursuivrons ensemble. 
 
    Noah ne peut être bien loin. L'autre salaud a dit qu'il lui avait fait boire de la gnôle. 
 
    Peut-être s'est-il traîné dans un buisson, là autour, et cuve-t-il sa toute première biture forcée ? 
 
    Je repars donc vers l'endroit où j'ai laissé Virginie. 
 
    Mes douleurs ne se sont pas arrangées suite à cette rencontre pour le moins mouvementée. 
 
    J'ai l'impression d'être passée sous un rouleau compresseur. 
 
    L'espace d'un instant, une terreur sourde s'empare de moi, due à la sensation que je ne retrouverai pas mon chemin jusqu'à Virginie. Désorientée par cette bataille et ces émotions fortes, j'ai réellement du mal à établir avec certitude d'où je venais. 
 
    Puis Nestor, résigné à abandonner Edmond, m'a dépassée, truffe au ras du sol. 
 
    La direction qu'il emprunte me paraît familière. Devant lui, il me semble reconnaître un pin au tronc tortueux. 
 
    Je fonce, fais confiance à Nestor. Il aura probablement flairé l'odeur de Virginie, comme il nous avait trouvés, la première fois, Noah et moi. 
 
    Avec un soulagement presque douloureux tant il est intense, je vois Nestor se poster devant le si précieux buisson aux feuilles rouges, celui dans lequel s'est cachée Virginie. 
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    Dans un bruit de tissu humide qui se déchire, les dents du Nephilim plongent dans cette cuisse pour en retirer d'énormes bouchées de chair sanguinolente. Sa gourmandise est telle que l'os est laissé apparent, surface striée de marques de dents attestant de l'appétit féroce qu'il manifeste. Le quadriceps, littéralement arraché, pend inutilement le long de ce qui fut une jambe humaine. 
 
    C'est là la partie qu'il préfère, la plus savoureuse à son goût. 
 
    Icare se délecte de cette viande offerte, comme tombée du ciel. Il préfère amplement celle-ci à celle du gros animal tué hier soir. Question d'habitude, probablement, d'éducation du goût. 
 
    Du jour de sa création à celui de son évasion, il n'a été nourri que de restes humains. 
 
    Il trouve cette chair beaucoup moins forte et odorante que celle de l'animal sauvage.  
 
    Il a déjà récupéré beaucoup des forces qui l'avaient fui, mais il lui faut encore se nourrir. 
 
    Malgré la proximité du cadavre du cerf, de cette profusion de viande, lorsqu'il s'est mis à penser à la petite Virginie, son appétit s'est réveillé. De la même manière qu'une personne au régime rêve de l'aliment dont elle est privée, quand bien même a-t-elle accès à d'autres types d'aliments. 
 
    Il a horreur d'associer cette petite fille à laquelle il s'est attaché à ses orgies alimentaires, déteste penser à elle en salivant, mais c'est là un réflexe qu'il ne contrôle pas. 
 
    Il a senti de loin l'odeur si familière de sa nourriture de prédilection, et s'est laissé guider par ce fumet si particulier. 
 
    Chemin faisant, il a pu tester sa forme physique. Il a retrouvé l'essentiel de sa célérité, il peut sentir la puissance affluer dans ses membres. Encore un repas ou deux, et il pourra affronter la créature qu'il a sentie la veille. Et peut-être la dévorer. 
 
    Lorsqu'il est arrivé en vue de ce repas qui s'offrait à lui, il est devenu comme fou. Ce corps allongé au sol, offert, comme s'il lui était destiné et servi sur un plateau. Comme s'il n'avait jamais quitté sa cage et était toujours nourri par ses maîtres, créateurs, géniteurs, parents... comment les nommer ? 
 
    Peut-être est-ce cela, au fond, ils l'ont juste laissé courir dans une cage plus grande, aux allures de parc naturel. 
 
    Il sait qu'ils tentent de le surveiller, avec ces drôles de choses qui volent comme des libellules, en total silence. Aussi s'est-il saisi du corps et l'a-t-il emporté plus loin, sous le couvert des fougères hautes. Là où personne ne peut l'observer. 
 
    Il n'a pas réfléchi plus avant à ce qu'il devait faire, à ce qui était bien ou mal. 
 
    Son estomac a pris le contrôle et guidé ses terribles mâchoires. 
 
    Quelques coups de dents pour séparer cette tête qui le dérangeait du reste du corps qui le faisait saliver. 
 
    Il est repu, recouvre le corps de fougères arrachées sans vraiment savoir ce qu'il fait, ni pourquoi il le fait. Instinct animal resurgi du passé des diverses parties qui constituent son corps, ce puzzle habilement rafistolé. Pourquoi ont-ils fait cela ? À quel moment ont-ils décidé qu'il serait, lui, le cobaye idéal pour cette expérience démente ? 
 
    Par flashs douloureux, il revoit des images qui n'ont plus de réalité aujourd'hui, qui n'ont plus cours qu'à l'imparfait. Lorsqu'il était humain. 
 
    Oui. Il a été un homme. Ses yeux courent sur ses mains dotées de griffes acérées, sur sa peau reptilienne, sur ses membres musculeux et secs dont il ignore la provenance, comme pour vérifier qu'il n'a pas rêvé, qu'il va se réveiller et découvrir qu'il est encore humain. 
 
    Mais s'il était humain, comment pourrait-il se livrer à ces abominables orgies ? Cette violence qu'il aurait jugée auparavant insupportable. 
 
    Il voit très clairement une petite fille, habillée d'une chemise de nuit en pilou et d'un sourire éclatant, capable d'éclairer jusqu'à ses nuits les plus sombres. Il a déjà rêvé d'elle, mais tout se fait de plus en plus clair. Sa lucidité revient peu à peu, comme s'il émergeait d'un brouillard amnésique. 
 
    A-t-il été père ? Est-ce pour cette raison qu'il a de suite aimé Virginie ?  
 
    Elle ressemble à cette autre petite fille, celle qui hante son esprit et habite sa tête. Celle qui anime ses pensées. De nuit, jusque là, et maintenant éveillé. 
 
    En savoir plus, retrouver ce passé qu'on lui a dérobé, voilà ce qui le taraude, maintenant que son estomac est plein et sa faim calmée. Réfléchir, sans subir la pression de ces pulsions animales visant à combler les instincts les plus primitifs, du mieux qu'il le peut, s'autoriser enfin à analyser. 
 
    Se peut-il que la chose horrible qu'il est désormais ait un jour fondé une famille, ait eu une épouse, une enfant, voire plusieurs ? Qu'il ait aimé, et surtout été aimé ? 
 
    Il repense à ce garçon dont le visage avait changé lorsqu'il est venu le libérer. Lui aussi a perdu une partie de son humanité, ce qui ne l'a pas empêché de lui faire confiance et lui accorder son empathie, sa compassion. En quelque sorte, de l'aimer. 
 
    Pourra-t-il un jour retrouver la place qui a été la sienne, auprès des personnes qui l'ont aimé, ou bien finira-t-il ses jours à battre cette forêt en quête de proies à dévorer, enfermé dans ce corps qui prend trop le pas sur son esprit ? 
 
    Il se sent tout à coup submergé par un élan de colère, de fureur incoercible, avec ce sentiment que plus jamais rien ni personne ne pourra le calmer, l'apaiser. L'aimer. Aimer, aimer, aimer... ce mot qui revient sans cesse le troubler. 
 
    Condamné à errer dans cette enveloppe qui n'est pas la sienne, à commettre des actes dont il ne sera pas totalement responsable, pour parfaire cette image de monstre que son physique arbore. 
 
    Il se dresse de toute sa hauteur, poings serrés à imprimer son empreinte dans de l'acier trempé, et expulse un cri terrifiant, vomit sa haine du monde et enfante par là même la promesse d'une vengeance terrible et cruelle. Il sait à cet instant qu'il se montrera impitoyable envers tous ceux qui l'ont mené à cette déchéance. 
 
    Lui revient à l'esprit l'image de cette femme avec qui il a passé le plus clair de son temps depuis qu'il est Icare. Il la voit rire et pester sur un ton monocorde, sent la froideur de son âme et du bistouri qu'elle manie dans ses chairs meurtries. Il se remémore avec une acuité redoutable le peu de cas qu'elle accorde à sa douleur physique, qui n'est pourtant qu'infinitésimale comparée à sa douleur morale. 
 
    Jusqu'au jour où il rouvre les yeux sur une lumière blanche et un prénom nouveau. 
 
    Icare ? L'entend-il lui chuchoter, et lui répéter, encore et encore, inlassablement au fil des heures et des jours, comme pour reprogrammer sa créature et la modeler à sa guise. Physiquement et mentalement. 
 
    Mais lui s'appelle Thésée !!! Dans cette fulgurance, juste 6 lettres qui reviennent, c'est sa vie entière qui se voit résumée en un nom de naissance, ce prénom hérité de la passion d'une mère pour la mythologie grecque. Et Thésée reviendra punir cette femme et tous ses complices pour ce qu'ils leur ont fait, à lui et toutes ces familles. 
 
    Il sent ses propres griffes plantées profondément dans ses paumes lui lacérer les chairs, entend son sang couler sur les brindilles sèches, et il serre plus fort, comme pour hurler à la face du monde que plus rien ne saurait le faire souffrir davantage que ce qui lui a été fait.  
 
    Propulsé par un nouveau hurlement bestial, il s'élance. Jamais animal terrestre n'avait couru si vite. 
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    Luc revient juste d'une sieste. Son poignet le fait toujours souffrir. Les élancements ne sont pas constants, mais la violence avec laquelle ils se manifestent le laisse souvent souffle coupé. 
 
    Il a tenté de s'entretenir avec Delarace ou Sicsic, mais leur labo était verrouillé, probablement étaient-elles en pleine expérimentation, d'où naîtra peut-être une nouvelle aberration contre nature. Il imagine, pour se rassurer, que ces douleurs sont normales un si court laps de temps après une greffe. Surtout si l'on considère la nature du greffon.  
 
    Lorsqu'il arrive en salle de contrôle, il trouve un Anthony interloqué, bouche bée devant les écrans qui lui font face. 
 
    Il ne parvient pas à croire à ce à quoi il vient d'assister, véritable scène de cinéma horrifique. 
 
    Cette fille, une adolescente, a la férocité et l'agilité d'un fauve. 
 
    —Bon sang, tout est dans la boîte. Ils vont être heureux, les deux ravis de la crèche, la Brigitte et le petit Emmanuel, s'amuse Frédo. T'as vu comme elle a réduit le pauvre vieux en purée ? Luc pourra te le confirmer pour avoir eu affaire à elle, elle déménage, cette gamine. Je sais pas ce qui l'habite pour lui donner tant de force et de rage, mais bon sang, je préfère honnêtement laisser la tâche de s'en débarrasser au Minotaure et rester sagement assis derrière mes écrans. Luc, tu tombes à pic, raconte lui comment toi et Angus vous vous êtes laissés surprendre par la harpie féroce. Imagine, Antho, deux tueurs à gages, deux professionnels endurcis, habitués à briser des nuques comme peut l'être le carreleur à poser ses carreaux, pratiquement massacrés par une gonzesse de 16 ou 17 piges... je sais pas à quoi elle carbure, mais ça doit être du lourd. 
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    —C'est vrai, ce qu'il dit ? Toi et... Angus ? Angus s'est pris une branlée par cette minotte ? 
 
    —Ouais, c'est tout à fait vrai. Elle nous a surpris, et si un autre de nos collègues n'était pas arrivé, ben peut-être bien qu'on serait même en cabane, à l'heure qu'il est, parce qu'elle nous aurait laissé aucune chance de nous relever. 
 
    —Laisse-moi deviner... ce collègue en question... c'est lui que vous avez foutu dans ce gros animal, là ? Hein ? Frédo? 
 
    —On va dire ça comme ça. C'était bien ce pauvre Dudule. En tout cas, maintenant que je la tiens en visuel, celle-là, je la lâcherai plus. Qu'est-ce qu'elle cherche, dans ce foutu buisson ? 
 
    Luc pousse soudain une plainte soufflée entre ses dents serrées à en grincer. 
 
    Il s'affale sur une chaise en se tenant le poignet en soufflant comme une femme sur le point d'accoucher. 
 
    —Putain, ça te reprend. Faut que t'ailles voir le doc, de suite, Luc. Laisse pas traîner. C'est peut-être normal, mais moi, à ta place, je retournerais la terre et j'hésiterais pas à faire chier les deux folles 24H/24 jusqu'à ce qu'elles m'aient rassuré ou fait le nécessaire. Tu veux qu'Antho t'y accompagne ? 
 
    —C'est bon, laisse tomber, Frédo, ça va vite passer. J'ai essayé d'aller les voir, mais elles doivent être en plein boom, tout était fermé, et tu sais comment elles sont, pas moyen qu'elles répondent à l'interphone si elles en ont pas envie. 
 
    —Elles t'ont filé des anti douleurs ? C'est trop tôt, aussi, pour te laisser te balader comme ça. T'aurais dû conserver le lit, à mon avis. 
 
    —Une vraie mère poule, ce Frédo. T'inquiète pas pour moi, occupe-toi de surveiller cette anguille qui arrête pas de nous filer entre les doigts. Et Icare, tu l'as retrouvé ? 
 
    —Je l'ai aperçu, mais il est trop rapide, je peux pas le suivre avec toute cette végétation. Et lui, je crois qu'il sait qu'on le surveille. Je l'ai vu à plusieurs reprises regarder les drones, et se terrer dans les buissons et les fougères juste après. Je sais pas à qui appartenait le cerveau dont il est équipé, mais ça devait pas être un abruti, celui-là. 
 
    —Tu dis ça en comparaison avec le cerveau du Minotaure ? s'amuse Luc. 
 
    —On ne peut que noter la différence, non ? 
 
    —C'est pas moi qui te dirai le contraire, Angus encore moins. Mais dis, ça peut durer longtemps, leur cirque, là, avant que Dudule arrive à mettre la main sur la donzelle.  
 
    —Ben c'est pour ça qu'ils avaient prévu d'embaucher le vieux, il était censé la cantonner à une partie seulement de la forêt en lui faisant croire qu'il la guidait vers la sortie. Mais on va dire qu'il a merdé et a eu un léger contretemps. Maintenant qu'elle est plus ou moins libre de choisir où elle va, ça va nous compliquer la tâche, c'est sûr. Mais en gardant un œil (électronique) sur elle, on pourra mieux guider le taureau.  
 
    —On dirait que tu parles d'un jeu vidéo, bon sang. Je suis tombé sur l'île du docteur Moreau. C'est une caméra cachée pour criminels et malfaiteurs associés, c'est ça, hein, les gars ?  
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    Estelle quitte Bordeaux pour revenir vers le Médoc. 
 
    Elle passe cette fois-ci par ce que les habitants du cru appellent la route des châteaux, plus sinueuse que la départementale, mais bien plus pittoresque aussi. 
 
    Comme son nom l'indique, de multiples châteaux viticoles jalonnent cette route, pour certains renommés et prestigieux. 
 
    Le vin rouge, or et pétrole de cette région, rien d'autre n'y compte. 
 
    Ce pinard, dont un verre semble avoir plus de valeur pour certains que les personnes qui se tuent à le produire.  
 
    La chimie, destinée à préserver les grappes de ce raisin de valeur, n'épargne guère la santé des ouvrières et ouvriers qui s'emploient dans les vignes à ce que tout arrive jusqu'à maturité. 
 
    Vins cotés pour vies brisées, devant ces vignes basses, l'humain doit se pencher, faire des courbettes et s'effacer... le choix a été fait, il penche du côté de l'or rouge. 
 
    Estelle roule lentement, prend le temps d'observer les allées et venues du personnel viticole. 
 
    Dur labeur bien peu payé, songe-t-elle, en les voyant avancer courbés. 
 
    Le trajet lui a paru plus agréable de ce côté. Jack est debout sur le siège passager, pattes antérieures posées sur le tableau de bord. 
 
    —C'est une bien jolie région qu'il faut savoir regarder par le bon côté, hein mon Jack ? Tu profites de la vue, toi aussi. Tu sais que c'est pas très prudent, ce qu'on fait là ? Si nos amis les gendarmes nous arrêtent, je serai bonne pour une jolie amende.  
 
    Jack la fixe un moment, puis aboie. 
 
    —Tu pourras crier ton innocence, ils ne t'écouteront pas, tu sais ? Et ne t'inquiète pas, je ne diminuerai pas ta portion de croquettes pour autant. J'assumerai l'entière responsabilité de la faute. 
 
    Devant eux, Pauillac se dessine et se dévoile, jolie demoiselle alanguie sur une berge sauvage. 
 
    Jack sent la proximité de son domicile, s'agite, tourne sur son siège comme s'il y cherchait une sortie. 
 
    —On va passer chez toi, mon joli. Peut-être que le gendarme avait raison, après tout, et que mes visions ne sont que pur délire. Tu n'imagines pas à quel point je voudrais que ce soit le cas, pour une fois. Nous allons vérifier ça de suite. 
 
    Elle engage sa petite voiture dans les rues de Pauillac, en direction de la maison des Roussel. 
 
    Lorsqu'ils se trouvent à 100 mètres environ, Jack n'y tient plus, sautille debout sur les pattes arrière  pour mieux apercevoir la rue. 
 
    Certainement veut-il lui aussi vérifier si oui ou non ses maîtres sont rentrés, pense-t-elle, à la fois attendrie et peinée. Peut-être même espère-t-il toujours le retour de son plus jeune maître... 
 
    Elle gare le véhicule juste devant le portail. Aucun bruit, aucun mouvement, elle sait d'ores et déjà qu'ils ne trouveront personne, ici. Rien d'autre que le vide cruel et douloureux ressenti par un simple animal. Animal visiblement capable de bien plus d'humanité que certaines personnes qui hantent cette région. 
 
    À peine a-t-elle ouvert la portière, et avant même qu'elle ait eu le temps de poser un pied au sol, Jack a bondi sur le trottoir. 
 
    Il court vers sa maison, saute sans forcer ce portail dont il ne franchit pourtant jamais la hauteur pour s'échapper. Car il n'en a d'ordinaire aucune envie. 
 
    La porte close n'est pas non plus un obstacle pour lui qui dispose d'une chatière adaptée à sa taille. 
 
    Estelle le suit, l'entend déjà japper à l'intérieur, appel vain plein d'un espoir très vite déçu. 
 
    Elle ouvre la porte, prend de plein fouet la tristesse qui habille désormais ces murs sans vie. 
 
    Quelque chose a changé ici, que seuls les gens doués d'une extrême sensibilité sont à même de déchiffrer. Et les chiens, aussi, apparemment. Tous les êtres instinctifs. 
 
    Comme si la maison elle-même était en deuil de ses occupants. 
 
    Elle fait rapidement le tour des pièces, lance un appel sans conviction, puis ressort dans le jardin, gênée par cette ambiance lourde et négative. 
 
    Jack passe encore cinq minutes à flairer chaque plinthe, chaque carreau, pour déceler une présence. 
 
    Rien n'y fait, lui n'a pas plus de succès qu'Estelle, et c'est oreilles et queue en berne qu'il la rejoint dehors. 
 
    —T'es déçu, mon Jack, hein ? Moi aussi, je te comprends tout à fait. Je les retrouverai. Ça me prendra le temps qu'il faudra, mais je les retrouverai. Tu sais ce qu'on va faire, mon vieux ?  
 
    Assis sur la terrasse, ses oreilles se dressent, sa tête se penche de côté. Elle a désormais toute son attention. 
 
    —Outre le fait que moi, je vais continuer à passer pour une folle en discutant avec toi comme avec un vieil ami, on va aller placarder toutes ces belles affiches que nous a imprimées ce brave Patrick. Et après, on se récompensera de nos efforts en allant manger un bout. J'ai envie de quelque chose de gras et sucré. Allez, viens. 
 
    Elle ouvre la portière arrière, y récupère quelques affiches en même temps qu'un rouleau de scotch fort, puis descend la rue, en recherche des points de passage les plus fréquentés et visibles. 
 
    Arrêts de bus, panneaux de ronds-points, portails du lycée et du collège, abris de caddies de supermarchés seront les victimes de sa campagne d'affichage sauvage. 
 
    Lorsqu'elle estime avoir fait à peu près le tour des endroits importants, elle remonte en voiture, accompagnée de son nouveau, mais déjà très attaché compagnon, puis se dirige vers Lesparre et la côte, où son instinct la pousse comme le vent le voilier. 
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    Le Minotaure stoppe sa course en catastrophe. Une explosion, qu'il sait d'expérience devoir à un coup de feu, a retenti. 
 
    Si ses oreilles ne le trahissent pas, la direction dans laquelle il estime l'avoir entendue, toujours délicate à déterminer avec précision tant les sons se répercutent et peuvent être déviés par tout obstacle, n'est pas celle qu'il avait décidé de suivre. 
 
    Il prend le temps de humer longuement l'air, porteur d'informations précises, transpirées, pleurées, pissées... ou même saignées. 
 
    Toute interaction avec le milieu laisse des traces olfactives capables de flotter sur de longues distances, traces que son museau est particulièrement adapté à capter et déchiffrer. 
 
    Il peut sentir la peur, la douleur, le chagrin. La mort. 
 
    Tous ces éléments auxquels il n'avait jamais eu accès auparavant, pas de cette manière, pas aussi fort, aussi... primitivement. Son cerveau peine par moment à interpréter toutes les données qui affluent sans discontinuer.  
 
    Comment font donc ces putains de bestioles pour supporter ça, s'agace-t-il ? Malgré tout, il commence à apprécier ses nouvelles capacités, qui lui laissent entrevoir tant de possibilités. 
 
    Il détecte la fille. Elle, il saurait la repérer parmi 1 million d'autres.  
 
    Si son flair ne lui ment pas, elle a encore frappé. Et fort. 
 
    Il a faim ! Très faim. L'odeur qu'il capte, celle de la charpie de chair, fait gronder son estomac. 
 
    Une autre fragrance l'intrigue. Une fillette, il en est presque sûr. Elle a peur. Très peur. 
 
    Son excitation monte d'un cran. Son appétit aussi. 
 
    Autre chose rôde aussi, plus loin. Il ne parvient pas à déterminer de quoi il s'agit. Homme ou animal ? Quoi que ce soit, il le tuera aussi. 
 
    Il n'a pas réussi à retrouver la trace de la chose qu'il traquait la veille. Pas encore. 
 
    Mais il sait que cela n'est que partie remise. Il finira par l'attraper et l'écraser comme une punaise. 
 
    En attendant, un bon repas l'attend, pas très loin, prêt à être cueilli. 
 
    Il hurle sa faim, son désir de domination et de mort pour toute créature qui osera croiser son chemin. 
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    Virginie, petit golem de terre et de feuilles mêlées, redoute chaque nouveau bruit qui lui parvient, du fond de son buisson. 
 
    Elle a entendu un nouveau coup de feu, puis des cris, des vociférations, et ne peut qu'avoir peur à en devenir folle qu'il ne soit arrivé quelque chose à Soraya. Elle est désormais sa seule attache, la seule personne sur qui elle puisse compter. 
 
    Elle ne veut pas se retrouver à nouveau seule à errer dans ces bois. Elle n'a rien fait de mal, elle ne mérite pas d'être punie sans arrêt. Sa maman est partie au ciel, elle le sent. Les méchants lui ont fait beaucoup de mal, comme ils en ont fait avant à Dadou, celui qu'elle s'est toujours refusée à appeler papa. 
 
    Elle a cherché à comprendre pourquoi la dame, là-bas, lui avait demandé de l'enfermer dans ce grand taureau doré, avec le monsieur. Pourquoi elle n'est pas venue avec elle ? Elle était gentille, elle aurait pu rester avec elle, en attendant Soraya. 
 
    Si Soraya ne revient pas, comment va-t-elle faire pour boire et manger ? Pour retrouver son papa ? 
 
    Soudain, son cœur et son corps se figent, la muant en statue d'argile. 
 
    Un chien se tient à l'arrêt devant elle, et la renifle avec insistance. 
 
    D'où vient-il ? À qui appartient-il ? 
 
    S'il est méchant, ou s'il a simplement aussi faim qu'elle, peut-être va-t-il la mordre ou même la dévorer. 
 
    Le chien s'avance. Paralysée. Elle ne pourra ni s'enfuir ni tenter de se défendre. 
 
    Puis la délivrance, une voix venue droit de ses rêves les plus fous. 
 
    —Virginie ? T'es toujours là, ma chérie ? 
 
    —Oui. Y a un chien, Soraya. Il me regarde. Il est pas beau, il me fait peur. 
 
    —Tu risques rien, il est très gentil. Il nous a sauvés, Noah et moi. Ou peut-être pas, finalement, mais peu importe. Viens, tu peux sortir, il ne te fera aucun mal. Il faut qu'on se dépêche. 
 
    —T'as pas trouvé Noah ? 
 
    —Non, malheureusement, pas encore. Mais il ne doit pas être loin, on va fouiller les environs. On va le trouver, toi et moi, pas vrai ? 
 
    —Oui ! lance-t-elle avec un enthousiasme non feint. 
 
    Virginie s'extirpe de sa cachette végétale à quatre pattes. Sa face terreuse intrigue Nestor, qui recule de quelques pas. 
 
    —Tu vois, toi aussi tu lui fais peur. Allez, viens vite, on doit faire vite. Je suis sûre que Noah n'est pas loin. On va l'appeler, fouiller tous les fourrés et les fougères. Je retournerai cette forêt si besoin, mais on repartira avec lui. 
 
    —Soraya ? 
 
    —Oui ? 
 
    —J'ai eu très peur, tu sais.  
 
    —Moi aussi, ma chérie, et j'ai encore peur. Mais je t'avais bien dit que je reviendrais, pas vrai ? 
 
    —Oui. Tu mens pas, toi, Soraya. Jamais. Puis t'es forte.  
 
    Pas autant que tu crois, malheureusement, ma chérie. Je suis à deux doigts de m'effondrer, de plonger dans un abîme de chagrin et de renoncement. 
 
    Noah. Comment faire pour le retrouver ? Où peut-il se terrer ? Je vais devenir folle, si tant est que je ne le sois pas déjà. 
 
    Une main enfantine vient se poser dans la mienne. Juste au bon moment, pour m'éviter de sombrer. 
 
    Une main tendue que j'attrape comme une bouée de sauvetage. 
 
    Nos paumes se joignent, nos doigts s'enchaînent. Nous sommes liées à jamais. Elle est ma sœur, ma fille. Elle est une partie de moi. 
 
    Même si je l'avais voulu, je ne pourrais plus l'abandonner. Elle va s'accrocher à moi comme à sa dernière chance, comme un naufragé à un débris flottant à la dérive. C'est bien ce que je suis. Cassée, physiquement, moralement, sur le point de couler. 
 
    Et pour tout dire, je vais en faire autant, me servir d'elle comme d'un appui, un soutien inespéré et inestimable.  
 
    J'ai tout autant besoin d'elle qu'elle de moi. Peut-être plus encore.  
 
    En l'absence de Noah, elle me donne la force de continuer.  
 
    Je m'accroupis face à elle, plante mes yeux dans les siens, ses jolis yeux malicieux ternis par la terreur. 
 
    —Virginie, j'ai quelque chose à te demander. On va aller marcher par là, indiqué-je du doigt la direction où se trouve le cadavre d'Edmond. Quand je te dirai de fermer les yeux, faudra m'écouter. Y a des vilaines choses que tu ne dois pas voir. Et quand je te dirai de les rouvrir, il faudra que tu cherches un endroit où toi, petite fille, tu pourrais avoir l'idée de te cacher. Peut-être qu'avec ta taille, et ta vision des perspectives différente de la mienne, tu pourras voir des choses que nous, les grands, on ne voit pas. Qu'on ne voit plus, en tout cas. Je sais pas comment on va faire pour le trouver, Virginie. 
 
    Les larmes qui surlignent mes paupières attirent ses mains, papillons de nuit à la légèreté gracieuse attirés par ce qui brille et scintille. 
 
    Elle me caresse les joues, et pendant un moment, je voudrais m'y abandonner à jamais, oublier le reste, ne plus écouter que la douceur de l'instant. 
 
    Son visage terreux se colle au mien. Et je l'enlace, et je la serre. Fort. Et je l'aime. Comme si elle avait toujours fait partie de ma famille.  
 
    Cette douceur qu'elle me communique est métabolisée par mon esprit et mon corps en un regain incroyable de force. Elle me nourrit, soigne mes maux intérieurs... me répare.  
 
    Oui, nous avons définitivement besoin l'une de l'autre. 
 
    —J'ai très peur moi aussi, tu sais, Virginie. Tout le temps, depuis qu'on est ici. Et là, j'ai encore plus peur, parce que je me sens impuissante. Je ne sais pas quoi faire pour aider mon frère, pas où aller. Je suis perdue.  
 
    —Tu sais, j'ai une idée, mais je sais pas si ça peut marcher. C'est peut-être bête, mon idée. 
 
    —Non, si tu as une idée, il faut me l'expliquer. Tu es intelligente, elle ne peut pas être stupide. 
 
    Elle me sourit, ravie de pouvoir m'apporter son aide. Fière, je crois, aussi. 
 
    Elle s'approche encore de moi, colle sa bouche à mon oreille, regard en biais posé sur Nestor, l'air comploteur.  
 
    —On pourrait demander au chien de retrouver Noah. Avec sa truffe, tu sais ? 
 
    Ce qu'elle craignait de n'être qu'une bêtise est tout sauf ça. C'est même la meilleure idée qu'on m'ait jamais proposée. Simplement parce qu'en dehors de toute considération de faisabilité, elle me redonne espoir. De l'espoir en cascade. 
 
    J'ignore si Nestor se prêtera au jeu, mais après tout, sa pourriture de maître s'en est au départ servi de chien de chasse. S'il a repéré la piste de Virginie, peut-être que... 
 
    Je sors de ma poche un mouchoir avec lequel j'ai essuyé la figure de Noah après qu'il se soit barbouillé de nourriture, lorsqu'on était au chalet. 
 
    À plat sur ma main, je le présente devant la truffe dépigmentée de Nestor. 
 
    Je vois parfaitement les petites ailettes latérales de ce nez élaboré se mettre en action. Il cherche assurément à tirer des informations de ce qu'il sent. 
 
    Plus qu'à espérer qu'il renifle vraiment l'odeur laissée par Noah et non celle du cassoulet. 
 
    Le chien s'approche et se colle au mouchoir. Nous l'entendons renifler de plus en plus fort. 
 
    Il analyse, cherche ce qu'il peut tirer de ces souvenirs olfactifs, preuves d'un passé encore vif. 
 
    Mentalement, je l'encourage. Vas-y, Nestor, tu peux le faire. Je sais que tu peux le faire. Trouve mon frère, mon chien, t'es le meilleur limier du monde. Trouve-le, je t'en supplie. 
 
    Un terrible cri bestial nous fait tous sursauter, une fois encore. Plus si loin que ça. Le danger se rapproche. 
 
    Comment le tuer, maintenant que je n'ai plus de munitions ? 
 
    Virginie a sauté à mon cou, et le serre à m'en étouffer. 
 
    —C'est comme quand on était là-bas, Soraya. Pareil. C'est le même cri. C'est lui, il arrive. 
 
    —Je sais, Virginie. Mais on doit être fortes, toutes les deux. Nestor va nous guider, tu vas voir ça. On sera loin quand ce stupide monstre arrivera, on aura déjà retrouvé Nono, et on sera en route pour aller voir ton papa. L'autre, il pourra rien nous faire. Regarde, toi et moi, on s'est sorties de ce bâtiment. Personne aurait pu croire qu'on y arriverait. La plupart des adultes auraient échoué. Et toi, tu y es arrivée. On est plus fortes qu'eux, plus fortes que ce monstre de foire qui fait même pas peur. Je suis sûre qu'il pue des pieds, qu'il rote à table et qu'il sait même pas faire pipi debout. 
 
    Son visage s'écarte du creux de mon cou, expression de surprise affichée, juste avant d'éclater de rire. 
 
    Nous sommes dans une situation terrible, j'en suis consciente, mais ce rire... ce rire est la source même du bonheur. Il nous enveloppe dans une bulle où rien ne peut nous atteindre. 
 
    Ce rire c'est l'inverse de toute cette merde, ces salauds, ces monstres, ces crimes, ces horreurs. 
 
    Ce rire, c'est la vie. Et on a choisi de vivre !!! 
 
    J'ignore comment, par quel moyen, mais nous nous en tirerons.  
 
    Je tends à nouveau le mouchoir à Nestor, qui est resté oreilles dressées et truffe au vent, tentant de comprendre quel type d'animal pouvait pousser ce genre de cri. 
 
    —Allez, Nestor, sens, et cherche ! Cherche Noah, tu sais, le petit garçon qui était avec moi. Tu l'aimes bien. Ton maître l'avait dans les bras. Trouve-le pour moi, je te donnerai tout ce dont un chien peut rêver, pour ça. 
 
    Je me sens un peu stupide de parler à un chien comme s'il pouvait comprendre ce que j'attends de lui sans entraînement préalable. 
 
    Pourtant, Nestor fait vite taire ces doutes en plaquant sa truffe au sol pour étudier les chemins olfactifs possibles.  
 
    Puis il part en trottinant. 
 
    —T'es prête à le suivre, ma puce ? C'est Nestor qui mène la danse, on va lui faire confiance, pas vrai ? 
 
    —Oui. T'as vu, c'était une bonne idée, hein ? 
 
    —La meilleure. La seule idée à avoir, et elle me venait pas. Sans toi...  
 
    Je lui tends une main qu'elle s'empresse d'attraper, avec une force qui trahit sa terreur d'être à nouveau séparée de moi. Et je crois que j'en conçois une de même nature à l'idée de lâcher à nouveau cette main. 
 
    Cette angoisse ressentie lorsque j'ai cru qu'elle ne se trouvait plus à l'endroit où je l'avais laissée était similaire en tous points à celle que j'ai éprouvée lorsque je me suis réveillée et ai ouvert les yeux sur l'absence de Noah. 
 
    Je ne veux plus avoir à vivre ça. Nous ferons tout ensemble, je ne la perdrai plus des yeux. 
 
    La culpabilité au sujet de la perte de Noah me ronge. Je n'en rajouterai pas. 
 
    Un nouveau cri de bête retentit dans notre dos. 
 
    Plus proche. Effroyablement proche. 
 
    Je sens les doigts de Virginie se crisper sur les miens.  
 
    Elle ne manifeste pas sa peur d'une autre manière, ne la verbalise pas, mais je la sais en proie à la même panique que moi. 
 
    Ce cri m'a percutée de plein fouet, a traversé mon corps pour aller se loger dans mes entrailles et les nouer. Nous n'avons plus beaucoup de temps. 
 
    Dépêche-toi, Nestor. Je t'en supplie, trouve Noah et mène-nous loin d'ici. 
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    Madame C sort de la douche, dont la bonde vient d'avaler une eau légèrement rougeâtre. 
 
    Ses cheveux avaient été bien plus atteints par les éclaboussures de sang qu'elle ne l'aurait pensé. 
 
    Elle met son chemisier blanc, l'un de ses préférés, à tremper dans un seau, avant d'aller le confier au service de blanchisserie. 
 
    Sacrée organisation, tout de même, ils ont pensé à tout pour pouvoir vivre en autarcie. Enfin, presque, il leur faut malgré tout se ravitailler en sujets à l'extérieur. Elle se prend à imaginer un élevage humain spécialement créé pour subvenir à leurs besoins pour ne plus avoir à prendre le risque d'enlever des gens à l'extérieur. Ils ne produiraient que des cobayes sans identité, sans existence légale, que personne ne viendrait jamais réclamer. Une idée à creuser, sans aucun doute. 
 
    Elle s'approche de la glace embuée. D'un revers de la main, comme une ardoise magique, elle efface ce voile pour voir se dessiner son visage.  
 
    Elle se trouve pas mal, derrière ce filtre digne de ceux d'un réseau social, qui masque les principaux défauts qu'elle abhorre. Ses pattes d'oie qui marquent les années en s'approfondissant, elle ne les supporte pas. 
 
    Elle défait cette serviette nouée au-dessus de sa poitrine pour apparaître nue et essuyer correctement le miroir. 
 
    Son corps se tient encore, bien que trop rebondi à son goût. 
 
    De ses deux mains en coupe, elle se remonte les seins, qu'elle trouve plutôt alléchants. Si elle était un mec, rien que pour ces nichons là, elle banderait dur et ferme. 
 
    Elle se poste de dos au miroir, tête tournée vers l'arrière, pour constater les outrages subis par son arrière-train. Beaucoup de femmes doivent avoir des gênes de hibou ou bien sont possédées par le démon de l'exorciste pour pouvoir tordre ainsi leur cou et se regarder les fesses. 
 
    Ce cul qui a été admirable durant toutes ces années, défiant hardiment la gravité malgré les innombrables mains lourdes qui se sont posées dessus, n'a désormais plus rien de valable à ses yeux. De jolies pommes rebondies et musclées qu'elle-même aimait admirer, elles lui paraissent désormais plus proches de la goutte d'huile. 
 
    Certes, elle sait que les hommes la regardent encore au moins autant quand elle est tournée que quand elle est de face. Mais cette culotte de cheval naissante, ces fesses qui s'affaissent, deviennent flasques selon elle... cette image l'insupporte. 
 
    C'est pour cela qu'il lui faut se dépêcher de profiter de la vie, baiser tout ce qui bouge tant que ce qui bouge a envie d'elle. Avant que dame vieillesse ne vienne la marquer au fer rouge des intouchables, des imbaisables, des retraités de la nique. 
 
    Elle passe une tenue confortable, et profite du fait qu'on l'ait laissée seule maîtresse à bord pour aller visiter les locaux en solo. 
 
    Comme un safari sans guide, plus risqué, mais autrement plus excitant. C'est là son carburant, ce qui lui donne l'envie de continuer : l'excitation.  
 
    Qu'elle soit sexuelle ou d'un autre ordre, peu lui importe, du moment que cela pimente son quotidien, que ses journées se déroulent sous le signe de l'orgasme. 
 
    Voir des choses inhabituelles, avoir des activités hors normes, rencontrer des personnes incroyables... Voilà ce qui l'amène ici. 
 
    Elle se retrouve devant la grande porte menant à cette salle où sont enfermées toutes ces familles. 
 
    Le frisson qui la parcourt annonce du plaisir à prendre. 
 
    Avec la souplesse d'un félin, elle pénètre les lieux, consciente, peut-être, d'enfreindre les règles. 
 
    Elle a vu comment ils traitaient les réfractaires à l'ordre établi... ce qui fait monter son excitation de quelques crans encore. 
 
    Jamais elle ne se sent plus vivante que dans ces instants où elle flirte avec la mort, cette amante acariâtre, mais pourvoyeuse d'orgasmes si puissants par sa seule évocation. 
 
    Après cette incursion en terrain interdit, il lui faudra trouver quelqu'un avec qui baiser. 
 
    Oui, faire l'amour serait mentir sur ses intentions. 
 
    Elle veut se faire emmancher avec force, avec brutalité. Si elle tombe sur ce type entre deux âges, Angus, elle aimerait s'empaler sur son membre, lui casser le chibre. 
 
    Mais si ce n'est lui, un autre prendra sa place, peu importe qui, une femme ferait aussi bien l'affaire.  
 
    Les cages alignées lui rappellent ce que son père nommait sa "fishroom". 
 
    Déjà multi millionnaire à l'époque, il aimait faire les choses en grand, sa passion pour les poissons exotiques ne pouvait se contenter de quelques aquariums disposés ça et là dans leur immense maison. Il avait donc fait bâtir un grand hangar isolé, uniquement réservé à ses poissons.  
 
    D'immenses cuves en acrylique, dignes d'un aquarium public, constituaient l'habitat de ses protégés. 
 
    Il y passait un temps fou. Bien plus qu'avec sa famille. 
 
    Bien plus qu'avec elle. 
 
    Elle ne connaissait de cette salle où son père perdait sa vie que des images volées, lorsque d'aventure il refermait mal la porte derrière lui et que, déjà, elle trouvait dans l'interdit son bonheur. 
 
    Ces bribes de vie dérobées à un père plus préoccupé par le bien-être et le bonheur de poissons que par ceux de sa propre fille, ce sont à peu près les seuls souvenirs qu'elle ait conservés de lui. 
 
    Il était aussi froid que ses poissons, qu'elle haïssait autant que son père. 
 
    Lorsque les pompiers ont retrouvé les restes carbonisés de son corps parmi les ruines du hangar parti en fumée, ils ont conclu à un acte criminel.  
 
    Mais l'enquête n'a jamais permis de déterminer qui était à l'origine de cet incendie. La fortune de monsieur papa ayant été acquise de diverses manières toutes plus douteuses les unes que les autres, le nombre de ses ennemis potentiels était proprement effarant. 
 
    Elle se souvient de ce dernier regard jeté dans cette foutue fishroom, juste avant de bloquer la porte à l'aide d'un bête manche de pelle, qui a fini par brûler lui aussi, ne laissant aucune trace d'entrave quelconque à l'ouverture.  
 
    Elle aurait voulu les voir, ces poissons, bouillir dans leur jus, pendant que leur adorateur brûlait et s'asphyxiait. Elle allait avoir 9 ans, et ce fut sa première expérience d'excitation extrême, qu'elle n'aurait de cesse de vouloir renouveler. 
 
    Rarement elle a pu retrouver par la suite pareille intensité. Mais sa venue ici va tout changer, elle en est certaine. 
 
    Ces gens, rangés dans ces cages comme ces stupides poissons ne sont là que pour assouvir ses désirs les plus macabres.  
 
    L'éclairage léger, tirant sur le bleuté, renforce cette impression de froideur, d'inhumanité qui règne ici. L'antichambre de l'enfer se trouve dans cette pièce, on y pratique en grand les pires des tortures : l'attente et l'incertitude. 
 
    Ses yeux se posent sur ces enfants sans aucune compassion, pas plus ni moins que pour les adultes présents.  
 
    Dans l'un de ces vivariums géants, le mari de la femme qu'ils ont exécutée sans autre forme de procès quelques instants plus tôt se tient prostré, la tête et les vêtements ensanglantés. Il semblerait qu'il ait tenté de résister à Angus, et que mal lui en ait pris. Il n'est malheureusement pas conscient, et ne présente donc aucun intérêt à ses yeux. 
 
    Au fond, dans la cage la plus éloignée, elle remarque ce couple qu'elle pense fraîchement arrivé. 
 
    Tous deux sont encore ligotés, probablement pas encore drogués, comme tous les autres qui n'ont rien de plus dans les yeux que les stupides poissons de son père une fois bouillis. 
 
    Lentement, elle s'approche, comme on le fait d'animaux que l'on voudrait surprendre dans leur habitat pour saisir l'essence même du mot sauvage. 
 
    Ce qu'elle veut saisir, elle, c'est ce que ces yeux-là auront à raconter en matière de peur, de stress, de terreur. De colère, peut-être aussi, ou de renoncement. 
 
    Elle sort de sa poche sa mini caméra, et lance l'enregistrement. 
 
    L'homme ne la voit que lorsqu'elle se trouve à quelques pas. La femme est assoupie ou bien ferme les yeux sur cette réalité. 
 
    Il roule des yeux à la fois terrifiés et furieux. S'il n'était attaché, s'il n'y avait pas cette paroi de verre entre eux... oui, mais voilà, avec des si, les bons sentiments régneraient en maîtres sur ce monde. 
 
    De quoi lui donner des nausées, si le monde devenait l'un de ces Disney que sa mère la forçait à regarder, enfant, et qu'elle détestait par-dessus tout. 
 
    Vive Cruella Denfer, la reine de Blanche Neige, les chasseurs qui ont su débarrasser le monde de la maman de Bambi, comme l'appelait sa propre mère avec ce ton mielleux et débilitant qu'elle prenait toujours pour s'adresser aux enfants. 
 
    Tous les dessins animés tournaient toujours au drame dans sa tête, lorsqu'elle imaginait cet insupportable Titi se faire dépecer par Grosminet et cette saloperie de souris Jerry se faire gloutonner sauvagement par Tom. 
 
    Les dessins qu'elle faisait à l'école effrayaient le personnel enseignant. Sa mère, elle, minimisait toujours la portée des actes ou des paroles de sa fifille jolie. Sa poupée rose de la tête aux pieds. 
 
    Des bruits ont couru, émettant l'hypothèse qu'elle ait pu être en cause dans la chute mortelle de sa mère dans les escaliers menant à la cave. Tout le monde a bien trouvé étrange que cette fourche se soit trouvée là, au bas des marches, pointes levées. 
 
    Mais qui peut soupçonner longtemps une enfant de 10 ans, toute de rose bonbon vêtue ? 
 
    —C'est pas votre semaine, on dirait. C'est quand même joli, un couple uni, sourit-elle exagérément, cherchant à provoquer des réactions visibles à l'œil de sa caméra.  
 
    Petit souvenir de vacances, comme ces cons de touristes débiles qui tapent à la vitre de la cage des gorilles pour faire réagir l'impassible animal. 
 
    —Je suis admirative. Faudra que j'essaie l'amour, une fois dans ma vie. Je me demandais... quand on est amoureux, est-ce qu'on a plus peur pour la vie de l'être aimé ou garde-t-on malgré tout cet instinct de survie qui privilégie notre propre existence ? Parce que vous êtes au courant, je suppose, que vous deux allez mourir dans des circonstances pas tout à fait paisibles... non ?  
 
    Elle se réjouit de lire dans les yeux de l'homme tout ce que lui inspirent ses propos, mais il décide de la priver de ce plaisir solitaire en soudant fermement ses paupières. 
 
    Ce saligaud a fait la seule chose en son pouvoir pour lui nuire, pour casser son délire. 
 
    —Quel égoïste ! Pourquoi les gens ont-ils cette pudeur quant à leur mort prochaine ? J'adorerais ça, moi, être interviewée avant de passer l'arme à gauche.  
 
    Jacques Roussel ne répond plus à ses provocations, se plonge dans ses pensées, dans un monde où sa femme et son fils vivent paisiblement de très longues années. 
 
    Madame C range sa caméra, satisfaite tout de même par l'obtention de ces images volées. 
 
    Elle quitte les lieux avant que l'un des sbires de mister Damien, le boss des boss, ne la repère et lui fasse subir le même sort que les autres idiots. 
 
    Ce serait fort dommage, maintenant qu'elle a découvert son paradis. 
 
    Elle divague dans les couloirs, sans but précis, et débouche dans cette immense coursive qui dessert les ateliers. Nouvelle excitation. 
 
    Derrière une immense baie vitrée, un homme chauve et torse nu se livre à un étrange ballet entre une sculpture à l'état d'ébauche, encore un simple bloc de pierre dans lequel il met des coups de marteau et de burin à même de fendre une montagne, et une peinture étrange, représentant un homme noir portant d'énormes lunettes de soleil.  
 
    Un hommage à une personne qu'il apprécie, probablement, se dit-elle.  
 
    Il bouge au rythme d'une immonde chanson beuglée dans laquelle le chanteur fait une promesse qu'il ferait bien de tenir : "J'me tire". 
 
    Elle se demande d'ailleurs un instant si l'artiste qu'elle a sous les yeux, en pleine création, ne s'est pas déjà tiré lui-même, s'il se trouve vraiment là, tant il paraît habité et... ailleurs.  
 
    Une chose est certaine, il arrive d'une autre planète. 
 
    —Perché, celui-ci. Mais intéressant. Oui, très intéressant. 
 
    Elle parcourt des yeux les divers labos, s'attarde sur ce fabuleux taureau d'airain. Elle imagine déjà tout le potentiel de l'animal métallique. 
 
    La serre qui suit paraît intéressante aussi, sans qu'elle parvienne pourtant à établir mentalement une représentation de ce qui peut se faire ici. 
 
    Puis, enfin, elle s'arrête devant un laboratoire de recherches scientifiques et médicales, si elle en croit par le matériel en présence. 
 
    Dans le fond de la pièce, deux personnes équipées pour un acte de chirurgie, dos à elle, s'affairent devant une table d'opération. 
 
    Elle se demande un instant si elle n'a pas la berlue, pense voir sous la couverture d'opération des membres qui n'ont pas grand-chose à faire ensemble. 
 
    Entre humain et animal, elle ignore de quoi il s'agit au juste, mais assurément pas d'un joli Panpan de merde ou d'un Bambi à la con. Si elle ne se trompe pas, en ce moment même, dans cette salle, naît sous ses yeux une chimère, en chair et en os.  
 
    Voilà qui attise sa curiosité et aiguise son appétit. Ces deux femmes l'intéressent au plus haut point, leur potentiel pourrait être illimité avec les bonnes directives. Elles sont exactement ce qu'il lui faut. 
 
    Mais dans l'immédiat, ce qu'il lui faut vraiment, de toute urgence, c'est une queue.  
 
    Où se cachent donc les hommes ? 
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    Jacques, encore en état de choc, rouvre les paupières sous la pression des larmes. Il ne peut plus les contenir, jouer la comédie, tenter de faire bonne figure devant sa femme.  
 
    S'il devait voir un point positif au malheur qui les touche, ce serait qu'ils sont probablement à l'endroit même où est retenu leur fils.  
 
    Ils ne pourront certes lui venir en aide, mais auront peut-être le soulagement de quitter cette terre avant lui, sans avoir à vivre son enterrement. 
 
    Pourquoi ces gens s'acharnent-ils sur leur famille ? Jamais ils n'ont fait de mal à quiconque, ni rien fait de répréhensible. Il pense à cette femme, Estelle, qui représente leur tout dernier espoir, aussi infime soit-il. 
 
    Elle lui est apparue comme une personne honnête et compétente, douée d'un petit quelque chose en plus qu'il ne sait définir. Il se raccroche à l'idée qu'elle progresse dans son enquête, et marche déjà sur leurs traces. 
 
    Garance ouvre les yeux à son tour. Ils n'ont pas décroché un mot depuis qu'ils ont été jetés dans cette cage. Le choc est trop important. 
 
    —Chérie ? Ça va, tu n'es pas blessée ? 
 
    —Où on est, Jacques ?  
 
    La voix de sa femme exsude cette terreur sourde que lui-même ressent. Il craint qu'elle ne panique pour de bon et se mette à hurler de manière incontrôlable. 
 
    Il est persuadé que ce serait alors précipiter leur perte. 
 
    —Je sais pas, mamour. J'en sais foutre rien. Ces salauds nous ont enlevés dans notre sommeil, je ne me souviens de rien. Quelque chose te revient, à toi ? 
 
    —Non ! Bien sûr que non, comment veux-tu ? 
 
    —Calme-toi, s'il te plaît. Si on se met à crier, ils vont en finir avec nous, j'en suis sûr. 
 
    —Me calmer ? T'en as de bonnes toi ! Notre fils disparaît, nous voilà enlevés on ne sait ni par qui ni pourquoi ni comment... Rien ! On ne sait rien. On va peut-être mourir assassinés, et tu voudrais que je me calme ? MEEEEEEEEEEERDE !!! hurle-t-elle de toute la puissance de ses cordes vocales. 
 
    —S'ils nous tuent maintenant, on n'aura aucune chance de revoir un jour notre fils, ne serait-ce qu'une seconde. Et on ne pourra pas lui venir en aide. Tant qu'y a de la vie, y a de l'espoir, Garance. Le destin nous ouvrira peut-être des horizons qu'on ne peut encore percevoir ou seulement imaginer. J'ai confiance en notre bonne étoile. Elle nous a bien lâchés, ces derniers temps, mais elle va se rattraper. J'en mettrais ma main au feu. Me demande pas pourquoi, mais je sais que cette femme qui est venue nous voir saura quoi faire pour nous sauver. 
 
    —Puisse Dieu t'entendre. Mais s'il y a un choix à faire, alors je donnerai ma vie pour sauver celle de mon fils. 
 
    —Moi aussi, ça va de soi. Mais nous allons nous en sortir tous ensemble, tu m'entends ? Julien est dans les environs, bien vivant. Je le sens, Garance, j'ignore comment, mais je le sens.  
 
    Garance referme les yeux, et prie longuement, pour le salut de sa famille. 
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    Madame C croise Ben dans le couloir menant aux appartements. En le voyant arriver, elle s'est félicitée de n'avoir pas mis de soutien-gorge sous son tee-shirt.  
 
    Elle le fixe avec tant d'intensité qu'en dépit de son indifférence habituelle aux personnes qui l'entourent, il ne peut que la remarquer. 
 
    Elle a encore en tête la manière dont il a exécuté cette femme, de sang-froid, sans manifester la moindre émotion. Cette seule pensée suffit à provoquer en elle un cataclysme érotique. 
 
    Se joue dans son bas ventre une éruption volcanique qu'il lui faut calmer sur le champ. Et le moins qu'il puisse se dire d'elle, c'est qu'elle a toujours su mener les hommes par le bout qui l'intéresse en quasi exclusivité. 
 
    Ce bout de chair flasque et pendant, ridicule au demeurant, mais que par diverses ruses elle aime à voir se dresser et palpiter, drainer un afflux de sang comme s'il devenait dans ces conditions un organe vital à alimenter en priorité. 
 
    L'homme se résume alors à cela, il se projette dans sa queue, et contrôler sa queue, c'est prendre la barre du navire, diriger tout son être. 
 
    Elle aime ce sentiment de puissance et de domination que cela lui procure. 
 
    Si ce beau spécimen a la queue aussi dure que son regard l'est, il devrait parfaitement convenir pour l'usage qu'elle désire en faire.  
 
    —Vous avez besoin de quelque chose ? Vous paraissez... perdue ? 
 
    —Si vous me proposez votre aide, je l'accepte avec plaisir. J'ai vu un énorme rat, dans ma chambre. Je ne suis pas spécialement émotive, mais j'ai horreur de ces bestioles. Pourriez-vous venir y jeter un œil ? 
 
    —Un rat ? Je suis pas un chat, ni un dératiseur. Allez demander à la maintenance. 
 
    Sans rajouter un mot, ni prêter attention à ses tétons dardés offerts en pâtures aux regards concupiscents, à ceux qui le voudraient, en tout cas, il s'éloigne. 
 
    —Eh ben ma vieille, t'as sacrément perdu. Même plus fichue de foutre un mâle dans ton pieu. 
 
    Plus loin, elle croise l'autre jeune homme qu'elle a remarqué en arrivant, ce gominé qui se la joue bellâtre. Si elle ne parvient pas à éveiller chez celui-ci le chauve à col roulé qui sommeille dans son caleçon, alors elle entrera dans les ordres. 
 
    Celui-ci est du genre à vouloir se prouver qu'il peut séduire toutes les femmes d'un simple regard, il ne devrait pas être trop difficile à pêcher. 
 
    Cela lui ôtera tout le plaisir du sport, et si elle n'avait ce besoin impérieux de prendre un coup de bite, probablement chercherait-elle une autre proie. 
 
    Sans un mot, elle se saisit de sa main pour le traîner dans son sillage jusqu'à sa chambre, ne soulevant aucune objection ni réticence. 
 
    "Ce jeune con se croit irrésistible. S'il savait à quel point je me fous de sa tête de nœud, que c'est son autre nœud, qui m'intéresse temporairement, probablement se pavanerait-il moins. Mais ne surtout rien lui dire de ça, son fragile amour propre souffrirait de la remarque et nuirait à son érection. C’est que c'est versatile du paf, ces animaux là, pour un oui ou un non, voilà tout qui dégringole. Viens par là, mon minet, viens donc bander pour moi." 
 
    La porte de sa chambre est tout juste refermée qu'elle se jette déjà goulûment sur ses lèvres, son cou, sa poitrine. Elle le désarçonne, le cowboy couillu, lui qui a l'habitude de chevaucher des juments soumises à ses désirs de mâle. 
 
    Elle ouvre sa chemise sans ménagement, mordille ses tétons à la limite de la douleur. 
 
    —Alors, mon petit cochon, on a le nichon sensible ? Viens par là. 
 
    Elle le pousse sur le lit. 
 
    Il gémit comme une vierge effarouchée lorsque sa langue descend le long de son abdomen pour lui  lécher le nombril. 
 
    —T'as encore rien vu. Dis, j'espère que t'es pas précoce, hein, ne lâche pas le feu d'artifice avant la fin de la fête. 
 
    Elle dégrafe son ceinturon, qu'elle s'imagine utiliser pour lui fouetter le cul avec la boucle. 
 
    Malheureusement, ils aiment rarement ça. 
 
    Sa langue rencontre cette hampe dressée, hommage agréable à sa féminité. Pas de quoi sauter au plafond tout de même, ni même faire une "pole dance", le mec n'est quand même pas super membré. 
 
    —La gourmandise est un vilain défaut qui pousse à ne jamais se satisfaire de ce que l'on a sous la dent. 
 
    —Hein ? 
 
    —Rien, t'inquiète, bande et ferme-la. 
 
    Elle entreprend un lent va-et-vient sur ce modeste membre dont elle devra bien se contenter, s'attardant du bout de la langue sur le méat humide. 
 
    Le gland gonflé à éclater comme un bigarreau à maturité, elle se rend à l'évidence. Elle aura beau astiquer cette hampe, il n'en sortira ni un génie à même d'exaucer ses voeux non chastes ni une queue d'envergure. 
 
    Elle l'habille d'un capuchon légèrement trop grand pour lui, ce pauvre petit chaperon rouge, avant de lui présenter le loup, ce faune qui à défaut d'avoir dévoré sa grand-mère veut l'engloutir tout cru. 
 
    Il se laisse faire, semble apprécier de se faire mener... à la baguette. 
 
    Elle s'empale, bien que le mot soit un peu fort, et entame une danse du ventre sur ce vit enflammé. 
 
    L'homme de peu d'importance, mais de raideur acceptable, remplit tout de même son rôle, à défaut de remplir madame. 
 
    Elle se démène tant et si bien que le petit objet de désir pourrait casser sous ses assauts, luxation de la bite et torsion testiculaire en vue. 
 
    Il jouit juste avant elle, en hululant comme une chouette, manquant de faire tomber à plat son orgasme à elle. Ce dernier, comme l'objet utilisé, est modeste, mais suffisant pour calmer de manière temporaire ses pulsions sexuelles. 
 
    —Wow... c'était génial. On voit que t'en veux, toi, je t'ai sacrément excitée. On pourra remettre ça autant que tu voudras. 
 
    —Range ta miniature et sors de ma chambre. J'ai assez joué au Playmobil. La prochaine fois, je veux un Big Jim. 
 
    Il reste coi, incapable de trouver la moindre répartie, blessé dans son honneur de mâle.  
 
    Si elle n'avait pas été une cliente importante, dans d'autres circonstances, il lui aurait foutu une bonne branlée. 
 
      
 
    Il claque rageusement la porte en sortant, furieux d'avoir été pris pour un sextoy miniature. 
 
    Tout à ses malédictions adressées à celle qu'il considère désormais comme la reine des salopes, il ouvre en grand une porte sans se préoccuper de ce qui aurait pu se trouver derrière, manquant d'assommer Frédo et Luc, déjà assez perturbés apparemment. 
 
    —Tu tombes bien, toi. T'étais où, putain ? Aide-moi à soutenir Luc jusqu'à la salle d'opération du doc. Il se sent très très mal, et même si je suis pas médecin, on dirait bien que ça vient de sa saloperie de main. À mon avis, Luc, vu la gueule que tu tires, l'opération s'impose, faut t'enlever cette merde. 
 
    Anthony ne cherche pas à protester quant au ton employé pour s'adresser à lui. Le visage de Luc ne ment pas sur l'urgence de la situation, ce mec est brûlant de fièvre et a tout du candidat au passage vers un monde meilleur. 
 
    Il glisse le bras de Luc sur son épaule pour le soutenir efficacement, et tous trois foncent dans les couloirs amplement assez larges pour y voir circuler 8 hommes côte à côte. 
 
    —Va falloir qu'elle arrête ses conneries, l'autre, là. C'est bien beau, de jouer au docteur Frankenstein, mais on sait tous que l'histoire se finit mal. 
 
    —Frédo, accorde-moi une faveur, ste plaît. 
 
    —Ouais Luc, qu'est-ce que tu veux ? Je ferai mon possible pour t'avoir ce que tu désires, mon vieux. 
 
    —Tu pourrais fermer ta gueule ? Juste le temps de m'accompagner... j'ai la tête comme un compteur à gaz, épargne moi au moins ça. 
 
    —Putain, même sur le point de crever, t'es une vraie ordure, toi, s'amuse Frédo, pas susceptible pour un sou. Et toi, ça te fait rire, les conneries d'un cadavre ambulant ? 
 
    —Ben faut dire que c'est marrant, quoi. J'étais bien énervé, ça m'aura au moins calmé. 
 
    —Profite bien, parce que ça durera pas. Je t'ai cherché partout. Je sais pas ce que tu branlais, mais ça va pas le faire longtemps, si tu disparais sans rien dire. On doit pouvoir compter sur toi à n'importe quel moment. Crois moi, si un jour le boss déboule à l'improviste et qu'il s'aperçoit que tu prends la chose à la légère, je donnerais pas cher de ta carcasse. 
 
    —Vous commencez à me les casser bien comme il faut, tous autant que vous êtes. OK ? 
 
    Frédo est surpris, interloqué par le ton sec et cassant utilisé par celui qu'il considère comme son subordonné, ancienneté oblige.  
 
    Il prenait ce petit trou du cul pour un matamore, toujours prompt à se vanter d'exploits auxquels il est étranger, incapable de s'imposer réellement.  
 
    Pourtant, ce qu'il a perçu dans cette voix le met dans le doute. Ce jeune con est peut-être, finalement, plus coriace qu'il n'y paraît. Angus l'aurait-il sous-estimé ? 
 
    Ils vérifieront tout cela plus tard. 
 
    Ils se retrouvent devant la salle d'op, à s'impatienter sur un bouton d'interphone qui ne leur a pourtant rien fait d'autre que de leur opposer un agaçant silence. 
 
    —Reste ici avec lui, apparemment, elles sont pas là, les deux sœurs sourire. Je vais les chercher. 
 
    —Magne-toi le cul, Frédo. Je vais te dire, je crois pas que j'en aie pour très longtemps avant de tomber dans les vapes. 
 
    —Je me bouge, ouais, je fais que ça. 
 
    Frédo, peu enclin au dépassement de soi en termes sportifs, pique le sprint le plus rapide de son existence. 
 
    Anthony redoute de voir son camarade s'effondrer avant l'arrivée de la cavalerie. Il lui semble qu'il délire déjà quelque peu. Aussi décide-t-il de le maintenir éveillé en le faisant parler. Il ose des questions qu'il n'aurait jamais posées si Luc avait été en pleine forme. 
 
    —Tiens le choc, Luc. Ils vont pas tarder, sûr. Dis, ils foutent quoi, exactement,ici, avec ces gens enfermés, là-bas ? T'es au courant ? 
 
    Luc se met à rire, à la manière d'un homme dont le taux d'alcoolémie a posé plusieurs lapins successifs à miss modération puis l'a reniée depuis belle lurette. Peu à peu ses yeux se ferment, paupières alourdies par une confusion mentale difficile à contrer. 
 
    —Merde, t'es bel et bien en train de te barrer, mec.  
 
    Il lui administre quelques menues gifles, qui ramènent Luc à un état de semi-conscience. 
 
    —Pars pas, reste avec moi. Alors, ils font quoi de ces gens ?  
 
    —T'es qui, en fait ? T'es même pas au courant de ce qu'on fait ici ? Laisse-moi dormir. Je veux me reposer. 
 
    —Ils les tuent ? C'est quoi, un trafic d'organes ? J'ai déjà entendu parler de ça, mais j'ai jamais trop su comment ça se passait, ce genre de saloperie. 
 
    —Ils en font des œuvres d'art. Ouais, des putains d'œuvres d'art. C'est des tordus, mon gars, ouais, t'es tombé dans un repaire de sacrés tordus.  
 
    Luc part à nouveau d'un rire étonnamment puissant pour une personne au bord de l'évanouissement. 
 
    Trop fort, manifestement, puisqu'il s'effondre sur lui-même, laissant tout juste le temps à Antho de le soutenir. 
 
    Dans le couloir, dans son dos, il entend le bruit de talons qui claquent avec précipitation. 
 
    —Vous arrivez au bon moment, je sais plus quoi faire. Il est en train de se barrer complet, là. Je me voyais mal lui faire du bouche-à-bouche. 
 
    Sandrine Delarace déverrouille la porte de la salle d'opération grâce à un code qu'elle et son assistante sont les seules à connaître.  
 
    Frédo prête main-forte à Antho pour porter Luc à l'intérieur. 
 
    —Allongez-le sur ce brancard. On se débrouillera pour la suite, avec Catherine. 
 
    Frédo remarque le regard étrange qu'elle porte sur la main qu'elle a elle-même greffée, presque comme si elle s'étonnait de voir là une main de grand singe. 
 
    Il jurerait qu'elle nage en plein doute, et pour la première fois depuis qu'il fréquente cette femme, il la sent déstabilisée, fragile.  
 
    L'insistance de son observation muette agace le doc, qui d'un signe de main congédie les deux hommes. 
 
    —C'est bien sa main, qui déconne, non ? Il a eu de violentes douleurs, il ne se sentait pas très bien, depuis sa sortie de votre service. Vous allez lui greffer une main d'humain, cette fois-ci, non ? On a eu une rentrée inattendue. Le type est de gabarit similaire à Luc, je pense que sa main fera l'affaire. 
 
    Antho ne parvient pas à croire ce qu'il entend. Comment son collègue peut-il parler d'être humains comme de simples réserves de pièces détachées ? Lui même n'est pas un saint, mais merde, cela dépasse de très loin ce qu'il est décidé à faire pour gagner sa croûte. 
 
    —Vous pouvez sortir, on s'occupe de lui. On n'a pas besoin de vous avoir dans les pattes. Tout ira bien mieux très vite. 
 
    —J'ai un truc à te dire, à toi. 
 
    —Depuis quand me tutoyez-vous ? 
 
    —Depuis que tu mets la vie de mes potes en danger avec tes conneries. Alors écoute bien ça. Si Luc s'en sort pas, ou si j'apprends que t'as été le fourrer dans un corps de monstre, comme t'as fait à Dudule, c'est toi qu'auras besoin d'une greffe de toute urgence, parce que j'éparpillerai ta cervelle sur les murs. T'as compris ? T'es peut-être pas si forte que tu crois, finalement, parce que ta greffe, là, elle a pas l'air d'être très durable. 
 
    —Sortez immédiatement. Cathy, vire-moi ces deux empêcheurs de greffer... de tourner en rond... je sais plus où j'en suis, par leur faute. 
 
    Antho précède Frédo, pressé de ne plus se trouver dans la même pièce que cette dégénérée. 
 
    —Viens, on retourne surveiller nos écrans. Avec ces conneries, on va avoir perdu nos cibles, putain. 
 
    Alors qu'ils s'empressent de regagner la salle de contrôle, la doc paraît fort embarrassée.  
 
    Catherine revient au chevet du malade, aussi étonnée et préoccupée qu'elle. 
 
    —Qu'est-ce qui se passe, à ton avis ? J'ai l'impression qu'il fait un rejet. 
 
    —C'est bien ça. Et le pire, c'est que je n'ai pas le tiers du quart de la moindre idée sur le comment et le pourquoi de la chose. Je... je ne comprends pas. Ça ne peut pas arriver, c'est impossible. Mes protocoles sont parfaits, je n'ai laissé aucune place à l'échec. 
 
    —Le 100% n'existe pas, en sciences médicales, tu le sais bien. Ce que tu as accompli est juste phénoménal, les esprits les plus vifs et brillants sont loin de seulement imaginer ce que tu as réalisé. Si réellement il rejette son greffon, ce n'est même pas un échec, c'est un petit aléa. Pense à tes chefs d'œuvre, le Minotaure, le Nephilim... qui d'autre que toi au monde aurait pu faire en sorte de leur donner le jour ? Personne. Puis va savoir si le singe donneur n'était pas porteur d'une saloperie responsable de ce fait ?  
 
    —Tu dois avoir raison. Mais j'ai un mauvais pressentiment. Tu sais, si j'ai greffé cette main de singe à cet homme, c'est que je pensais qu'un jour ou l'autre, il nous faudrait un ambassadeur, un représentant. Montrer de but en blanc Icare ou Minos serait contre-productif, ce serait effrayer l'opinion publique. Imagine celui-là aller à la rencontre de sommités scientifiques connues et reconnues. Il se présente tranquillement, il a de l'allure, un charme certain, et tout à coup il se propose de leur serrer la main pour les saluer. Ils seraient tellement éberlués de voir cela rendu possible. Ils auraient tout loisir d'imaginer la portée de cette avancée, toutes les applications possibles. Je pense qu'ils ne l'auraient pas rejeté d'entrée parce que ça n'est pas trop, ça ne choque pas de prime abord. Regarde, cette main est semblable aux nôtres, cela pourrait presque passer inaperçu. J'imagine le bonheur de personnes amputées, même de longue date, de retrouver des membres fonctionnels, sans risque de rejet. Mais voilà, je dois comprendre pourquoi celui-ci me fait ce rejet.  
 
    —Tu as un début de piste ? 
 
    —Franchement... non. J'ai longtemps travaillé sur le problème du rejet. Il est trop fréquent que cela arrive, après l'opération, que le rejet soit suraigu, aigu ou bien chronique. Imagine un peu l'état d'esprit dans lequel cela plonge le greffé. Les traitements immunosuppresseurs ont leurs limites, ils ne sont pas anodins, même si de grands progrès ont été faits. J'ai toujours été convaincue que, plutôt que d'en gaver les patients pour que leur corps accepte le greffon, il vaudrait mieux faire en sorte que le greffon en question s'adapte au corps du receveur. C'est là-dessus que j'ai axé tous mes travaux. Modifier le génome du greffon pour le rendre compatible universel. J'ai développé un mutagène qui a fait ses preuves, l'organisme du receveur ne perçoit ainsi plus le greffon comme un corps étranger, sans pour autant avoir besoin de mettre en sourdine ses défenses immunitaires. Plus besoin de tenir compte des antigènes d'histocompatibilité entre le donneur et le receveur. Tu vois l'axe de travail, inverser la norme, et supprimer les principales raisons qui mènent au rejet. Donner la priorité au patient par rapport au greffon, lui offrir une bien meilleure qualité de vie, et surtout aucune limite dans les chances et les possibilités de greffe. Plus de liste d'attente, plus besoin d'attendre un donneur compatible. Il suffit de voir Icare évoluer pour s'apercevoir que je n'ai pas travaillé dans le vide. Alors qu'est-ce qui a cloché avec celui-ci, alors que manifestement, la main était parfaitement opérationnelle ? Une simple greffe de main... moi, j'échoue sur une simple greffe de main ? On va essayer de sauver le greffon, mais j'ai peur qu'il ne soit déjà trop tard, j'ai l'impression qu'une fibrose s'est déjà installée. Il faudra peut-être amputer. Prépare-le, on va l'opérer de suite. Si on tarde, c'est carrément de la vie qu'il nous fera un rejet. Je m'équipe, et je suis à vous. 
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    Nestor semble avoir réellement flairé une piste sérieuse. 
 
    Truffe collée au sol, trottinement alerte, il progresse rapidement au fil des traces olfactives laissées par la cible qu'il a mentalement bloquée. 
 
    Je ne peux qu'espérer que cette cible soit celle que je lui ai désignée en lui tendant ce mouchoir. 
 
    Je n'ai de toute façon pas d'autre espoir de retrouver Noah dans ces bois avant l'arrivée imminente du monstre qui nous poursuit. 
 
    Virginie se laisse guider sans se plaindre, main greffée à la mienne. Elle est comme un prolongement de mon propre corps, me suit comme la jambe droite suit la gauche dans sa course, sans aucune réserve, juste parce qu'elle est programmée ainsi et que c'est la meilleure chose à faire pour avancer.  
 
    Nestor marque des temps d'arrêt habités de mes craintes de le voir échouer, tourne parfois en rond pour mieux retrouver sa piste, me maintenant durant ces quelques secondes dans cet état d'attente tourmentée, puis repart sur le même rythme enthousiaste. 
 
    Tout ceci est de la folie, de la pure démence. M'en remettre à ce chien, dont j'ignore totalement s'il a compris ce que j'attendais de lui et qui, peut-être, ne fait que suivre la piste d'un gibier quelconque. 
 
    Devoir faire confiance au compagnon de vie de ce traître d'Edmond ! 
 
    —Noah ! Noah, mon bébé, où es-tu ? Si tu m'entends, attends-moi, j'arrive. Ne bouge pas, je viens te chercher. Réponds-moi, si tu peux. Noah ! 
 
    Virginie se joint à moi pour appeler Noah. J'imagine qu'elle le fait aussi pour masquer en partie les cris de la bête qui se rapproche inexorablement, dans notre dos. Se donner un but pour ne pas penser à ce qui arrive. Avancer, ne plus regarder en arrière. Jamais.  
 
    Soudain, Nestor marque l'arrêt. 
 
    Figé, statufié, son corps entier pointe vers ce qu'il a repéré. 
 
    Je ferme les yeux aussi fort que possible et prie plus fort encore. Virginie se blottit contre ma cuisse, dans l'attente d'une réaction de ma part. Je pose sur sa chevelure emmêlée une main tremblante qui se voudrait rassurante. 
 
    Un large buisson d'aubépine nous fait face, et paraît être le centre d'intérêt de Nestor. 
 
    Ce dernier ne cille pas, reste totalement immobile, fixé sur sa cible. Il est la flèche qui nous indique la direction à suivre, le doigt qui désigne l'endroit où aller. 
 
    —Noah ? T'es là, mon chéri ? 
 
    Je tente de percer de mes yeux le couvert végétal, mais ne parviens qu'à distinguer une vague silhouette, dont j'ignore si elle est seulement humaine, et qui dans tous les cas ne peut être celle de Noah. Bien trop grande. 
 
    La forme sombre, qui se tient de l'autre côté de ce buisson épais, se déplace et semble vouloir en faire le tour. 
 
    Contre ma jambe, je peux sentir le cœur de Virginie s'affoler et cogner contre sa cage thoracique comme une volée d'oiseaux affolés. Elle serre ma cuisse de toutes ses forces, s'y plaque comme si elle voulait se fondre en moi. 
 
    Nous ne formons plus qu'une, mon cœur alignant le rythme de ses battements sur ceux de Virginie. 
 
    Le grondement soudain de Nestor me confirme une chose : ce qui approche n'est pas mon frère, ni personne d'autre que Nestor connaisse. 
 
    Je sors de ma poche un couteau récupéré dans les affaires d'Edmond, décidée à en faire usage si le besoin s'en faisait sentir, prête à défendre Virginie quoi qu'il m'en coûte. 
 
    —Soraya ? 
 
    Cette voix vient me cueillir aussi abruptement qu'un uppercut au plexus. Souffle coupé, je ne peux y croire. 
 
    C'est impossible ! 
 
    Je peux très nettement ressentir l'étreinte de Virginie se relâcher, son corps se décoller du mien. 
 
    Je suis sûre qu'elle aussi croit avoir reconnu cette voix. 
 
    —Soraya, c'est bien toi ? Je... si c'est toi, signale-toi, parce que je flippe, là. 
 
    Julien !!! Comment peut-il se trouver ici ? Je le croyais... mort. 
 
    —Julien ? C'est toi Juju ? Je rêve pas, hein ? 
 
    Il finit de contourner le buisson, se montre sans filtre végétal. 
 
    Sa silhouette touchante, la manière dont il se tient légèrement voûté, toujours à s'excuser face au monde d'être ce qu'il est... si ce n'était ce visage étrange dont il est désormais affublé, il m'apparaît tel que je l'ai toujours connu.  
 
    Il hésite à s'avancer, garde la tête baissée... et j'en connais la raison. Il a honte de cette face simiesque. 
 
    Cette fois-ci, mon cœur s'emballe pour une raison autre que la peur ou le chagrin. 
 
    L'élan d'allégresse qui s'empare de moi doit être si puissant qu'il en est contagieux. 
 
    Nestor baisse la garde et bat gentiment de la queue, pendant que Virginie m'accompagne dans ma course vers Juju, bras écartés. 
 
    Il reçoit à son tour notre charge amoureuse qui renverse ses barrières mentales, le déstabilise. 
 
    Je le sens s'effondrer, craquer, et c'est sur mon épaule qu'il laisse sortir ses émotions si puissantes et contradictoires qu'elles tueraient un être humain s'il ne les extériorisait pas. 
 
    Virginie rayonne de bonheur de revoir celui qui l'a prise sous son aile lorsqu'elle n'avait plus aucun espoir, l'a guidée et aidée à s'enfuir. 
 
    Je serre mon Juju à l'en étouffer, embrasse cette peau qui est désormais sienne. 
 
    Ses larmes se mêlent à celles qui inondent mon visage, ses pensées rejoignent les miennes. 
 
    —Juju, poursuis-je en l'embrassant du menton jusqu'au front, sans interruption. Comment ? Comment ? J'ai cru ne jamais te revoir, je vous croyais tous morts. Maman, toi, Virginie, Icare...  
 
    —Je pensais moi aussi qu'on se reverrait jamais, Soraya. Tu peux pas savoir comme j'ai prié en courant dans ces bois. Quand j'ai trouvé ta mère, j'ai imaginé le pire pour toi et Noah. Et te voilà, avec Virginie, en plus. C'est trop merveilleux, redouble-t-il de larmes, en se penchant pour embrasser la petite. On va s'en sortir. Putain oui, maintenant, j'y crois. 
 
    —J'ai perdu Noah, Juju. Je l'ai perdu. 
 
    Toute ma détresse semble franchir mes lèvres dans ces quelques mots. Quelques mots pour exprimer tant de choses. 
 
    —Attends ! Reste là, ma So. Ne bougez pas, toutes les deux, je reviens dans 10 secondes. 
 
    Avant que j'aie pu lui objecter que nous n'avions pas de temps à perdre, il s'enfonce à nouveau dans la végétation à la course. Lui qui n'a jamais brillé en sport a une foulée redoutable. 
 
    Il nous fait attendre quelques secondes de plus que promis, quelques secondes qui seront les plus importantes de ma vie. 
 
    Julien revient, les bras encombrés du plus merveilleux cadeau dont j'aurais pu rêver. 
 
    Noah ! 
 
    Le sourire étrange que lui confère sa face simiesque n'empêche pas Juju d'être le plus beau du monde à cet instant. 
 
    Il rayonne d'une fierté qui lui a fait défaut toute sa vie durant. 
 
    Je me précipite sur eux, me jette dans ces jolis petits bras que me tend déjà Noah.  
 
    Le contact de sa peau sur la mienne, son odeur corporelle, sa respiration... j'ai subitement l'impression de retrouver la surface après m'être enfoncée en apnée dans les plus obscures profondeurs abyssales. Je reprends ma respiration avec une frénésie et une envie gourmandes. 
 
    Tout s'éclaire, l'avenir se redessine sous mes yeux. Je ressuscite, reprends vie tout à coup comme si ce petit cœur qui bat dans le corps de mon frère m'était indispensable pour survivre moi-même. 
 
    Ce qui est le cas.  
 
    Je ne peux qu'avoir une pensée pour notre mère. Maman ! On est réunis, et je ne laisserai plus jamais personne nous séparer, je le jure. Ton sacrifice n'aura pas été vain, ma chère maman. Je sais que tu nous regardes, de là où tu te trouves, je peux sentir tes yeux posés sur nous, ton amour nous envelopper. Je t'aime, maman, je t'aimerai jusqu'à la fin. 
 
    Noah semble toujours être sous l'influence de l'alcool ingéré de force, mais ne se gorge pas moins, lui aussi, de mon odeur et ma peau, se love dans mon cou pour y puiser réconfort et sérénité. 
 
    —Comment tu as fait, Juju ? Je ne comprends que dalle, mais je suis si heureuse. Tu nous as sauvés, là-bas, et tu recommences. Raconte, j'arrive pas à piger, mon Julien. 
 
    —Quand vous êtes tous partis vers les bois, j'ai tenté de retenir les autres salauds en pointant sur eux le flingue que j'avais piqué à l'un d'eux. Mais j'ai pas réussi à m'en servir, devait y avoir une sécurité, tu sais, moi, les armes à feu... ils ont vite compris que je tirerais jamais, et c'est eux qui ont commencé à arroser la porte. J'ai pas demandé mon reste, je me suis barré la queue entre les jambes. Ce que j'avais mis pour bloquer la porte les a retenus un moment, quand même, ça m'a donné une avance suffisante pour aller me cacher dans les bois. J'espérais retrouver votre trace, mais si je suis pas un soldat aguerri, je suis encore moins un limier. J'ai tourné dans ces bois en priant pour tomber sur vous par hasard. J'avais jamais prié, avant, depuis que je suis ici, je fais que ça. J'ai entendu plein de trucs à même de me filer les jetons, des chiens, des coups de feu, des cris dont je veux même pas savoir ce qui a pu les pousser. Puis là, aujourd'hui, je tombe sur ce vieux. De suite, j'ai reconnu Noah. Là encore, je te dis pas comment j'ai chialé en imaginant qu'il t'avait forcément tuée pour arriver à te prendre Nono. J'ai réussi à l'attirer dans les fourrés, à l'écart de Noah. D'ailleurs, je crois que c'est ce chien, là, que j'ai dû frapper. Désolé, mon vieux, fallait que je fasse diversion. 
 
    Nestor s'aplatit en gémissant en signe de soumission. 
 
    —Dès que le vieux a été assez loin de Nono, j'ai couru pour l'emmener à l'écart. Ça a plutôt bien marché, première fois de ma vie que j'arrivais à berner quelqu'un. D'habitude, c'est moi le dindon de la farce. Puis voilà, quoi, quand j'ai entendu ta voix, je voulais vérifier à tout prix que je rêvais pas. Je suis revenu sur mes pas. J'ai laissé Noah derrière un tronc d'arbre, et je suis venu m'assurer que je devenais pas dingo en plein.  
 
    —T'es notre héros, pour l'éternité. Ce que tu as accompli, mon Juju, peu de personnes au monde l'auraient fait. Je suis plus amoureuse de toi que jamais, et j'ai surtout plus peur de te le dire. Plus rien à foutre des positions bravaches, de cette pudeur à la con. Je t'aime. Je vous aime tous les trois. 
 
    Julien reste un peu distant, fait de la main un geste balayant son visage. 
 
    Le message est clair : t'as vu ma gueule, Soraya ? 
 
    Pour toute réponse, je l'embrasse à lui faire perdre haleine. 
 
    Virginie rit de le voir aussi déstabilisé, bras ballants le long du corps. 
 
    Nestor se redresse avec une vivacité étonnante pour un chien de son âge, et se met à aboyer. 
 
    —Qu'est-ce qu'il a ? Il est jaloux que tu m'embrasses ou il veut nous avertir de quelque chose ? plaisante Julien, aux anges. 
 
    —J'ai bien peur que ce soit la deuxième solution. On est suivis, Juju. L'animal qui beugle, celui qui faisait vibrer les murs de notre prison, je crois qu'ils l'ont lancé à nos trousses. On l'entendait au loin, tout à l'heure. J'ai pas vraiment envie de lui donner l'occasion de nous rattraper. On doit foncer. T'as une idée de la direction à prendre pour sortir de cette putain de forêt ? 
 
    —Pas la moindre, Soraya. Je tourne au hasard, depuis qu'on a quitté ce bâtiment. J'ai jamais eu le sens de l'orientation, de toute façon. Tu sais bien, je suis pas bon à grand-chose. Le seul truc que je sache faire, c'est m'enfuir. Et ça tombe bien parce que c'est ce qu'on va faire, là. Je vais porter Virginie, charge-toi de Nono. 
 
    Je lui coupe le sifflet, l'embrasse longuement.  
 
    —Le truc que tu fais le mieux, c'est nous sauver la vie, mon amour. Je te fais confiance encore une fois. Dis, t'as pas gardé le flingue, par hasard ? 
 
    —Non, je l'ai plus. Je l'ai laissé tomber quand je me barrais comme un dégonflé, j'ai pas pris le temps ni la peine de le récupérer. Vu l'utilisation que j'en ai faite, de toute façon... 
 
    —Dommage. J'aurais bien aimé être armée pour accueillir ce qui nous poursuit. Je sais pas du tout ce que c'est, à quoi ça ressemble, mais j'ai fait un rêve bizarre, cette nuit. Si c'est comme ce que j'ai vu, je vois pas comment on pourrait combattre ce truc. 
 
    —On est ensemble, maintenant. On fera face, tous les... 
 
    Un cri surpuissant coupe net Julien dans sa réponse. Cette fois-ci, la bête est très proche. Je pensais, ou plutôt espérais si fort qu'il/elle se trouvait beaucoup plus loin que ma perception en a peut-être été modifiée, altérée. 
 
    Aucun de nous n'ose plus parler. Seul Nestor exprime sa colère en aboyant furieusement, tous les poils de sa ligne de dos dressés comme une crinière érectile visant à impressionner l'adversaire. 
 
    Noah ne se rend pas compte de la situation, assommé par les vapeurs éthyliques, il s'est endormi dans mes bras. Dieu merci ! 
 
    Virginie, par contre, devra vivre cette épreuve en toute conscience. Elle se presse entre nous deux, terrorisée. 
 
    Le bruit lourd d'une puissante cavalcade nous parvient déjà. Il est trop tard pour fuir, jamais nous ne pourrons semer cette chose. 
 
    Je n'arrive pas à croire que ces retrouvailles si heureuses puissent se solder par une fin aussi rapide et brutale. 
 
    Devant nous, les bruissements de la végétation trahissent l'imminence de l'arrivée du monstre. 
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    —Je crois que ça va bientôt bouger. Il les a retrouvés, bon sang, enfin ! Cette fois-ci, il les tient ! Je pense que votre film va connaître un générique de fin assez sanglant.   
 
    Brigitte et Emmanuel se pressent devant les écrans comme deux enfants devant le sapin de Noël. 
 
    —Je vous laisse prendre le contrôle des drones. À vous de jouer, filmez comme bon vous semble. 
 
    Le couple s'installe face au pupitre comprenant toutes les commandes avec un enthousiasme frisant l'hystérie. 
 
    Frédo s'assure qu'ils ont bien compris le maniement du matériel, puis se retire. 
 
    —Antho, on va pouvoir aller se détendre. La surveillance de ces putains de bois touche à sa fin. Enfin, j'espère. Plein le dos de rester planté devant les écrans. J'ai bien aimé m'occuper de cette flotte de drones, j'avoue que c'était plutôt marrant à faire, mais point trop n'en faut. 
 
    —C'était prévu qu'y ait des mômes aussi jeunes ? Enfin, je sais pas, c'est quand même dégueulasse, non ? 
 
    —Commence pas à te poser ce genre de question, évite surtout les états d'âme. Ici, l'empathie, tu oublies. Quand tu sortiras, tu pourras aller militer pour sauver des chatons maltraités, mais en attendant, tu obéis sans réfléchir, c'est un conseil que je te donne. Trop tard pour reculer. Le jour où t'as accepté ce job, tu t'es engagé envers le boss et son organisation. Je doute qu'ils goûtent tes réticences, et crois moi, ils n'hésiteraient pas très longtemps à te faire subir le même sort que les modèles, comme ils veulent qu'on les appelle. Ne t'attire pas d'ennuis, tu veux, ne fais pas de vague, et tout se passera bien pour toi. Je peux comprendre ton point de vue, mais évite de l'exposer à quelqu'un d'autre que moi. N'en parle ni à Angus, ni à celui qui est arrivé en même temps que toi, là... comment il s'appelle, déjà, celui-là ? 
 
    —Ben ! 
 
    —Ouais, c'est ça. Pas le genre à faire de cadeau, celui-là. Reste muet, fais ce pour quoi t'es payé, et tout ira bien.  
 
    Anthony ne prend pas la peine de rétorquer quoi que ce soit, garde ses pensées profondes pour lui, mettant en application immédiate les conseils de Frédo. Il évitera à l'avenir toute remarque quant à ses réticences. 
 
    —Je peux y aller, Frédo ? Je crois qu'ils n'auront plus besoin de moi ici. C'est mon tour d'emmener les prisonniers faire leur toilette et leurs besoins. 
 
    —Les modèles, on doit dire les modèles. Adopte ce vocabulaire, ou tu te feras reprendre vertement. 
 
    Antho lève les yeux au plafond, agacé. 
 
    —Vous faites chier, avec ça. J'y vais. 
 
    —Ouais, fais ce que t'as à faire. Et déconne pas, petit. Me fous pas dans la merde, OK ? 
 
    —C'est quand même pas comme si je devais résoudre une équation compliquée ou trouver le remède contre le sida, merde ! Je dois juste les emmener pisser et chier un coup, je crois que je suis encore capable de faire ça. 
 
    —T'énerve pas, je disais ça juste pour causer. On a eu tellement de problèmes jusque là qu'un nouvel incident signerait ma perte. Mais ça va, je te fais confiance. À plus. 
 
    Antho quitte la salle de contrôle d'un pas rapide et saccadé. 
 
    Totalement absorbé dans ses pensées, il parcourt le bâtiment sans même s'en rendre compte, ignore les personnes qu'il croise. 
 
    Arrivé devant la porte du Zoo, comme ces connards nomment cette prison, il marque une longue pause, respire profondément avant d'entrer. 
 
    Il veut paraître neutre, froid, sans aucune émotion affichée sur ses traits. Il sait que ces gens en détresse, bien que drogués pour la plupart, saisiraient la moindre chance , le moindre signal donné qu'une écoute pourrait être accordée à leurs demandes. 
 
    Il entre, poussant les portes battantes avec plus de force que nécessaire, trop probablement, faisant claquer les battants contre les butées. 
 
    Ce qu'il redoute le plus, ici, c'est le regard des enfants. C'est la première fois qu'il va s'occuper des prisonniers, sans aucun collègue en soutien, et craint qu'un môme craque devant lui, lui demande pitié. 
 
    Les adultes ne sont guère conscients, maintenus dans un état de veille cotonneuse en attendant de "servir". 
 
    Il se souvient avoir vu un reportage sur la manière dont les bourreaux, tout au long de l'histoire, déshumanisaient leurs victimes pour pouvoir accomplir leur vile tâche. 
 
    Nommer les êtres humains autrement, les affubler d'une appellation qui les prive de leur humanité. 
 
    Ici, ce sont les modèles. De simples objets, des consommables.  
 
    Les nazis avaient une terminologie bien précise pour désigner les juifs, les communistes, les gitans, les homosexuels, en somme tous ceux qui pour eux devaient être éradiqués.  
 
    Ils n'en parlaient jamais comme étant des hommes, des femmes et des enfants. Ils n'étaient que chargement, à mener d'un point à un autre jusqu'à la destruction. 
 
    Toute notion affective était ôtée du discours, pour ne jamais pointer par de simples mots l'horreur de ce qui était accompli. Ils les traitaient comme les abattoirs traitent les animaux d'élevage, en êtres non sensibles, les ramenaient au statut de têtes de bétail à éliminer sans autre forme de procès. 
 
    C'est bien ce qu'ils font ici, en parlant de Zoo, de modèles, et autres conneries. 
 
    Qui pensent-ils tromper ? Pensent-ils réellement que les enchérisseurs refuseraient d'agir comme ils le font ici si on leur désignait les choses autrement ?  
 
    Absurde. Ou peut-être pas tant que ça, finalement. Si ces détraqués viennent bien ici dans le but clair et précis de commettre des saloperies sans être inquiétés, ils veulent le faire sous l'égide d'une autorité qui les déleste de toute responsabilité, toute culpabilité.  
 
    Comme les nazis rescapés de la Seconde Guerre qui racontaient qu'ils ne faisaient qu'obéir aux ordres et rejetaient l'entière faute de leurs actes sur leurs supérieurs. 
 
    Bande d'enculés. Pas capables d'assumer leurs travers. 
 
    Des criminels, tueurs en série peut-être, qui ne se définissent pas comme tels, ne se perçoivent que comme des clients ayant participé à une expérience chapeautée par les réels coupables. 
 
    Il ouvre machinalement la première cage. Dedans, une jeune fille de 11 ou 12 ans peut-être, accompagnée de ses parents, totalement absents. Elle seule est réellement consciente ; 
 
    Et elle a peur, crève de trouille, le considère, lui, comme un danger pour elle. 
 
    Et pourquoi en serait-il autrement ? Il fait partie de cette équipe de bourreaux. 
 
    "Regarde les choses en face, mon pauvre Antho, aie au moins ce cran là. T'es une pourriture, et c'est pas parce que tu ne donneras pas activement la mort à l'un d'eux que tu n'en seras pas responsable", pense-t-il avec horreur. 
 
    Voir cette enfant terrorisée par sa seule présence le rend malade. Imaginer ce qu'ils vont pouvoir lui faire, chose à laquelle il aura participé en la menant, elle et les autres, à l'échafaud, comme le berger élève ses brebis dans l'attente de les envoyer à l'abattoir, lui est tout bonnement insupportable. 
 
    Ça n'est pas parce qu'il n'aura pas fait de mal physiquement à aucune de ces personnes qu'il ne sera pas coupable. 
 
    Et cette culpabilité mène d’ores et déjà son cruel et dévastateur cheminement. 
 
    Il guide ces gens jusqu'à la salle d'eau, se montre prévenant pour les aider à marcher et leur éviter de tomber. Tout ça pour quoi ? Pour mieux les trahir par la suite en les envoyant à une mort certaine. 
 
    S'il n'a pas encore saisi la teneur exacte du sort réservé à ces gens, il sait tout de même que cela n'a rien de réjouissant. 
 
    Au moindre de ses mouvements, les réactions craintives de la jeune fille le mortifient. Il voudrait lui dire et lui hurler qu'elle ne craint rien de lui, qu'elle peut lui faire confiance... mais ce serait lui mentir. Car elle a au contraire tout à craindre. Il renonce à tenter de lui expliquer quoi que ce soit, sous peine de craquer mentalement et de faire ce qui le mènerait, lui, à sa propre perte. Si tant est que ce qu'il fait là ne soit pas déjà sa perte. Sa mère, si croyante, lui promettrait les feux de l'enfer s'il ne se repentait pas très vite. 
 
    Comment a-t-il pu en arriver là, être mêlé à ce genre de trafic, lui qui n'est qu'un malfaiteur de seconde zone ? 
 
    Il accompagne les prisonniers dans la phase de déshabillage, et se méprise encore plus pour cela. 
 
    Cet après-midi promet d'être le plus long qu'il ait jamais vécu. Le plus difficile, moralement, mentalement, nerveusement. 
 
    Il se force à ne penser qu'en termes de colis, d'objets inanimés. Il doit rendre ces babioles propres pour les ranger ensuite dans leur armoire vitrée. 
 
    À aucun moment cette pseudo ruse ne fonctionne. 
 
    Il a honte de devoir regarder ces gens jusque dans leur intimité. Assouvir ses besoins physiologiques et faire sa toilette en présence d'un étranger, d'un gardien, d'un enculé de première, songe-t-il... après avoir ruiné leur vie, on enlève à ces gens jusqu'à leur dignité.  
 
    Il les ramène sans heurt jusqu'à leur cage, puis passe à la suivante. 
 
    Voilà donc ce qu'il devra accomplir chaque jour. L'humiliation de familles entières sera son quotidien.  
 
    Il préférerait leur loger une balle dans la tête immédiatement, ça, peut-être saurait-il le faire, et dans tous les cas serait-ce beaucoup plus humain. 
 
    Loin de s'aguerrir ou s'accoutumer, il passe de cage en cage avec une gêne et un écœurement grandissants.  
 
    Tous les enfants le craignent sans qu'il ait besoin de se montrer menaçant. Peut-être est-ce tant mieux pour lui, car s'ils manifestaient le plus petit esprit de révolte, probablement serait-il incapable de les recadrer. Ou peut-être est-ce tant pis pour lui. Ce pourrait être l'électrochoc attendu pour ruer dans les brancards, se révolter avec eux. 
 
    Il a toujours voulu avoir des enfants. La voie qu'il a choisie n'est bien sûr pas la plus sécurisante pour fonder une famille, mais il s'est toujours promis de tout arrêter lorsqu'il estimerait le pécule amassé suffisant pour assurer une vie décente à un enfant. 
 
    Sa mère rêve de le voir se ranger et de pouvoir enfin devenir grand-mère. 
 
    Il l'a énormément déçue, et la déçoit encore, il le sait. Mais elle est une mère, avec cet amour indéfectible et sans condition. Elle l'aime, à mourir, et lui l'aime en retour.  
 
    Mais si elle venait à apprendre ce qu'il fait ici, cela la tuerait sans aucun doute.  
 
    Dans quel merdier est-il encore venu se fourrer ? Pourquoi cet enfoiré de gros Tonio l'a-t-il recommandé, lui, pour ce job ? 
 
    Avec une immense lassitude, un découragement certain et un soulagement à la mesure de ses tourments moraux, il arrive à la dernière cage. 
 
    C'est un soulagement supplémentaire que de constater qu'il n'y a là qu'un couple sans enfant. 
 
    Les derniers arrivés, un couple de quadragénaires tout ce qu'il y a de plus commun. 
 
    Pourtant, très vite, cette femme lui rappelle sa propre mère, et il voit en cet homme ce père qu'il n'a jamais eu. 
 
    Ces deux-là ne sont pas encore drogués, et ce sont quatre yeux accusateurs qu'il se doit d'affronter. 
 
    Lorsqu'il ouvre la porte, la femme se presse contre son mari dans un réflexe de fuite. 
 
    Il commet alors sa première erreur. 
 
    —Ne vous inquiétez pas, je ne suis là que pour vous accompagner aux w.c. et à la salle de bain. 
 
    La lueur qu'il voit à ce moment exact passer dans le regard de ces deux amoureux ne peut le tromper sur leur état d'esprit et sur le message qu'involontairement il vient de leur communiquer. 
 
    L'espoir. Ils ont senti dans le ton de sa voix une faille, une envie de s'excuser, de tout laisser tomber. 
 
    L'homme, ce modèle, cet animal de zoo, cette marchandise qu'il ne doit percevoir qu'ainsi, tente de mettre à profit ce flottement, ce doute si puissant qu'ils pourraient s'en saisir à pleines mains. 
 
    —Je ne sais pas pourquoi nous sommes ici, monsieur, ni ce que vous comptez faire de nous, mais je vous en supplie, aidez-nous. Notre fils a disparu il y a une semaine, je suis sûr qu'il est ici. Vous me paraissez être quelqu'un de bon, au fond. Ne les laissez pas nous faire de mal. Aidez-nous à retrouver notre enfant. 
 
    Ce qu'il redoutait plus que tout vient de se produire. Les objets d'art reprennent toute leur dimension humaine, il la prend dans la gueule avec une acuité redoutablement douloureuse. S'ils avaient tenté de s'enfuir, il aurait eu cette excuse pour les remettre fermement dans les clous. Mais cette approche en douceur lui transperce le cœur plus efficacement qu'une balle. 
 
    Déstabilisé au point de n'être plus capable d'articuler la plus simple parole, il reçoit de plein fouet l'attaque de la femme, plus pernicieuse encore. 
 
    —Au nom de Dieu, jeune homme, ne vous laissez pas mener sur ce chemin. Ils vous enverront en enfer. Vous avez une mère, elle vous parlerait comme je le fais. Écoutez la voix de votre cœur, c'est la seule humainement raisonnable. Je suis une mère, aussi, et je pourrais être la vôtre. Nous ne pouvons nous en remettre qu'à vous pour nous sortir de cet enfer. Notre enfant est quelque part ici, nous en sommes convaincus. Aidez-nous, aidez ces gens, ces enfants. Vous n'êtes pas comme les autres, vous nourrissez en vous le feu de la compassion, je peux le sentir de très loin. 
 
    Cette femme tient un discours que sa propre mère aurait pu lui tenir. 
 
    Comment se sortir de cette impasse ? Il ne peut les aider, que feraient-ils, quand bien même les laisserait-il sortir de cette pièce sans entraver leur fuite ? Mais il ne peut les laisser ainsi. 
 
    Cette dualité le ronge, fragmente toutes ses assurances. 
 
    Il attend d'avoir retrouvé un semblant de calme, de stabilité intérieure pour reprendre la parole. 
 
    —Je ne peux vous promettre qu'une chose, c'est que je ne vous ferai aucun mal tant que vous ne m'y forcerez pas. Vous devez m'obéir, vous comprenez ? Il en va de votre survie, et probablement de la mienne, aussi. 
 
    —Vous savez parfaitement qu'il n'en est rien. Les plans ne prévoient pas de nous laisser en vie, n'est-ce pas ? Vous savez, nous n'avons jamais fait de mal à personne, nous n'avons jamais fait de vagues. Tout ce que nous demandions, c'était de pouvoir vivre en paix dans notre petite maison, avec notre fils, la chair de notre chair... notre vie. 
 
    Les sanglots de la femme terminent le travail de sape. 
 
    Tout vole en éclats dans sa tête, son cerveau n'est plus que porcelaine. 
 
    —Je vais vous promettre une chose, mais surtout, n'en dites rien à personne, ou je crois bien que je vous rejoindrais dans ces cages. Je vais enquêter pour savoir où est votre fils. Je ne suis pas au courant de beaucoup de choses, je suis nouveau, ici. S'il est réellement dans ce bâtiment, je finirai par le savoir, et vous en informerai dès que je le pourrai. Pour le moment, c'est tout ce que je peux faire pour vous. Ne demandez rien d'autre, ou vous n'aurez rien. 
 
    —D'accord. Pour le moment...  
 
    —Si vous pouvez nous apporter la nouvelle que notre fils est bien en vie, ce sera déjà un énorme pas vers votre rédemption, jeune homme. Vous pouvez encore vous sauver, il n'est jamais trop tard pour cela. Dieu saura juger vos actes à la lumière de cette aide apportée.  
 
    —Madame, je vous le demande, arrêtez de parler. Nous devons aller à la salle d'eau. Je vais vous ôter vos liens. Vous me promettez de ne rien tenter ? 
 
    —Que voudriez-vous que mon mari ou moi-même puissions tenter ? Vous êtes jeune, fort et vigoureux, à nous deux nous n'arriverions qu'à froisser votre chemise. 
 
    —Je vais vous faire confiance, mais ne me trahissez pas, ou je vous rattacherai, et ne vous donnerai aucune nouvelle de votre fils. On est OK ? 
 
    —Ma femme et moi sommes entièrement d'accord, coupe Jacques avant toute nouvelle intervention de Garance. 
 
    Celle-ci saisit le message, et ne surenchérit pas. 
 
    Antho les libère de leurs liens, puis les aide à se dresser. 
 
    Leurs membres engourdis peinent pendant quelques secondes à les porter, et il doit les soutenir. 
 
    Ce contact physique est sa deuxième erreur capitale. 
 
    Il se sent proche de ces deux personnes comme s'ils étaient de sa propre famille. 
 
    Il s'écarte brusquement d'eux, avec bien trop de vivacité pour que cela passe inaperçu aux yeux de ses prisonniers qui sont en train de tisser une toile autour de lui et d'inverser les rôles. 
 
    —Passez devant moi, c'est par ici, indique-t-il du doigt.  
 
    Appuyés l'un à l'autre, Garance et Jaques s'épaulent du mieux qu'ils le peuvent, traversent cette salle, aussi bien que la vie ou cette épreuve en particulier en se servant de l'autre comme d'un soutien solide, bras, jambes et épaules étant finalement des étais moins stables que l'amour qu'ils partagent. 
 
    La vision de ce couple affrontant la tourmente sans se désunir, bien au contraire, n'arrange rien aux doutes d'Anthony. Il a cette impression de les conduire, non pas à la salle d'eau, mais bien à la potence. Et s'il ne fait rien pour eux, c'est ce qui se produira. 
 
    Comment pourra-t-il ensuite se regarder dans une glace à nouveau, lui qui aime tant cela ? 
 
    Son image, si importante à ses yeux, se ternira et flétrira tant que plus jamais il ne pourra poser le regard dessus. 
 
    Ces familles, ces enfants... il doit trouver un moyen de les aider. Comment, il n'en sait encore rien, il n'a jamais été un fin stratège. Ses précédents employeurs lui faisaient plus confiance pour foncer dans le tas sans trop réfléchir. 
 
    Pourquoi a-t-il fallu qu'il se mette à réfléchir maintenant ? 
 
    Il laisse aux Roussel l'intimité qu'il a dû refuser aux autres, incapables de se débrouiller seuls, emprisonnés qu'ils sont dans une camisole chimique. 
 
    Tout le temps que le couple reste enfermé, il fait les cent pas, cherche à trouver la faille pour sortir ces gens de là. 
 
    Jamais il ne pourra faire s'évader toutes ces personnes, surtout pas les couples drogués qui n'ont rien à envier en termes de manque de vivacité aux zombies de ces films qu'il affectionne tant. 
 
    Il connaît bien sûr toutes les commandes permettant d'ouvrir les issues du bâtiment, pour avoir travaillé avec Frédo dans la salle de contrôle.  
 
    Si comme Frédo le lui a dit, la surveillance nocturne de la forêt n'est plus nécessaire une fois que le Minotaure aura rattrapé ses cibles, plus personne ne sera présent dans cette salle. 
 
    S'il arrive à faire en sorte de servir tous les repas aux prisonniers lui-même, il pourra les empêcher d'avaler les entrées et les desserts qui sont systématiquement drogués. Et à cette condition seulement, il deviendrait envisageable de les faire sortir en pleine nuit et les faire courir.  
 
    Ouais, ça pourrait tenir la route, s'il s'y prend bien. Il lui faudra affiner ce plan, mais il s'agit déjà d'un bon début pour un handicapé de l'organisation tel que lui. 
 
    Tenter de les sauver, pour se sauver lui-même. Il n'a plus le choix, il doit réussir coûte que coûte. 
 
    Jacques et Garance ressortent après 45 minutes passées dans la salle d'eau. 
 
    Jamais aucun prisonnier de ce bâtiment n'avait profité d'autant de répit. 
 
    Comme pour enfoncer le clou, entériner un accord dont elle sait avoir semé les germes dans l'esprit du jeune homme, Garance s'adresse à lui avec toute la douceur d'une mère. 
 
    —Merci beaucoup, pour ce temps accordé. Je sais que vous êtes quelqu'un de bien, dans le fond. Je l'ai de suite senti, je suis très intuitive. Je sais que votre mère doit être une bonne personne. Et vous la rendrez fière. J'en suis sûre. 
 
    Antho détourne le regard et, contre toute prudence, précède ses prisonniers sur le chemin de leur geôle. Peut-être inconsciemment souhaite-t-il qu'ils tentent quelque chose contre lui, et le poussent à réagir en conséquence. Probablement cela aurait-il pu sauver sa carrière. Et sa vie aussi. 
 
    Le feu qui lui monte aux joues et au front signe sa réelle gêne. Cette femme a su inverser les rôles, le prendre en otage. Il est désormais certain qu'il ne pourra plus fermer les yeux sur ce qui attend toutes ces personnes. 
 
    Les Roussel ne manifestent aucun esprit de révolte à l'idée d'être à nouveau enfermés, aucune réticence à obéir à Anthony. 
 
    Tous deux ont bien senti que le jeune homme était déstabilisé, et qu'en son for intérieur, il menait un conflit d'importance.  
 
    Ils attendront avec patience, ont décidé de faire confiance à la conscience de cet homme qu'ils ne connaissent pas le moins du monde. 
 
    Antho verrouille la serrure électronique sans jeter un regard à ses prisonniers, sans ajouter un mot. 
 
    Ils lui ont mené une guerre douce, à coups d'intelligence et de sensibilité. Il était cuit d'avance, pas vraiment équipé pour lutter, sans casque ni gilet pare-balle contre ce genre d'attaque... Cette bataille, ils l'ont d'ores et déjà remportée. 
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    Madame C a repris ses divagations solitaires dans le bâtiment. 
 
    Lorsqu'elle se retrouve à nouveau dans le couloir desservant tous les ateliers et laboratoires, elle s'attarde devant une immense vitre offrant une vue panoramique sur la salle d'opération.  
 
    Ces deux femmes surprenantes, brillantes à ses yeux, mais assurément perçues comme des salopes trop intelligentes et indépendantes selon les considérations masculines en général et féminines pour les coincées du cul, sont affairées à l'instant même. 
 
    Elle ne voit pas la totalité de la scène, un pare-vue placé devant en masquant la majeure partie, mais une personne est allongée sur la table d'opération. 
 
    Par intermittence, elle peut voir l'une ou l'autre entrer dans son champ de vision pour en disparaître la seconde suivante. 
 
    La frustration n'en est que plus grande, elle aurait préféré ne rien voir du tout. 
 
    Forcée à imaginer à quelle diablerie ces deux-là peuvent bien être occupées, elle en oublie le temps qui passe. 
 
    Cette scène ne peut que la conforter dans l'idée qu'elle apprécierait plus que tout avoir affaire à ces scientifiques de haut vol plutôt qu'à l'artiste dégénéré qui occupe les ateliers de peinture et de sculpture. 
 
    Lorsque ses sujets d'observation disparaissent dans une pièce attenante en poussant le lit de leur patient, elle poursuit son inquisition. 
 
    C'est alors que, ouvrant la porte à la volée, elle voit apparaître Angus, marchant vers elle d'un pas décidé. 
 
    Pourquoi ne l'a-t-elle pas trouvé avant, celui-ci ? Elle aurait sans nul doute pris bien plus de plaisir avec cet homme brut de décoffrage qu'avec l'autre jeune bellâtre à demi membré. 
 
    Ce n'est que partie remise, elle se l'est juré. 
 
    Toujours sur ce même ton abrupt qui la fait chavirer, Angus s'adresse à elle. 
 
    —Vous ne devez pas circuler seule dans le bâtiment, madame. Dans votre chambre, il y a un interphone, dès que vous désirez en sortir, vous devez appeler.  
 
    —Oh, vraiment ? On ne m'a pas mise au courant. Et si j'appelle, c'est vous qui viendrez ? C'est plutôt bon à savoir, se permet-elle, songeuse, moue gourmande sans équivoque tatouée sur les traits. 
 
    —En général, ce sera moi. Parfois mon collègue Ben. Mais si vous tenez à ce que ce soit moi, vos désirs seront notés et respectés. 
 
    —Si vous respectez mes désirs, nous ferons un bout de route ensemble, vous et moi, s'amuse-t-elle. 
 
    Pour la première fois de son existence, Angus se trouve déstabilisé par une femme. Lui qui ne s'est jamais encombré de ces futiles et ennuyeuses histoires amoureuses, sent en présence de madame C les prémices d'un émoi nouveau. 
 
    Est-elle réellement spéciale, ou les années ont-elles fini par le ramollir comme une vieille guimauve ? 
 
    Un peu des deux, probablement. Mais cette femme a tout de même quelque chose de particulier. 
 
    Cette indifférence au malheur des autres, cette force qui émane d'elle... oui, elle lui fait de l'effet. 
 
    —Je suis ici pour cela. Durant votre séjour ici, nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour vous rendre la vie agréable. Ce doit être et rester pour vous une expérience inoubliable, sur tous les plans.  
 
    —Je sais que ce docteur Delarace et son assistante feront des choses incroyables pour moi, que je n'oublierai pas tant que je ne serai pas devenue sénile. Et j'ai déjà en tête quelques idées pour rendre mes nuits inoubliables. 
 
    Peu habitué à ce type de rentre-dedans, n'étant pas d'ordinaire très attrayant pour les femmes "normales", il reçoit le message sans trop savoir comment y répondre, ni comment se positionner par rapport à son boulot.  
 
    —Nous verrons cela en temps et en heure, n'est-ce pas. Si vous voulez bien me suivre, je dois vous mener jusqu'à la salle de contrôle. Il se prépare un événement auquel nous avons pensé que vous aimeriez assister.  
 
    —Oh, que j'aime les cadeaux ! Je suis déjà comblée. Je vous suis avec grand plaisir, vu l'expression que vous adoptez, la surprise doit être de taille. J'espère d'ailleurs que ce ne sera pas la seule chose à être de taille. 
 
    —Pardon ? 
 
    —Oh, rien, je rumine juste une petite déception passée. Guidez-moi, gentilhomme, je m'en remets à votre protection. 
 
    S'il ne comprend pas tout à ce qu'elle baragouine, il la sent très encline à le suivre vers d'autres types d'activités que celles strictement prévues dans les programmes du site. Son caleçon commence à s'émouvoir de cette perspective, électrophallusogramme sur la pente ascendante. 
 
    Il prend la tête, refuse de porter à nouveau le regard sur cette créature de tentation, tentation à laquelle il se sait sur le point de succomber. 
 
    Ses seins libres de tout carcan, animés d'une vie qui leur est presque propre lorsqu'elle marche et remue, viennent imposer leur image dans son esprit troublé. Ses lèvres, ses fesses joliment moulées dans ce jogging, et par-dessus tout son tempérament... il cherche en vain à chasser ces pensées, démarche encombrée par une douloureuse érection d'acier qu'il ne pensait pas un jour pouvoir retrouver sans tuteur ou attelle chimique.  
 
    De la salle de contrôle leur provient déjà le tumulte provoqué par une excitation contagieuse. 
 
    Avant même d'y arriver, madame C se sent plus curieuse que jamais de découvrir ce qui peut mettre en émoi ces personnes. 
 
    Angus s'efface devant elle pour la laisser passer en premier, désirant masquer la bosse qui déforme son jean avant d'entrer. Précaution inutile toutefois, tous les yeux sont rivés sur les écrans. 
 
    Chacun y va de sa prédiction, de ses attentes. 
 
    Brigitte et Emmanuel, toujours aux commandes de la prise de vidéo de la scène sur le point de se dérouler, paraissent totalement absorbés par leur tâche et ne se préoccuper de rien d'autre, isolés dans leur bulle et ignorant jusqu'à l'existence des autres. 
 
    Ben, d'ordinaire peu loquace et intéressé, paraît se passionner pour ce qu'il voit à l'écran, et y va lui aussi de ses commentaires. Il se trouve en pleine discussion avec Frédo, chacun avançant ses arguments pour étayer sa vision du déroulement prochain des événements. 
 
    —Ah, madame, venez prendre place, votre fauteuil est réservé. Vous serez aux premières loges pour assister au dénouement de cet incroyable film. Angus, viens vite. Ta championne va bientôt pouvoir défendre son titre. Et figure-toi que dans l'histoire, on a remis la main, ou plutôt l'œil, sur le gamin à l'origine de tout ce bordel. 
 
    —Le petit à face de singe ? Il était passé où, celui-là ? 
 
    —Lui-même. On va dire qu'il a continué à nous berner, comme il l'a si bien fait depuis le début. Ah on peut dire qu'ils se sont bien trouvés, ces deux-là, c'est quand même un couple d'enfer. 
 
    —Qui sont ces jeunes gens qu'on voit à l'écran, avec deux enfants ? 
 
    —C'est une longue histoire. Disons, pour résumer, que la fille était l'élue de nos cinéastes ici présents. Ils l'avaient choisie pour tenir le rôle principal dans le film qu'ils réalisent en direct sous nos yeux. Elle a quelques atouts physiques qui en font une adolescente pour le moins surprenante. Angus pourra vous en parler plus amplement. Le petit garçon qu'elle tient dans ses bras est son frère. La petite fille était celle d'un couple de modèles. La manière dont les choses se sont enchaînées est pour le moins impensable, nous nous sommes fait avoir en beauté, fort heureusement dans un cadre très contrôlé. Ils sont finalement là où nous les attendions, mais tout n'a pas coulé de source. 
 
    —Et cet étrange garçon avec un visage... de singe ?  
 
    —L'une des créations du doc. Elle ne manque pas de ressources, vous pourrez vous en apercevoir. Ce gamin est sorti de nulle part. Il est en fait le petit ami de la fille. Il est venu la rejoindre de son plein gré, mais sans notre aval... on peut dire que ça a créé pas mal de remous.  
 
    —C'est une belle histoire, quand même, non ? Ce garçon a un sens du sacrifice plus poussé que l'immense majorité des hommes. Et que sont-ils censés faire, dans cette forêt ? 
 
    Emmanuel se tourne vers elle, sourire lumineux éclairant son visage. 
 
    —Participer au plus incroyable film jamais réalisé sans trucages. Jetez un œil sur cela. 
 
    D'un doigt nonchalant se voulant preuve d'une totale maîtrise, il affiche sur l'un des écrans les images captées par d'autres caméras. 
 
    —Ils devront combattre notre Minotaure, s'ils veulent survivre. 
 
    Manifestement satisfait de son effet, visible au trouble affiché sur le visage de madame C, Emmanuel se retourne vers ses écrans et se replonge dans son univers. 
 
    —Dire que je pensais que la face de singe était déjà un exploit... cette femme, le docteur Delarace, est décidément une énigme. J'en reste soufflée. 
 
    —Vous n'avez pas encore tout vu. Mais vous aurez bien le temps de découvrir tous les secrets de ces lieux. 
 
    —Vous me mettez l'eau à la bouche, Angus. C'est si... excitant ! 
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    La charge est redoutable de violence et d'intensité. 
 
    Tout ce qui se trouve en travers de sa route est balayé, les branches mortes volent en éclats, les feuilles sont projetées en tous sens. 
 
    Nous sommes tous paralysés, suspendus à l'attente de ce qui arrive. En l'état, nous pouvons tout imaginer. Qu'est-ce qui va nous tomber dessus, quel type de créature sortie tout droit des Enfers ont-ils lancé à nos trousses ?  
 
    La seule certitude que nous ayons, c'est que cela doit être gros et puissant. 
 
    Un rhinocéros en pleine charge ne ferait pas plus de raffut et de dégâts dans la végétation. 
 
    Incapables de prendre une décision ou de faire le moindre geste, nous restons pétrifiés, en apnée totale, comme si retenir notre souffle pouvait nous éviter d'être repérés. 
 
    Une forme se dessine derrière l'entrelacs de branchages qui brise notre vision, à quelques dizaines de mètres de nous. Énorme ! Gigantesque !  
 
    Cinquante mètres à peine. Un petit laps de temps, court répit avant l'inévitable, que nous pourrions mettre à profit pour tenter de fuir. Mais Julien est tout aussi conscient que moi que cela ne mènerait à rien. Qu'il est trop tard. Bien trop tard. 
 
    La créature est furieuse, décidée à nous rattraper à tout prix. 
 
    Je prends la main de Julien et la serre, comme je ne le faisais jamais lorsque tout allait bien. 
 
    J'aime ce garçon, et ce depuis toujours. Depuis le jour où je l'ai aperçu, chétif et courbé, maladroit, s'excusant presque de vivre. Pourquoi cette pudeur devant les sentiments nobles ? Pourquoi attendre que le pire arrive pour se dévoiler vraiment ? 
 
    Je voudrais l'emmener à ma suite, paume greffée à la mienne, cœurs accordés sur une même mélodie en boum boum majeurs. 
 
    Mon cœur bat pour lui, comme il bat pour Noah et Virginie. 
 
    Et je ne laisserai rien ni personne menacer la vie des êtres que j'aime sans me battre pour eux. 
 
    Mon abattement laisse bientôt place à la combativité. Si mon agressivité naturelle doit servir à quelque chose, le jour est venu de l'utiliser à bon escient. 
 
    —Juju, prends Noah. Allez vous cacher derrière ce gros chêne. Je vais l'attirer derrière moi. Tant qu'il sera à mon cul, filez.  
 
    —Mais... 
 
    —Seule, j'ai de bonnes chances de m'en tirer. Discute pas, pas le temps ! 
 
    J'impose Noah à Julien, le lui confie sèchement, et le pousse vers l'énorme tronc qui se dresse à notre droite. 
 
    S'il n'y avait pas les enfants, je sais que Julien refuserait de s'écarter de moi. Mais il n'a pas le choix, je ne lui en ai laissé aucun au moment où je lui ai confié la responsabilité de mes deux amours. 
 
    À peine a-t-il contourné le chêne que l'immense saloperie lancée à nos trousses déboule dans la petite clairière. Le monstre transperce littéralement la couverture végétale, faisant éclater des branches de bon diamètre, les réduisant en allumettes sans effort visible. 
 
    Il est immense, monstrueux. 
 
    Cette créature de cauchemar stoppe net en me voyant, et s'ensuit un interminable duel de regards. 
 
    Je crois pouvoir dire que jamais je n'avais été si proche de la liquéfaction.  
 
    J'ignore presque tout de ce monstre tout droit sorti de la mythologie, en dehors du fait que son corps est celui d'un homme aux proportions gargantuesques, et sa tête celle d'un taureau.   
 
    Mais ses yeux roulant d'une fureur inextinguible me rappellent une personne que je ne parviens pas à identifier. 
 
    Il me toise de toute sa hauteur, ses naseaux aspirent bruyamment d'énormes quantités d'air qu'ils refoulent par la suite, chargées d'humidité et de miasmes. 
 
    Je perçois chacun de ses gestes avec une peur panique en constante progression. 
 
    Levant la tête au ciel, il pousse un horrible et surpuissant hurlement, qui traverse les airs et transperce les esprits.  
 
    Il ne tardera plus à lancer son assaut contre moi. 
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    Dudule est à la limite de la surchauffe. Tous ses indicateurs corporels sont au rouge. 
 
    Il se sent brûlant, notamment au niveau de la tête. 
 
    Cela ne l'empêche pourtant pas de poursuivre son effort. 
 
    Il l'a sentie, proche. Très proche. Il connaît trop bien cette garce pour savoir que s'il lui laisse la moindre chance de filer, elle jouera encore les filles de l'air. 
 
    Il la veut, quand bien même cela devrait lui coûter la vie dans la seconde suivante. 
 
    Le plaisir qu'il aura à la soumettre à sa totale domination sera sans égal et vaut tous les sacrifices. Il veut l'écraser, la violenter, la réduire à l'état de poupée sans volonté. Elle sera bientôt sa chose, sa marionnette, et il la démembrera en jouissant de l'instant. 
 
    Vengeance ! Ce mot clignote en rouge dans son esprit. 
 
    La végétation dense qui fouette tout son corps marqué de profondes zébrures l'indiffère.  
 
    S'il ressent la douleur de ces mille coups de fouet assénés par Dame Nature elle-même, furieuse de voir évoluer en son sein un être qu'elle n'a pas créé et qui met à mal toutes les lois qu'elle a établies à l'aune d'une expérience de plusieurs millions d'années, il n'y prête aucune attention. 
 
    Il n'a pas à se plier à ces lois, dictées par la biologie propre à tout être. Il est désormais au-delà de ces basses considérations.  
 
    Il se sent de nature divine, et c'est lui qui dictera ses volontés au monde. 
 
    Écartant une énorme branche basse de ce frêne qui tente de lui barrer la route, il débouche soudain sur une zone dégagée, et stoppe net sa course effrénée.  
 
    Elle est là ! Elle se tient face à lui, comme elle a toujours affronté le danger. Comme elle l'a toujours affronté, lui ! Debout ! 
 
    Comment peut-elle résister à cette terreur qu'il inspire forcément à toute personne normalement constituée ? De quels matériaux est donc faite cette sale pute ? Elle n'a bénéficié d'aucune greffe, mais elle a pourtant la plus énorme paire de couilles qu'ait jamais portée un être humain. Dans ses veines coule probablement de l'acier en fusion. 
 
    Elle lui inspire une certaine forme de respect, d'admiration. De crainte, aussi, il doit se l'avouer.  
 
    Pour rester ainsi plantée sans chercher à fuir la créature la plus terrifiante qu'il lui ait été donné de rencontrer, il y a fort à parier qu'elle lui a préparé un de ces sales coups tordus dont elle a le secret. 
 
    Ne pas la sous-estimer, ne pas tomber dans le panneau. Analyser la situation avant d'agir. Réfléchir, pour une fois dans sa putain de vie, lui le roi pour foncer tête première dans la merde. 
 
    Son expérience passée doit lui servir pour éviter les écueils. 
 
    De toute sa hauteur, il la toise, scrute le moindre de ses gestes, anticipe son plus petit souffle. 
 
    Il en est presque à se demander qui est en position de force, qui est, d'elle ou de lui, le monstre, le démon. 
 
    Il voudrait lui parler, lui dire avec des mots choisis, ô combien il la hait, à quel point il va lui faire mal. Mais il est conscient de ne plus pouvoir se faire comprendre d'elle, quand bien même ses pensées seraient-elles restées quasi inchangées. 
 
    Tout passera par les actes, les postures, les attitudes, les expressions faciales, même si sur ce dernier point, il a quelques doutes quant à sa capacité à exprimer quoi que ce soit avec cette face de bête.  
 
    Elle ne bronche pas, ne cherche même pas à fuir son regard.  
 
    Ses yeux, dans un langage universel, hurlent en silence sa détermination, il ne peut ignorer qu'elle ne lui accordera pas le plaisir de se soumettre, de demander pitié, ou de chercher à le fuir. 
 
    Peu de doutes quant au fait qu'il la tuera sans peine, que, physiquement elle sera amplement surpassée, mais il sait aussi qu'il ne pourra jamais la briser. 
 
    Cela le frustre par avance, lui qui s'était déjà imaginé la voir courir à son approche, crier et gesticuler de peur, se débattre, le visage déformé par la terreur. Lui faire subir les derniers outrages après l'avoir détruite moralement. 
 
    Non, elle ne lui accordera pas cet ultime plaisir.  
 
    Sa vue se brouille soudainement. Il ne voit plus d'elle qu'un halo dans la brume, comme si elle était auréolée d'une lueur interne dans un monde tout à coup assombri. 
 
    Ses démangeaisons au cou le reprennent, à le rendre fou. Plus fou qu'il ne l'est encore. 
 
    D'étranges sensations fourmillent dans sa mâchoire et dans tous les muscles qui régissent la mobilité de sa tête et de sa face. 
 
    À nouveau, il hurle, cette fois-ci autant de désarroi que de fureur et de douleur, le tout mêlé et emmêlé. 
 
    Le trouble qui s'empare de lui le laisse un long moment en suspens, pantelant. 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
    57 
 
      
 
      
 
      
 
    Il me paraît hésitant, déstabilisé, dérangé par quelque chose.  
 
    J'ai même l'impression, ou bien n'est-ce qu'un souhait que je veux tellement réel que je l'imagine en train de se réaliser, qu'il est sur le point de flancher, comme un grand mammifère arrivé en fin de vie, fort jusqu'au bout pour s'effondrer d'un coup. 
 
    Il touche frénétiquement ce cou immonde, amas de chairs de cicatrisation dus à la greffe de cette tête monstrueuse.  
 
    Quel être dégénéré, véritable docteur Frankenstein, a pu imaginer et créer pareil monstre ? 
 
    Je revois le visage froid de cette femme dénuée de toute empathie ou compassion, accomplissant son travail au milieu de gens dans la détresse comme l'éleveur industriel de porcs s'accommode du malheur de ses bêtes entravées en le niant simplement. 
 
    La bête face à moi s'énerve et s'agite, à la manière d'un cheval harcelé par les taons. Quelque chose que je ne vois pas le tourmente, j'en suis sûre, et ce sera peut-être ma chance. 
 
    Moi qui pensais mourir après une course poursuite impitoyable, j'ai un relent d'espoir né du comportement étrange de cette chose. 
 
    Je tente une feinte de démarrage, d'un pas chassé sur ma droite, pour tester ses réactions. 
 
    Je crois qu'il ne m'a même pas vue bouger, obnubilé par le mal qui semble l'avoir atteint à son arrivée. 
 
    Dieu, les esprits de la forêt, ou quelque autre entité impalpable sont peut-être entrés dans la danse pour rééquilibrer le combat. S'ils existaient, ils me choisiraient moi, je veux le croire. 
 
    Mais plus vraisemblablement, la nature est peut-être en train de reprendre ses droits. Elle n'a que faire de cette créature qu'elle-même n'aurait jamais eu l'idée de créer, aussi, si elle prévoyait de me donner un coup de main pour me débarrasser de cette merde, j'accepterais volontiers une main tendue, fût-elle aussi inattendue. 
 
    Je me recule lentement, prends mes distances avec prudence, pour ne pas déclencher un réflexe de chasse chez la bête. Je parviens à la limite de la clairière sans qu'il montre la moindre volonté de me suivre. Je crois qu'il souffre, même s'il est difficile pour moi d'interpréter les expressions de cette face bovine. Je n'ai pas fait vache 1ère langue. 
 
    Du coin de l'œil, j'entraperçois le petit groupe constitué de Juju, Virginie et Nono serrés les uns contre les autres derrière cet énorme tronc.  
 
    Je n'ose pas les regarder franchement pour ne surtout pas attirer l'attention du Minotaure sur eux, mais peux sentir leurs regards rivés sur moi avec intensité. 
 
    Je les imagine terrorisés, pour moi tout autant que pour eux. 
 
    Le Minotaure, yeux fermés, secoue furieusement la tête, comme s'il cherchait à se départir de cette grotesque aussi bien que terrifiante part animale. 
 
    Profitant de ce court laps de temps durant lequel je le sais aveugle, je jette un rapide coup d'œil à ceux qui sont désormais ma vie, vie que je me sens prête à sacrifier si cela devait leur offrir une chance de s'en sortir. 
 
    Le masque simiesque de Juju ne parvient pas à cacher sa terreur, son inquiétude, jusqu'à la honte qu'il éprouve profondément à me laisser seule face à ce monstre. 
 
    Pour couper court à tous ses doutes, je lui fais signe de s'éloigner. Les enfants doivent être sauvés, et je sais, je suis convaincue qu'il est leur meilleure chance. 
 
    Il a su faire preuve d'un incroyable sens de l'initiative, d'un courage sans limites pour nous sortir de notre prison. Il m'a étonnée, bluffée, lui qui n'était que mon petit Juju, a fait par amour pour moi plus que ce que la plupart des gros bras auraient seulement pu imaginer. Même ce visage qui lui a été greffé, propre à rendre fou et faire s'effondrer n'importe qui, n'entre pas en ligne de compte pour lui, ses seules préoccupations se sont tournées vers nous. 
 
    Je l'admire. Et je l'aime. D'un amour dont j'ignorais totalement jusqu'alors qu'il puisse être aussi incroyablement puissant. Je ne vois pas cette face de singe, lorsque je le regarde, je vois Julien tel que je l'ai toujours connu, avec ce supplément d'âme que lui a conféré cette horrible expérience. 
 
    Il s'est révélé dans l'horreur, et quand bien même grefferait-on son cerveau dans le corps d'un autre, ou d'un animal, il serait toujours lui, reconnaissable entre tous. 
 
    Ses yeux me racontent mille choses, me renvoient cet amour que je lui porte comme un miroir reflète une image à l'identique. 
 
    Noah et Virginie n'auraient pu rêver plus grand héros pour les protéger et les mener hors de cette zone dangereuse. 
 
    Il ne veut pas obéir à mon ordre gestuel, reste enraciné à l'endroit même où il se tient, ses yeux enchaînés à moi. 
 
    Perdre le contact visuel s'avère aussi difficile que briser d'énormes chaînes d'acier trempé, celles qui nous lient désormais et à jamais. 
 
    Mon regard peine à le quitter, lorsque je sens le monstre se calmer et prêt à reprendre le contrôle de ses actes. 
 
    Cerveau greffé... cette idée débile qui m'est venue au sujet de Juju ne serait-elle pas une partie de l'explication ? Cette sensation d'avoir face à moi une personne connue viendrait-elle de là ? 
 
    Oui, et je crois savoir de qui il s'agit... bien sûr, cela ne peut être que lui. 
 
    Maman et moi l'avons tellement amoché qu'ils s'en seront servi de stock vivant de pièces détachées. 
 
    Il fallait bien un esprit aussi dément et dérangé que le sien pour emplir le crâne de ce démon. 
 
    Au moment même où il rouvre les yeux, les miens ont quitté ma famille pour s'y enfoncer aussi loin que leur acuité le permet. Jusqu'aux tréfonds de son âme, si tant est que ce machin en ait une. 
 
    J'obtiens la confirmation à mes doutes, même si c'est fou de le penser, je sais que Dudule est revenu d'entre les morts pour continuer à me harceler. 
 
    Cette simple prise de conscience mue la crainte que m'inspire cette créature en colère. En haine. 
 
    Il n'est plus un Minotaure, un géant à tête de taureau. Il est ce court sur pattes, cette tête de con greffée sur un pot de saindoux, à qui je vais encore une fois passer une branlée.  
 
    Je veux le ridiculiser, l'envoyer en enfer sur une route pavée d'humiliations et de douleurs. 
 
    Je ne lui accorderai jamais ce plaisir d'obtenir vengeance par delà la mort, et préférerai en finir moi-même avec ma vie plutôt que de la lui offrir. 
 
    Il a repris toute sa contenance, ce qui le tracassait s'estompe pour laisser place, en monopole total, à sa rage de me voir à nouveau. 
 
    Je pourrais presque entendre son cœur, que j'imagine énorme, battre la mesure à coups de tambours géants. 
 
    Ce King Kong de bas étage, sans aucune noblesse, se prépare à l'attaque.  
 
    Un dernier coup d'œil furtif à mes amours me confirme que Julien n'a pas encore trouvé la force de briser le contact visuel en s'éloignant. Je vais donc lui faciliter la tâche. 
 
    En une fraction de seconde, je saisis cette scène qui restera gravée en moi jusqu'à la fin, puisse-t-elle être lointaine. 
 
    À cet instant, je voudrais tellement pouvoir les serrer tous contre moi, leur dire que tout va bien se passer, qu'ils ne doivent surtout pas s'en faire pour moi. 
 
    Mon Nono est toujours somnolent, assommé par l'alcool que ce vieux salaud d'Edmond lui a fait ingérer. Peut-être est-ce mieux ainsi. 
 
    Les yeux et les joues de Virginie luisent d'une mer de chagrin, contrastant avec ce merveilleux sourire dont elle me gratifie en silence. 
 
    Je rêve si fort de leur hurler mon amour ! 
 
    M'appuyant sur la puissance de ces sentiments, je m'élance à l'opposé de leur direction.  
 
    Dudule, car je suis sûre qu'il s'agit bien de cet enfoiré, et cela m'arrange de le penser, excité comme un prédateur à la vue d'une proie fuyante, se lance aussitôt à ma poursuite. 
 
    Il n'est pas envisageable pour lui de me laisser filer, comme il ne l'est pas pour moi de lui donner une chance d'obtenir ce qu'il désire. 
 
    En deux secondes à peine, je parcours la clairière, avant de me faire avaler par la végétation drue et dense. Nestor, dont j'avais oublié jusqu'à l'existence, se rue dans les jambes du géant pour lui mordre le mollet. Il tourne autour du monstre pour l'empêcher d'avancer. Un couinement plus tard, je le sais parti pour un monde meilleur, échine brisée sous la brutalité et la force d'impact d'un coup donné avec fureur. 
 
    Ce brave et vieux chien se sera sacrifié pour m'offrir une légère avance supplémentaire.  
 
    Je ne peux malheureusement me permettre de m'attarder à le pleurer, sordide absence de toute marque de reconnaissance.  
 
    Les plantes ne m'épargnent aucune gifle cinglante ou griffure, mais aussi cuisantes que soient ces agressions, je ne ralentis en rien mon allure. Le mastodonte que j'entends marteler la terre de sa foulée lourde et surpuissante à ma suite aura plus de mal que moi encore à passer. 
 
    Si je suis consciente que cela ne l'arrêtera pas, j'ai espoir qu'il en sera ralenti, et que les épines et les branches le feront saigner en abondance comme les banderilleros et les picadors affaiblissent le taureau avant de le livrer amoindri au torero. 
 
    Je peux entendre la végétation protester derrière moi contre cette intrusion en force, ce viol de l'intimité des sous-bois.  
 
    Si je ne fais qu'écarter les branchages dans ma course, dans mon dos, tout pète et craque, tout est broyé et piétiné. 
 
    Mais par dessus ce boucan effrayant, signant l'approche de cet être bestial, ce qui me terrifie le plus est cette respiration profonde et rauque, caverneuse qui s'infiltre dans ma tête pour y broyer l'espoir et tenter de mater tout esprit de rébellion. 
 
    Il n'est pas encore assez proche pour que j'en sente la chaleur ou la puanteur, mais je sais qu'il se rapproche peu à peu. 
 
    Il court vite. Si vite. Comment cette masse peut-elle se mouvoir avec autant d'aisance ? 
 
    L'esprit malade qui a été implanté dans ces parties disparates assemblées en est probablement la cause, sa haine et sa folie poussent ce corps à son maximum, sans écouter un instant ses plaintes et ses réclamations. 
 
    Ma chance se trouve probablement dans cette direction. Le forcer à aller au-delà de ses limites physiques que, j'espère, il ne contrôle ni ne connaît encore, vu sa jeunesse relative. 
 
    Encore faudra-t-il que je tienne la cadence. Je suis épuisée par tout ce qui nous est tombé dessus ces derniers temps, j'aurais eu besoin d'une longue récupération avant d'affronter la bête. 
 
    Là j'aurais eu plus que mes chances, son cœur aurait explosé à vouloir me suivre. 
 
    Mais mes pieds et mes jambes me font trop mal, je ne peux courir aussi vite ni aussi longtemps que d'ordinaire. 
 
    J'essaie de me concentrer sur mon propre souffle pour optimiser l'oxygénation de mes muscles et surtout pour ne plus accorder d'attention à celui du taureau. 
 
    Les arbres sont la foule et nous les deux athlètes pénétrant l'arène pour un combat à mort. 
 
    Les spectateurs nous frappent et nous flagellent durement au passage pour nous inciter à la violence. 
 
    Je fais abstraction de tout, peur et douleur, et trouve un rythme de course que j'espère suffisant pour maintenir l'écart entre Dudule et moi, et pas trop intense pour ne pas griller mes dernières cartouches trop vite. 
 
    J'ignore quelles sont ses réserves, à lui, mais je ne peux que prier pour qu'il soit déjà dans le rouge, après nous avoir traqués si longtemps.  
 
    J'ai beau souhaiter, espérer, imaginer, prier, mes vœux se heurtent tout de même à l'implacable réalité : il se rapproche. Inéluctablement. 
 
    Chaque mètre parcouru voit mon avance fondre comme une noix de beurre dans une poêle chauffée. 
 
    Je n'ai plus assez de jus pour mettre le coup de reins nécessaire et le maintenir à distance. J'ai bien peur que la seule chose que je réussisse à faire soit de griller mes dernières forces dans une fuite vaine et de ne plus pouvoir seulement tenter de me défendre lorsqu'il m'attrapera. 
 
    Car il me devient évident qu'il me rattrapera. J'égrène les secondes qui passent dans l'attente insupportable de cette main monstrueuse qui finira par se poser sur moi pour me stopper net. 
 
    Devant moi, un tronc pourrissant recouvert de mousses.  
 
    J'aurais peut-être pu le franchir d'un bond comme une haie d'obstacle. J'aurais sûrement dû. 
 
    Peur de manquer d'énergie, mais surtout, à trop penser à l'approche du monstre, je me déconcentre, ne réfléchis plus avec la même efficacité. 
 
    Au lieu de cela, sans chercher à ralentir un tant soit peu, je pose le pied dessus pour me hisser et passer de l'autre côté. 
 
    Erreur que je paye cash, la maison ne fait pas crédit, je ne laisserai pas d'ardoise à ma mort... mort qui se rapproche de manière accélérée. 
 
    Mon pied glisse sur la mousse humide et le bois à moitié pourri, et je me vautre au pire moment. 
 
    Mon dos heurte le tronc avec une violence qui me coupe le souffle, je roule au sol pour y rester échouée comme un bébé phoque attendant passivement la matraque qui lui écrasera le crâne. 
 
    En vain, je tente de reprendre ma respiration dans un sifflement ridicule. 
 
    Et je le vois. 
 
    Dressé de toute sa hauteur, juste au-dessus de moi, l'écume à la gueule. De ses naseaux est expulsé un air chargé de chaleur, d'humidité et de fureur. 
 
    Son corps entier, presque aussi blanc qu'un enfant lune, est parcouru d'une constellation de gouttes de sang, myriade de zébrures et déchirures simulant une carte stellaire. 
 
    La panique qui s'est emparée de moi se partage entre mon manque d'air et la vision de mon ange de la mort. 
 
    C'est fini, j'ai échoué. J'ai perdu. Si je ne meurs pas étouffée, je n'ai plus qu'à prier pour qu'il me tue sans me faire souffrir.  
 
    Il prend son temps, savoure sa victoire. Au-dessus de sa tête, près des cimes, il me semble apercevoir un petit hélicoptère en vol stationnaire. Sa couleur et sa furtivité le rendent très difficile à repérer, mais il est bien là. À moins que je ne délire déjà. 
 
    Le géant lève son pied gigantesque pour le poser sur ma poitrine. 
 
    La pression qu'il y exerce amplifie cette sensation terrifiante d'étouffement. Je ne veux pas mourir comme ça, pas de cette manière. 
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    Estelle a terminé sa tournée d'affichage. Chaque village vers lequel elle s'est laissée guider d'instinct s'est vu tapissé de nouvelles affiches. 
 
    C'est dans la ville de Lesparre qu'elle a eu ce flash, lui laissant penser que la solution lui viendrait de cette place sur laquelle circulaient beaucoup de passants. Les têtes d'hommes politiques trônant fièrement sur les panneaux d'affichage ont été recouvertes avec conscience de photos plus réalistes, sans sourire de façade ne visant qu'à appâter l'électorat. 
 
    Elle est ensuite rentrée à Pauillac, où elle déjeune en compagnie d'Éric. Jack se tient sagement sur ses genoux. 
 
    —Promis, Estelle, le jour où j'ai récolté assez de monnaie, je t'invite au resto. Bon, faut quand même dire qu'ici, je fais pas des journées de folie, c'est pas comme si j'étais à Bordeaux ou une autre grande ville. Tu sais, je me poste devant l'un des supermarchés de la ville, selon les jours, ça va, les gens ressentent un peu la honte de ressortir avec des caddies pleins de bouffe sans rien me donner. C'est un peu de monnaie, ou même un peu de nourriture. C'est cool. Je connais la plupart des gens qui viennent faire leurs courses ici, et je crois que je peux dire que tout le monde me connaît. On est d'accord, ça veut pas dire qu'ils m'aiment, hein, ils restent méfiants. Je le vois bien, pas mal de gens passent devant moi en serrant leurs enfants et leur sac à main contre eux. Même ceux qui ont la gentillesse de me faire l'aumône, avant de me donner de la monnaie, ils s'éloignent de moi pour pouvoir fouiller leur sac ou porte-monnaie avec le recul suffisant pour pas tenter le voleur ou le malhonnête que je suis censé être, dans l'esprit collectif. T'es rien, donc tu veux forcément égorger les gens pour leur piquer leurs biens. C'est comme ça, qu'ils pensent. Pas tous hein, la preuve, y a toi. Mais la plupart, ouais, ils éprouvent de la méfiance, du mépris aussi, voire carrément du dégoût. Tu sais, pour eux, t'es un nid à maladies, aussi, un vrai rat d'égout, tu vois. 
 
    —Je dois t'avouer quelque chose. Lorsque je t'ai vu la première fois, je me suis méfiée de toi, moi aussi. Pas pour ton statut de SDF, ça je m'en moque. Non, je possède un étrange don qui me fait ressentir et voir ce dont les autres n'ont aucune conscience.  
 
    —Et... t'as ressenti quoi, en me voyant, alors ? 
 
    À sa mine décomposée, Estelle répond par son joli rire. 
 
    —J'ai perçu le mal. 
 
    Cette fois-ci, Éric est carrément décontenancé, gêné. 
 
    —Ne sois pas inquiet, mes dons ne sont pas une science exacte. Disons que ce que tu as pu voir, les personnes que tu as pu fréquenter ou croiser, tout cela influence ce que je perçois de toi. Et c'est pour cette raison que j'ai pris très au sérieux tes dires, contrairement à la police qui ne s'est basée que sur ta position sociale. S'ils pouvaient percevoir ce que je ressens, moi, ils te croiraient sur parole, et sauraient que cette affaire cache quelque chose de très grave. Ce qui m'a giflé puissamment quand je me suis approchée de toi, c'est -et là je ne fais que des suppositions, car je sais finalement peu de choses moi-même sur mon propre don- le mal absolu qui avait croisé ta route. Tu y as été confronté en toute inconscience, je suppose, comme peut-être beaucoup de gens dans cette ville et ses environs. Je découvrirai ce qui pourrit cette belle région, j'y mets un point d'honneur. Et on pourra dire que tu auras contribué à cela, tu m'auras apporté des éléments décisifs, qui m'ont permis de poursuivre mes recherches ici, de stopper ma course inquisitrice au bon endroit. Je continue à l'espérer en tout cas. 
 
    —Tu veux dire que moi, le clodo le plus populaire de la ville de Pauillac, j'aurais pu aider à te mener vers la résolution d'une terrible machination qui menace les gens de la région ? 
 
    —Les gens de la région et d'ailleurs. D'après ce que j'en sais, divers enlèvements dans différentes régions pourraient être liés à l'affaire qui m'amène ici. Pour l'un d'entre eux, en tout cas, j'en suis sûre. C'est en suivant sa piste que me voilà, là, face à toi. 
 
    —C'est quand même une sacrée vie que tu mènes, toi, hein. J'admire... ouais, franchement, respect, Estelle. T'es comme ces héros de séries policières que je regardais quand j'étais chez mes vieux. C'est un honneur pour moi, et en plus, je dîne en tête à tête avec toi. Qui aurait pu parier un kopeck sur ma tronche, sur le fait que tu me choisirais, moi, pour approfondir ton enquête, et pour tailler le bout de gras dans tes moments de détente ? C'est fou, quand même. Moi, je vais te dire, ça me fait bomber le torse, cette histoire, moi le moins que rien, le minable paria, je sers à quelque chose. Pour la première fois de ma vie. Bon, peut-être la dernière aussi, mais je m'en fous. Je pourrai dire "j'y étais", quand tous les journaux relaieront cette histoire et te porteront en triomphe. Ah je connais des petits flicaillons qui pourront aller se cacher à la niche pour avoir ignoré mes paroles, celles des Roussel et même jusqu'aux tiennes. J'ai dans l'idée que ça va valser, à la gendarmerie, va y avoir du renouvellement dans les rangs. Tant mieux, marre de les voir, ceux-là. 
 
    —Tu m'excuses, j'ai un appel, je dois absolument y répondre, ça pourrait être important. 
 
    Jack saute au sol pour laisser Estelle se lever. 
 
    Elle se dirige vers la sortie du restaurant, suivie pas à pas par le petit chien qui pourrait aussi bien être le sien depuis des années tant il ne la décolle plus d'une semelle. Le téléphone affiche numéro masqué, ce qui pour elle présage soit une farce, soit du très sérieux. Les gens n'aiment pas être impliqués directement dans ce genre d'affaire et préfèrent souvent rester anonymes, tout en mettant un point d'honneur à apporter leur aide. 
 
    Elle se retrouve au grand air, suivie des yeux par Éric, lui-même fusillé du regard par la patronne qui n'apprécie pas de voir ce pouilleux salir son établissement... mais qui acceptera tout de même l'argent versé par Estelle pour régler son repas. 
 
    —Estelle Jorgensen, j'écoute. 
 
    —Oui, allo. C'est bien vous qui avez collé des affiches au sujet de jeunes disparus ? 
 
    —C'est bien ça, oui. 
 
    —Je vous contacte, car dès que j'ai vu votre affiche, il m'a semblé reconnaître le jeune homme. 
 
    —Julien Roussel ? 
 
    —Oui, c'est bien le nom qui était écrit sous sa photo. Je ne suis pas sûr à 100%, mais il est fort probable que ce soit le garçon que j'ai failli prendre en stop, il y a à peu près une semaine. 
 
    —Est-ce que vous pensez une rencontre possible ? J'aimerais m'entretenir avec vous. 
 
    —Non, désolé, mais je ne désire pas que mon nom soit associé à ce genre d'affaire. On ne sait jamais jusqu'où ça peut aller, je ne peux me le permettre. Je peux juste vous indiquer l'endroit où cela s'est passé. Ne m'en demandez pas plus, ou je raccroche. 
 
    Ne pas le perdre, surtout, ne pas l'effrayer. 
 
    —Je vous écoute, monsieur. 
 
    —Si vous êtes toujours à Lesparre, il vous faut prendre la direction de Soulac/Le Verdon. Vous suivez la D1215 sur une vingtaine de kilomètres. Je ne saurais être plus précis, je n'ai plus l'endroit exact en tête. Quoi qu'il en soit, vous ne pourrez louper l'immense passe blanche qui part de la route, sur la droite. Il se tenait à ce niveau. Il m'a paru étrange, incohérent. J'ai pris peur et ai redémarré, j'ai cru qu'il était avec d'autres personnes. Je m'en veux, mais vous savez, on voit tellement de choses. 
 
    —Vous avez agi en votre âme et conscience. Votre témoignage pourrait permettre de le sauver, lui et d'autres personnes. Vous... 
 
    Avant qu'elle ait pu terminer sa phrase, son interlocuteur a raccroché.  
 
    Il a téléphoné sur un coup de culpabilité en voyant l'affiche, et s'est rassuré et racheté en appelant. 
 
    Elle ne peut tout de même s'empêcher de penser que Julien aurait donc pu être sauvé peu de temps après sa disparition. S'est-il évadé ? S'il s'est retrouvé dehors, seul, comment se fait-il qu'il n'ait pas donné signe de vie depuis, que plus personne ne l'ait aperçu ? 
 
    Cela l'inquiète davantage encore quant à son sort. À ses pieds, Jack trépigne d'impatience, assis sur ses pattes postérieures, il danse d'une patte antérieure sur l'autre. 
 
    —Tu sais qu'on parle de ton maître, hein, mon Jack ? On approche du but. J'espère. Allez viens, il est l'heure d'aller vérifier ça par nous-mêmes. 
 
    Elle rentre, retourne à sa table. 
 
    —Alors ? Du nouveau ? Bon sang, je suis tout excité, presque comme si c'était moi qui menais l'enquête. 
 
    —Je crois qu'on peut dire qu'il y a du nouveau, oui. Je dois m'en assurer de suite. Je te laisse, mon cher Éric. Je vais régler la note, et je file.  
 
    —Je peux venir avec toi, tu sais. J'adorerais ça. Puis je pourrais te guider, si besoin. Je connais bien la région. 
 
    —Hors de question que je te fasse courir le moindre risque. Cela pourrait s'avérer dangereux. Mais tu peux encore m'aider. Le témoin m'a dit de suivre la D1215 à la sortie de Lesparre en direction de Soulac. Il m'a parlé d'une immense passe blanche, un chemin de grave très long, à une vingtaine de kilomètres de Lesparre, manifestement. Ça te parle ? 
 
    —La route, je vois bien, mais ce chemin, par contre... j'ai aucun souvenir d'un truc pareil en bord de route. Mon père allait souvent chasser, par là-bas, j'ai jamais vu une passe à ce niveau-là. Peut-être que c'est récent ? 
 
    —Je vais aller voir ça sur place. Si j'en crois le ton sur lequel il en parlait, ce doit être visible de suite, très aisément repérable. Si je ne trouve pas, j'utiliserai mon limier Jack, s'amuse-t-elle. 
 
    —T'es sûre que tu veux vraiment pas que je t'accompagne ? Je resterai dans la voiture, si ça chauffe. J'ai jamais été un modèle de courage, de toute façon. Mais au moins, je te servirai d'yeux attentifs pendant que tu conduiras. Tu pourras pas tout surveiller en même temps, la route et les bas côtés, non ? 
 
    —Tu ne parviendras pas à me faire fléchir sur cette décision là, Éric, peine perdue, sourit-elle. Je me débrouillerai. Et n'oublie pas, je ne me sers pas que de ma vue, pour repérer les choses. 
 
    Elle règle la note, puis regagne l'extérieur en compagnie d'Éric et de Jack. 
 
    —T'es sacrément têtue, quand même. J'imagine que c'est une qualité, quand on fait ton métier. Sois prudente. Pas envie de perdre la seule personne qui m'invite à bouffer au resto. 
 
    Estelle égaye la rue de son rire franc et chantant, illumine les façades ternes de son sourire éclatant. 
 
    Elle retrouve le volant de sa petite et fidèle automobile, affublée d'un copilote canin, attentif à la route plus qu'elle même encore. 
 
    Les vingt kilomètres qui séparent Pauillac de Lesparre sont parcourus sur le mode pensif. 
 
    Toutes ces questions qui torturent son esprit au sujet de Julien et auxquelles elle espère très rapidement trouver réponse.  
 
    Elle ne parvient pas à comprendre comment Julien a été embarqué dans cette histoire, car elle reste convaincue qu'il n'a pas été enlevé par la force.  
 
    Le fait qu'il se soit retrouvé libre de ses mouvements peu de temps après sa disparition vient corroborer cette impression. Mais cela amène un cortège d'interrogations supplémentaires. 
 
    À la sortie de Lesparre, sur la départementale, elle chasse toutes ces pensées pour ne se concentrer que sur la route. 
 
    Même si la passe décrite par l'anonyme témoin se trouve relativement loin, en aucun cas elle ne veut être distraite et passer devant sans la remarquer. 
 
    Jack paraît surveiller lui aussi l'arrivée de ce chemin cherché, presque à laisser croire à Estelle qu'il avertira lorsqu'il l'apercevra. 
 
    Bientôt, tout autour d'eux, d'immenses étendues dégagées encerclent la route. 
 
    Impossible, en effet, de ne pas voir cette longue trace de craie sur ce paysage dépouillé. 
 
    Elle la repère environ cinq cent mètres avant d'y arriver, s'enfonçant à perte de vue au milieu des marais. 
 
    Quel que soit le secret qui se trouve au bout, le but recherché est le calme et la discrétion. 
 
    Elle y engage sa voiture dans un bruit de meringue croquée, résultant de la morsure des pneus sur la grave. Assaillie par une vision d'une violence insupportable, elle est contrainte de stopper net son véhicule. Oui, Julien est bien passé par ici, de même que Virginie, Soraya et bien d'autres. 
 
    Elle ressent leur présence à tous, quelque part, éprouve aussi leur détresse, leur souffrance. 
 
    L'enfer est proche. Jack se met à aboyer furieusement, tourne et saute sur le siège comme un Zébulon à ressorts. Profitant du trouble et du malaise d'Estelle, il se rue sur ses genoux et saute par la vitre restée ouverte. À peine a-t-il les quatre pattes au sol qu'il fonce vers ce point où le mal s'est concentré. 
 
    Lentement, Estelle se remet de ses émotions. Elle ne peut que constater avec inquiétude l'avance prise par Jack, qui court comme s'il avait senti la présence de l'un de ses maîtres. 
 
    Elle redémarre, avance plus vite qu'elle ne l'aurait voulu, soulevant un important panache de poussière blanche. 
 
    Discrétion aux oubliettes, sa présence est grandement signalée et ne pourra être ignorée. 
 
    Loin devant, elle peut voir une clôture qui ceint une propriété aux proportions dantesques. Derrière, en retrait, un bâtiment colossal.  
 
    S'il s'agit d'une entreprise, aucun logo ne vient en signer la façade. 
 
    Lorsqu'elle arrive devant un grand portail clos, Jack est déjà en train de chercher un moyen de pénétrer l'enceinte. 
 
    Probablement sent-il que le grillage est électrifié, car il s'en méfie et se garde d'y toucher. 
 
    Cela ne l'empêche pas de faire les cent pas devant avec la frénésie d'un fauve enfermé attendant l'heure du repas. Tête passée à la vitre ouverte, elle l'appelle calmement. 
 
    —Jack ! Viens, mon chien, c'est dangereux.  
 
    Son regard capte soudain dans son rétroviseur intérieur l'approche d'un véhicule derrière elle, masquée jusque là par la poussière soulevée sur son passage. 
 
    Son cœur s'accélère. Ça y est, elle s'est encore mise dans de beaux draps. Les hostilités vont commencer. 
 
    Il s'agit d'un fourgon. Un fourgon bleu. 
 
    Elle souffle longuement, soulagée en partie. 
 
    Les gendarmes. Ont-ils fini, eux aussi, par enquêter sérieusement pour arriver à la conclusion qu'en ces lieux se passaient de bien étranges et horribles choses ? Le fourgon freine à quelques mètres de son parechoc arrière. 
 
    Elle descend, s'apprête à aller parler au conducteur. 
 
    Une sonnerie retentit, accompagnée du clignotement d'un gyrophare orange, signalant l'ouverture du portail. 
 
    Étonnant. La visite des forces de l'ordre était-elle prévue ? 
 
    Elle se dirige vers le fourgon, quand le gendarme l'interpelle. 
 
    —Que venez-vous faire ici, madame ? Je croyais vous avoir dit que nous menions enquête et qu'il n'était pas prudent de venir vous mêler de ce qui ne vous regarde pas. 
 
    Interloquée, Estelle marque le coup, puis, se reprenant, parvient finalement à répondre. 
 
    —Je ne crois pas avoir entendu cela de votre bouche, non, monsieur. 
 
    —Ah, j'ai donc oublié. Alors je le fais maintenant. Vous êtes allée trop loin, cette fois-ci. Veuillez monter dans le fourgon. 
 
    Le gendarme assis du côté passager descend du véhicule pour ouvrir la porte arrière latérale.  
 
    —Allez madame, c'est par ici que ça se passe. 
 
    Désormais, Estelle n'a plus aucun doute sur l'implication des gendarmes dans cette nébuleuse affaire. Si le flash vécu à l'entrée du chemin a momentanément mis sa sensibilité extrasensorielle en sourdine, elle ressent tout de même cette aura qu'ils dégagent, malsaine, agressive et dangereuse. 
 
    —Je ne peux laisser ma voiture ici. Et je dois récupérer mon chien. 
 
    Au moment où le portail se décolle de sa butée, Jack se faufile dans l'embrasure et fonce comme un guépard miniature. Il sait exactement où il va, sa détermination en est l'évidence. Son flair a assurément repéré celui dont l'absence l'a mis au désespoir : Julien. 
 
    Estelle en est persuadée, Julien se trouve dans les parages, et Jack fonce le retrouver. 
 
    —Votre chien, on va aller le récupérer là-dedans. Ne vous faites pas prier, montez ! 
 
    L'autre représentant des forces de l'ordre manifestement atteint d'amnésie quant à son rôle premier, pointe une arme sur Estelle. 
 
    Elle s'exécute sans chercher à feinter, persuadée qu'il n'hésiterait pas à lui tirer dessus. 
 
    Le conducteur se tourne vers l'arrière du véhicule, et s'adresse à une personne qu'elle ne voit pas encore. 
 
    —Prends le volant de sa bagnole pour la rentrer à l'abri des regards indiscrets. 
 
    —Eh, mais je sais pas conduire, moi. 
 
    —Oh fais pas chier, t'as cent mètres à faire sur un chemin de terre, c'est quand même pas comme si tu devais prendre la route. Les gendarmes viendront pas t'arrêter, plaisante l'homme.  
 
    —T'es marrant, toi ! Tu crois que j'ai eu l'occasion de me mettre au volant d'une bagnole, dans ma chienne de vie ? 
 
    —Continue à faire tout ce qu'on te dit de faire, et tu pourras te payer une voiture et tout ce qui va autour pour mener une vie respectable. 
 
    —Respectable. Eh les gars, vous me faites halluciner. Vous croyez vraiment que vous êtes du côté des gentils, ma parole. Une chemise à galons et un képi, ça vous suffit pour vous acheter une morale. Oh les cons, rit-il aux éclats. 
 
    —Éric ? Mais... qu'est-ce que... 
 
    —Surpriiiise. Eh ouais, Estelle, t'avais bien senti. T'aurais dû mieux écouter tes visions, tu vois. Les gens sont en règle générale plus méfiants à mon égard que tu ne l'as été toi, malgré ton putain de don qui sert à que dalle, s'amuse-t-il. Et tu vois qu'ils ont raison, finalement. Dès que t'as filé, j'ai été voir ces gus, là, pour leur dire que t'avais trouvé quelque chose qui sentait le soufre, et que s'ils voulaient pas avoir très chaud à leurs petits culs de poulets, fallait qu'ils se bougent fissa. 
 
    —Comment as-tu pu te laisser entraîner là-dedans ? Je ne sais pas encore ce qui se trame réellement ici, mais ce que j'ai senti était signé de la main du diable en personne.  
 
    —Tu crois que c'est facile, de vivre à la rue, de voir les gens te cracher à la gueule, te mépriser comme un rat ? Même des mecs et des nanas qui étaient avec moi en cours. J'emmerde tous ces enfoirés de petits bourges bien installés dans leurs baraques, dans leur petite vie pépère. On m'a proposé un emploi, ici, une paye extra. Et surtout, surtout, de la considération. Je me fous de ce qui peut arriver à tous ces connards. Je pense à moi, maintenant, à moi ! Tu sais, j'ai bien vu que tu restais un peu méfiante, envers moi, mais que tu pensais pouvoir obtenir des infos grâce à moi. C'est pour ça que je t'ai filé un coup de main, le soir où ces débiles t'ont envoyé les deux brutes. Je voulais obtenir ta confiance, et savoir exactement ce que t'avais appris, à qui t'en avais parlé, éventuellement. Je suis au regret de t'apprendre qu'il va arriver malheur à ton collègue journaliste, ce soir. C'est ballot, hein ? T'as entraîné ce pauvre type là-dedans, alors qu'il aurait jamais été mêlé à ça sans ton intervention. Demain, pour la première fois de ma vie, je lirai ce torchon de Sud-Ouest. Avec un peu de chance, ils y rendront déjà hommage à leur collègue parti trop tôt.  
 
    —On va pas rester là jusqu'à Noël ! Conduis sa tire jusqu'au bâtiment. Arrête-toi devant le garage, si t'as peur de la rentrer. 
 
    —Chef, oui chef. Affirmatif, chef. Je vais prendre le contrôle du véhicule de l'individu suspect pour le mener à l'abri des convoitises, chef, pendant que vous mènerez l'individu susnommé en lieu sûr, chef. 
 
    —Arrête de te foutre de notre gueule, jeune con. 
 
    Éric descend, hilare, pour se mettre au volant de la voiture d'Estelle. 
 
    Elle ne parvient pas à croire qu'en dépit de ces visions qui lui ont hurlé la culpabilité de ce jeune criminel elle ait pu passer outre, et imaginer qu'il n'avait fait que croiser le mal. 
 
    —Allez, la p'tite dame, on monte sagement. Et elle se laisse mettre la ceinture de sécurité prévue spécialement pour elle par mon collègue. Elle ne va pas chercher à nous faire des histoires, n'est-ce pas ? 
 
    Estelle ne se fatigue pas à répondre, ignore royalement cet homme pour lequel elle n'a aucun respect. Elle pense à Patrick, qui risque peut-être sa vie pour l'avoir aidée. Comment l'avertir avant que ne survienne l'inéluctable ? 
 
    Le gendarme la pousse sans ménagement à l'intérieur, puis lui passe des menottes avec une brusquerie inutile, qui peine à masquer le manque d'assurance de ce petit mâle en mal de reconnaissance. 
 
    —Vous ne devriez pas jouer les brutes, ça ne vous va pas du tout, vous savez. 
 
    Pour conforter sa position et pouvoir continuer à bomber le torse, affichage de sa mâle assurance, il la gratifie d'un "ta gueule, sale pute" du meilleur effet. 
 
    Il s'assoit à côté d'elle, et, sans prendre la peine de refermer la porte latérale, fait signe au conducteur d'avancer.  
 
    Le fourgon de la gendarmerie suit l'allée principale menant tout droit à cet immense bâtiment qui masque l'horizon de sa masse presque effrayante, écrasante de gigantisme. 
 
    Estelle sent l'angoisse monter à chaque mètre parcouru vers ce qu'elle sait être le pire endroit qu'elle ait jamais eu à arpenter. 
 
    Le fourgon s'arrête juste devant l'ouverture béante, dans laquelle s'est déjà engouffré Éric. 
 
    Ce dernier les attend en compagnie de deux autres hommes. 
 
    L'absence totale d'expression sur leur visage frappe Estelle. Un mauvais génie semble avoir usé d'une gomme maléfique pour effacer de ces traits toute humanité. 
 
    Si ces personnes ont tout de l'humanoïde, elles n'ont rien d'humain. 
 
    Le gendarme saute à bas à la manière d'un cowboy de son cheval en fin de course. 
 
    —On vous amène du rab, les gars. Un colis surprise. Elle s'est invitée toute seule à la fête, on l'a trouvée dehors, esseulée, la pauvre, on pouvait décemment pas la laisser comme ça. À vous de la cuisiner pour savoir si d'autres personnes sont au courant. Et faites gaffe, je crois savoir que les interrogatoires se passent pas très bien, chez vous. Le dernier en date aurait mal tourné, à ce qu'il paraît. 
 
    Les deux militaires s'esclaffent, goûtant le plaisir risqué de se moquer d'Angus. 
 
    Angus s'avance vers Estelle, accompagné de Ben.  
 
    Leurs deux visages associés pourraient aisément reformer la banquise tant ils sont froids. 
 
    —Vous avez fait votre boulot, les chiens policiers, maintenant, vous pouvez rentrer à la niche. On se charge d'elle. Et de lui. 
 
    —Eh, dis pas ça comme ça, tu me fous les jetons, je suis avec vous, moi. 
 
    —Ben, amène cette dame à l'intérieur, pendant que je raccompagne la volaille. 
 
    Ben s'exécute, et sans manifester la moindre émotion, il empoigne le coude d'Estelle.  
 
    —Un de ces quatre, Angus, t'iras trop loin. Ne nous sous-estime pas, ce serait une erreur. Si on n'était pas attendus ailleurs... 
 
    Pour seule réponse, Angus rit à son tour. De ce rire qui ferait hurler les chiens à la mort et rameuterait les vautours. 
 
    Les deux hommes ne demandent pas leur reste, savent qu'insister dans la provocation pourrait inciter Angus à les considérer comme du matériel à fournir au doc pour ses inquiétantes expériences. 
 
    —Allez la bleusaille, j'ai autre chose à foutre. Vous connaissez le chemin, je suppose ? 
 
    Il regarde le fourgon s'éloigner, le regard empli de mépris pour cette engeance, comme il nomme parfois les poulets. 
 
    Puis il s'en retourne à l'intérieur où l'attendent les choses sérieuses. 
 
    Sur son chemin, il trouve Éric, impressionné de se retrouver seul avec ce monument d'inhumanité dont lui ont tant parlé les gendarmes. 
 
    Ils lui ont bien conseillé de ne jamais chercher à faire le malin avec cet handicapé de la communication, à moins d'être armé d'un missile nucléaire. 
 
    —Bon, on fait quoi, maintenant ? 
 
    —Rien ensemble, en tout cas. Le doc t'attend dans son labo avec Catherine, tu vas les assister. Passe devant. 
 
    Avant même qu'il ait fait un seul pas en direction de la porte, Éric reçoit un terrible coup sur le sommet du crâne. 
 
    Il a juste le temps de penser qu'il va mourir ici et aujourd'hui avant de sombrer en heurtant le béton et d'y laisser quelques incisives. 
 
    —Nous sommes au regret de vous informer qu'en dépit de vos bons et loyaux services, votre profil ne correspond pas à nos attentes, nous ne poursuivrons pas notre route ensemble, se moque Angus en chargeant le corps fluet sur son épaule. T'en sais trop, maintenant, bonhomme, et personne n'a confiance en toi. T'aurais quand même ben dû te douter que ça se passerait comme ça. Parfois, vous êtes vraiment cons, les jeunes, faut pas charrier, merde ! 
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    Brigitte et Emmanuel s'inquiètent des réactions parfois anormales du Minotaure. Comme s'il devenait fou tout à coup, ne contrôlait plus son corps ni ses mouvements. 
 
    —Vous pensez que c'est normal, ces moments... d'absence ? Il se comporte étrangement, non ? lance Emmanuel à l'adresse de Frédo. 
 
    "Parce que tu trouves qu'on nage pas dans l'étrangeté, ici, peut-être ? Tu crois que je suis spécialiste ès Minotaure, que j'ai étudié la vie de ces bestiaux très répandus et que j'en connais les plus petits travers, pauvre con ?" 
 
    Voilà la réponse qui lui brûle les lèvres. Il se contient bien sûr, et se fait plus sucré pour répondre. 
 
    —Je ne sais pas vraiment. C'est vrai qu'il a l'air de bloquer, par moment, comme si son corps hésitait entre pause et avance rapide. Faudra faire venir le doc, elle en sait probablement plus que moi sur le sujet. Mais là, elle est occupée à sauver notre collègue. Y a des priorités. 
 
    —Eh bien il faudra revoir vos priorités. Je vous rappelle que nous payons une fortune pour cela, et que sans les quelques généreux donateurs dont nous faisons partie, tout ceci n'existerait simplement pas. Nous sommes en droit d'attendre que tout se déroule exactement comme nous le souhaitons ! 
 
    Disparus, le visage affable et la douceur de façade, le gringalet aux poches pleines se révèle, en bon connard qu'il a toujours dû être. 
 
    Fredo se mord les lèvres et serre les poings pour ne pas laisser voler insultes et coups. 
 
    —Je vais voir si je peux trouver le doc, mais je ne garantis rien. Elle n'est pas la personne la plus conciliante que j'ai jamais vue. 
 
    À l'instant où il s'apprête à sortir de la pièce, les choses s'accélèrent sur les écrans. 
 
    La course poursuite entre la minette et le monstre a commencé. C'est comme si on lui demandait d'aller chercher du pop corn au meilleur passage du film. 
 
    —Regardez, ça va saigner. Vous voyez bien qu'il est en pleine forme, l'animal. 
 
    —J'ai dit, allez chercher le docteur Delarace ! Je veux des réponses, et savoir à quoi m'attendre ! 
 
    Cette fois-ci, Frédo a des démangeaisons dans le holster de son revolver. 
 
    Il se fait cinéaste à son tour, s'imagine tirer son arme de son fourreau et presser la gâchette à deux reprises, suivre la trajectoire des balles au ralenti jusqu'à leurs cibles et ne rien manquer du Big Bang cellulaire qui s'ensuivrait. Il rêve à cette constellation, née de fragments d'os crâniens, de chair et de neurones, qui vivrait seulement une seconde avant de mourir contre murs et écrans. 
 
    Lorsqu'il se reprend, au sortir d'une absence de quelques secondes, Brigitte et Emmanuel l'observent, bouche bée.  
 
    —Mais vous attendez quoi ? Au lieu de bayer aux corneilles, vous feriez bien de faire ce qu'on vous demande. Ce sont les instructions que votre patron vous a laissées, je ne pense pas m'avancer en disant cela. Croyez bien que je lui ferai part de mon mécontentement lorsqu'il reviendra. 
 
    Frédo se précipite dans le couloir avant d'être pris de l'envie irrépressible de réaliser sur le champ ce joli film dont il a rêvé. 
 
    Son parcours dans les couloirs du complexe s'accompagne de marmonnements de colère. Il hait ces putains de connards. 
 
    —Tu vas voir si elle va pas m'envoyer chier, l'autre, si jamais je la dérange en pleine opération. Elle serait capable de me greffer un truc bien bizarre sur la gueule, juste pour m'apprendre. 
 
    Il se retrouve devant la baie vitrée donnant une vision large sur la salle d'opération. Il observe un instant, jusqu'à apercevoir du mouvement derrière le pare vue disposé devant la table, lui semble-t-il. 
 
    Il sonne en rentrant machinalement la tête dans les épaules, comme lorsque, gosse, il sonnait à la porte des gens pour s'enfuir en courant. L'attend, probablement, la même réprimande, sauf qu'en l'occurrence, il risque plus de se faire scalper que de se faire tirer les cheveux. 
 
    La porte s'ouvre sur Delarace elle-même, pour une fois plutôt souriante. 
 
    Frédo se demande si, pour être aussi avenante, elle ne lui prépare pas un mauvais coup. 
 
    —Vous avez besoin de moi ? 
 
    —Ben, c'est-à-dire que c'est les deux autres, là, le couple de cinéastes pleins aux as. Ils tapent une crise parce que le Minotaure a des réactions bizarres. 
 
    —Des réactions bizarres ? C'est à dire ? 
 
    —Ils exagèrent un peu dans leur analyse, mais c'est vrai que je l'ai vu s'arrêter et chercher à... s'arracher la tête. Ouais, c'est l'impression que ça donnait, en tout cas. 
 
    Le visage du doc s'assombrit tout à coup. 
 
    —Vous pouvez me décrire plus en détail son comportement ? 
 
    —Je suis pas super observateur, mais il était clairement gêné par quelque chose. Je l'ai souvent vu se gratter au cou, plus précisément au niveau de la suture, sûrement, avec une insistance... frénétique. J'ai eu l'impression, aussi, que parfois, il avait du mal à contrôler les mouvements de sa tête. Enfin, voilà, quoi. 
 
    —Très bien, merci, conclut-elle en lui claquant la porte au nez. 
 
    —Eh, mais je leur dis quoi, moi, aux deux autres cons ? 
 
    À travers la vitre, il la voit sans l'entendre articuler quelque chose comme "improvisez", avant de se détourner de lui pour reprendre ses activités comme s'il n'avait jamais existé. 
 
    —Quelle garce ! Je lui grefferais volontiers mon poing sur la gueule, à celle-là. Bon, ben, improvisons, alors. 
 
      
 
    Dans le labo, Sandrine rejoint Catherine, restée au chevet de Luc. 
 
    —Tu crois que le traitement sera suffisant pour sauver son greffon ? 
 
    —Seul le temps nous apportera la réponse, il est bien trop tôt pour le dire. Je viens d'apprendre que Minos connaît peut-être des problèmes du même ordre. J'avoue ne plus rien comprendre. Je pensais avoir mis au point une méthode universelle, qui était censée fonctionner quels que soient le donneur et le receveur. Ça remet tout en question. Je me voyais parvenue au Graal, mais j'ai encore du pain sur la planche, manifestement. Nous devons comprendre ce qui a fait que ces deux greffes n'ont pas été acceptées.  
 
    —Icare est pourtant un sujet aux greffes multiples, bien plus encore que le Minotaure. Il est resté longtemps ici, on a eu la preuve que tout allait bien pour lui.  
 
    —Icare ! Qu'ai-je changé entre sa conception et celle du taureau ? La solution se trouve probablement dans les tissus intégrés à ses greffes. Vu la nature du sujet à créer, j'avais besoin de peau de reptile ou quelque chose d'approchant visuellement. J'ai utilisé des cellules souches de divers batraciens, notamment la salamandre, pour cultiver cette peau étrange qui est la sienne. Tous les organes et les membres greffés en contenaient. Le pouvoir de régénération de ces animaux est presque légendaire, cela explique probablement la réussite totale de cette expérience. Même si des phénomènes de rejet se sont produits, ils auraient pu passer sous silence du fait de cette faculté à se reconstruire, reprogrammer ses cellules. Quand nous avons greffé le visage de singe au jeune garçon, j'ai utilisé, en sous-cutané, de ces mêmes tissus que j'avais encore en culture pour combler les creux trop importants sous le masque facial, dus à l'ossature très différente d'un sujet à l'autre. Les mêmes tissus que pour Icare. Chose que je n'ai pas faite pour celui-ci ni pour Minos. La solution pourrait se trouver là. Je devrais être furieuse contre moi-même d'avoir échoué, eh bien, ma chère Catherine, cela m'excite au contraire. Mettons-nous au travail tout de suite, je veux parvenir à rendre mon protocole universel. Même si des extraterrestres venaient à débarquer sur notre planète, je veux pouvoir les greffer. Il va nous falloir des sujets bien portants, pour nos expériences. Tâchons déjà de sauver celui-ci. 
 
    La sonnerie retentit à nouveau, pour le plus grand agacement du doc. 
 
    —J'y vais, je vais expédier ça au plus vite. 
 
    Catherine se dirige vers la porte et aperçoit Angus, porteur d'un colis à leur intention, pense-t-elle. 
 
    Son visage s'illumine. Le hasard a décidément bien des surprises à leur réserver, et sait parfois les gâter.  
 
    Elle ouvre la porte avec empressement, laissant Angus s'engouffrer à l'intérieur. 
 
    —Il est tout frais, celui-là, vous viendrez pas dire que la marchandise est avariée. Je le pose où ? 
 
    —Venez, mettez-le directement sur la table. Sandrine ! Ton vœu a été exaucé, on va pouvoir commencer de suite. 
 
    Angus dépose Éric sans plus de soin que s'il s'était agi d'un tas de linge à apporter à la blanchisserie. 
 
    Il ne s'embarrasse guère de considérations qui feraient reculer l'immense majorité des hommes. Que vont-elles faire de ce garçon ? Il en a bien une idée, mais il s'en fout royalement. 
 
    Pour autant, il ne désire pas assister au ballet de ces deux charognards en blouse blanche. 
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    Angus ressort immédiatement sans rien ajouter, pour se trouver nez à nez avec madame C. 
 
    Nez à nez est l'expression adéquate à quelques centimètres près, car il se cogne à elle, visage contre visage. 
 
    —Oh, pardon. Je ne vous avais pas vu. 
 
    Loin de s'écarter, elle resserre le contact, le recherche même. 
 
    Il peut sentir contre son torse sa poitrine opulente s'écraser. 
 
    La chaleur de ce corps réveille en lui des désirs souvent refoulés. 
 
    Cette senteur délicate, à la fois enivrante et suave, atteint ses neurones sans filtre et le met dans un état de rut avancé, comme l'animal qu'il est, mais a toujours voulu contrôler. 
 
    S'il n'aime pas perdre la maîtrise de son corps, c'est pourtant ce qui lui arrive. 
 
    Elle est belle. Sacrément belle. Désirable, sensuelle. Chaude.  
 
    Il sent son membre se tendre vers elle, elle se cambrer vers lui. 
 
    Sa petite main douce enserre sa grosse paluche rêche, et c'est comme hypnotisé qu'il se laisse mener jusqu'aux appartements de madame C. 
 
    Elle referme la porte derrière lui. 
 
    Ils se désirent mutuellement, se sont déshabillés du regard bien avant d'écarter le tissu. 
 
    —Je m'appelle Sandra, susurre-t-elle avant de plaquer ses lèvres brûlantes et charnues à sa bouche. 
 
    Angus se laisse totalement aller et mener par le bout... du nez jusqu'au lit, sur lequel Sandra le pousse. 
 
    Il s'affale en douceur, jouissant du confort extrême de ce matelas de luxe avant de jouir d'autre chose. 
 
    Féline, elle s'empare de son corps comme de son trophée, comme de sa proie chassée.  
 
    Angus conserve les paupières closes, refuse de reprendre pied pour ne pas gâcher l'instant par ses préoccupations professionnelles. Pour une fois. 
 
    Il se contente d'ordinaire, depuis bien des années, de relations tarifées. Jamais satisfaisantes. 
 
    Le zip de sa braguette le pousse à se crisper légèrement, par manque d'habitude de s'abandonner ainsi à une personne qu'il ne connaît pas. Puis il se détend à nouveau, relâche tous ses muscles. 
 
    Il n'est plus tendu que d'une partie de son anatomie, tendu vers le désir, tendu vers cette femme. Tendu dans sa bouche chaude et humide. 
 
    Elle lui arrache un râle de plaisir lorsque de sa langue munie d'un piercing, elle joue avec son frein.  
 
    Puis elle remonte sur son ventre, passant de son nombril à ses tétons dardés. Jamais auparavant il ne s'était aperçu que ses tétons pouvaient être aussi sensibles, il pensait que c'était là un plaisir exclusivement féminin. 
 
    Leurs bouches se soudent et se mêlent à nouveau, langoureusement. 
 
    Angus reprend soudain le contrôle de la situation, il empoigne fermement ce corps voué à l'amour et retourne Sandra sur le dos.  
 
    À son tour, il la dévêt sans patience, ôte ce tee-shirt qui peine à masquer ces seins magnifiques, encore gorgés de vie et d'envie. Il prend alors le temps de faire rouler sa langue autour de ses aréoles, de mordiller avec douceur les tétons dardés, aussi tendus que l'est sa verge. Ses mains puissantes voyagent sur ce corps de velours dont toutes les terminaisons nerveuses sont tournées vers le plaisir. Sa peau est douce, réceptive à la caresse. Elle gémit à son tour, se cambre pour retrouver sa bouche ou ses doigts lorsqu'ils la délaissent une seconde. 
 
    Il descend, lentement, profite de chaque centimètre carré de ce corps en éruption, provoquant des montées de lave à chaque contact. 
 
    Lorsqu'il effleure le mont de Vénus, attisant les flammes qui dévorent Sandra, il sait de suite que le terrain est bien préparé et propice à aller bien plus loin. 
 
    Il goûte le doux fruit humide de l'extrême bout de sa langue, ne fait que le survoler pour mieux le déguster. 
 
    Elle s'arc-boute vers sa bouche, son corps formant un pont menant vers le plaisir.  
 
    Longuement il lèche cette intimité aux saveurs délicatement acides, jusqu'à l'appel ultime. 
 
    La sentant amplement lubrifiée, il sait le moment venu de se plonger en elle. 
 
    Son membre a atteint des proportions plus au goût de Sandra que celui précédemment essayé. 
 
    Il se positionne au-dessus d'elle, gland palpitant d'un afflux sanguin constant et accéléré plaqué à la vulve gonflée. 
 
    Il entre à peine pour ressortir aussitôt à deux reprises, provoquant une tempête interne dans le vagin de Sandra. 
 
    —Défonce-moi ! 
 
    Le signal attendu, cette demande presque suppliante qui finit de lui enflammer les neurones, lui fait oublier toute retenue. 
 
    Il s'enfonce de toute la longueur de sa hampe, écartant avec délice les parois intimes en attente de cet instant. 
 
    Ils s'unissent dans un râle, ce plaisir partagé, ces mouvements bestiaux et saccadés. 
 
    Les va-et-vient s'accélèrent, et alors qu'Angus sent la jouissance monter, Sandra reprend les rênes. 
 
    Elle le renverse comme s'il n'était qu'un enfant, pour chevaucher à nouveau cette selle à pommeau saillant. 
 
    À son tour, elle laisse attendre son membre, au bord de l'explosion, à l'entrée de son sexe, se frottant d'un mouvement de balancier. 
 
    —Donne-moi ta chatte, vite, supplie-t-il dans un souffle en tentant de ses mains de rapprocher ses hanches. 
 
    Elle s'exécute, s'empale sur ce vit que son vagin absorbe sans aucune résistance. 
 
    Son orgasme est proche, elle le sent enfler, prêt à déferler, puissant et libérateur. 
 
    C'est ensemble qu'ils s'y adonnent, en sueur, sécrétions intimes mêlées. Épuisés. 
 
    Ils restent longtemps allongés l'un sur l'autre, se remettant de ce choc orgasmique par de tendres baisers et de douces caresses, dans cet état de plénitude vécu lorsque la communion de deux êtres a eu lieu. 
 
    Angus avait presque oublié à quel point il pouvait être bon et satisfaisant au sens brut du terme de faire l'amour, vraiment.  
 
    Pas ces coups rapides consentis sur une banquette arrière ou ces rapports tarifés. 
 
    Tête posée sur sa poitrine, elle lui caresse le torse. 
 
    —C'était fantastique. Je crois que toi et moi, on va s'entendre et faire un bout de chemin ensemble. J'ai quelque chose à te proposer, Angus. Quelque chose qui devrait t'intéresser. 
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    Ben pousse Estelle, toujours menottée, devant lui.  
 
    La tenant fermement, trop, juste au-dessus du coude gauche, il la guide avec autorité. 
 
    Ses doigts puissants pressent et écrasent ce bras trop tendre pour ne pas ressentir une douleur cuisante.  
 
    Pourtant, Estelle ne se rend compte de rien. À l'intérieur de ce bâtiment, son acuité extrasensorielle est mise à rude épreuve, sollicitée de toutes parts avec une intensité à la limite du supportable. 
 
    Les ondes qui lui parviennent sont d'une puissance redoutable, comme si elle était un téléphone cellulaire à un mètre à peine d'une antenne de transmission. Réseau 4 G+ capté avec les barres au maximum. 
 
    Les maux de plusieurs personnes se mêlent en elle pour se faire siens, violence, souffrance, chagrin, pleurs, désespoir. Rien ne l'avait préparée à cela, et à cet instant précis, elle voudrait mourir. 
 
    Quel que soit le sort que lui réservent ses tortionnaires, il ne saurait être pire que ce qu'elle vit là. 
 
    Ben s'étonne de ne pas la sentir réagir sous la pression de ses doigts qu'il accentue chaque fois qu'ils doivent bifurquer. Résistante, la salope, pense-t-il. 
 
    Il pousse l'un des battants de la grande porte qui s'élève devant eux et leur barre le chemin. 
 
    Et tout s'amplifie, comme les décibels à l'ouverture de la porte d'une discothèque. 
 
    Estelle vacille sous la vague destructrice et malsaine, trébuche et s'effondre, retenue par ce seul bras pris dans l'étau d'une main d'acier. 
 
    La pièce est plongée dans une semi-obscurité, mais même une lumière éclatante n'aurait pas été plus utile à Estelle. 
 
    —Redresse-toi, tu crois vraiment que tu vas me la faire, à moi ? Cherche surtout pas à m'apitoyer, c'est non seulement peine perdue, mais encore, ça risque de m'agacer. Et si tu me connaissais un peu, tu saurais qu'y faut pas, non surtout pas. Jamais ! C'est la plus mauvaise idée qui puisse germer dans ta jolie tête rouge. 
 
    Estelle n'entend rien aux menaces de ce jeune bourreau, perdue dans un univers parallèle fait de tourments et de maux. 
 
    Il parvient à lui faire franchir les vingt mètres qui les séparent de la cage qui lui est allouée. 
 
    Il la jette à l'intérieur avec une inutile brutalité, prenant plaisir, non à la voir souffrir en s'écrasant contre la paroi puis en tombant lourdement au sol, mais en ne ressentant pour elle aucune empathie. 
 
    Il a toujours été indifférent au monde, à la souffrance des autres, animaux ou humains, et fier de cela. 
 
    Il referme la porte, vérifie à deux fois que le verrouillage électronique est bien effectif, puis sort de la pièce. 
 
    Il faut pas moins de deux heures à Estelle pour émerger de ce semi-coma dans lequel l'a plongée cet épisode douloureux. 
 
    Ses sens se sont calmés, elle perçoit à nouveau le monde à travers ses yeux et ses oreilles, comme tout un chacun. 
 
    Sa tête tourne encore, et elle n'est pas assez forte pour se mettre debout, comme après une cuite magistrale. 
 
    Elle tourne la tête en tous sens, pour tenter d'établir une carte des lieux, et voir en présence de qui ou de quoi elle se trouve. 
 
    Elle peine à percer la pénombre dans laquelle cette pièce immense est plongée. Puis ses yeux finissent par s'adapter, et les détails affluent. 
 
    Des cages, partout, faites de hautes parois de verre sur lequel se reflètent les quelques loupiotes encore allumées.  
 
    Des silhouettes à demi allongées, affalées les unes sur les autres, comme écrasées sous le poids du malheur qui les touche. Il lui semble que des familles entières sont enfermées ici, parents et enfants. 
 
    Si son don s'est fort heureusement mis en sourdine, elle reçoit tout de même des indications, comme chuchotées. 
 
    Virginie a été maintenue prisonnière ici, elle en perçoit les vibrations en différé. 
 
    Julien est lui aussi passé par là, c'est une évidence. Dans la cage la plus proche d'elle, deux formes se découpent, assises au sol, dos à la cage et à elle-même. 
 
    Sans en voir les visages, elle sait parfaitement de qui il s'agit.  
 
    —Jacques ? Garance ? C'est bien vous ? 
 
    Les deux têtes se tournent brusquement, comme au sortir d'un sommeil profond dérangé par un soudain vacarme. 
 
    —Estelle ? Dites-moi que je rêve ! Estelle Jorgensen ? 
 
    —Oui, monsieur Roussel, c'est bien moi.  
 
    —Nous avons vu ce monstre malmener une personne, mais avec ce manque de lumière, impossible de distinguer correctement quoi que ce soit. Surtout que nous n'avons même pas nos lunettes. 
 
    —Ben oui, Garance, on est partis en coup de vent de la maison, va-t-on dire. 
 
    —Tu crois que c'est le moment et le lieu pour faire tes traits d'humour débiles ? Ils nous maintiennent constamment dans cette obscurité, Estelle. C'est usant. Il ne vous ont pas fait de mal ? 
 
    —Pas forcément au sens où vous l'entendez... mais ça va mieux. Ce lieu est épouvantable, je n'avais jamais rien ressenti de comparable. J'ignore ce qu'ils réservent aux personnes qu'ils enferment ici, mais certainement pas un séjour en thalassothérapie.  
 
    —Si vous êtes là vous aussi, alors nous sommes bel et bien perdus. J'ai tant espéré que vous retrouviez notre trace et prié pour que vous soyez épaulée pour tous nous sortir de là... tout espoir est désormais vain. 
 
    —Tant que Dieu nous accordera un souffle, l'espoir restera permis, Garance, tu entends ? À quoi te sert de croire en lui si tu renonces à lui faire confiance ? 
 
    —Je ne sais pas si Dieu vous entendra et nous viendra en aide. Mais ce que je sais, c'est que vous ne devez surtout pas vous décourager. Faites-moi confiance. J'ai retrouvé la trace de Julien grâce au témoignage d'un homme. Je suis arrivée ici avec votre chien, et lui l'a manifestement senti physiquement. Je peux vous affirmer qu'il est bien vivant. Il se trouve quelque part, là dehors. Et je ne crois pas qu'ils aient le contrôle de ses déplacements. J'ignore comment, mais je pense que depuis le début, il a joué les passagers clandestins. 
 
    —Tu entends ça, Garance ? Notre fils est vivant. Vivant ! Voilà qui doit voir reverdir tous tes espoirs, ma chérie. Rappelle-toi aussi les yeux de ce jeune gardien. Il nous aidera, lui aussi, j'en suis convaincu. Je sais maintenant que tout peut arriver, même l'impensable. Pourquoi pas dans le sens du bien ? 
 
    —Je loue le Seigneur d'avoir épargné notre enfant, et je vous bénis, ma chère Estelle, de ne pas nous avoir abandonnés. Vous vous êtes mise en danger pour notre fils et nous, et cela, je ne l'oublierai jamais. Peu de personnes auraient eu ce courage. J'ai du mal, pourtant, maintenant que nous sommes tous enfermés ici, à imaginer une issue qui nous serait favorable. 
 
    —Nous ne sommes pas tous enfermés, Garance, non, pas tous. Faites-moi confiance, vous ai-je dit. Vous ne serez pas déçus. 
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    Il appuie et force davantage, augmente la pression progressivement. Il veut profiter de ce moment au maximum, me voir souffrir jusqu'à l'agonie. 
 
    Une ombre soudaine. Un choc. Un cri. 
 
    Puis tout poids est ôté de ma poitrine. Je peux sentir le sol trembler sous l'impact d'une chute violente. 
 
    Quelqu'un est venu à mon secours, a empêché cette brute de broyer ma cage thoracique pour me noyer dans mon propre sang. 
 
    Une personne assez courageuse pour affronter cette saloperie au péril de sa propre vie. 
 
    Il n'en existe qu'une au monde, et je suis tout à la fois soulagée et en colère que mes recommandations, mes ordres même, n'aient pas été suivis. 
 
    Je parviens à redresser la tête, et ce n'est qu'à demi surprise que je vois ce dont mes yeux sont témoins. 
 
    Julien se tient à califourchon sur le dos du monstre affalé face contre terre et le frappe de toute sa rage alimentée par la volonté farouche de me défendre. 
 
    Ses coups ne doivent avoir aucune efficacité, trop faibles, trop désordonnés. Il a surpris le Minotaure et a réussi à le faire basculer sous le choc de sa charge, ce qui est déjà un exploit remarquable lorsqu'on ne pèse guère plus que la seule tête de son adversaire. 
 
    Mais déjà, les bras titanesques se replient et, appuyé sur ses paumes, il se redresse d'un bond, envoyant Julien voler et frapper durement un tronc. 
 
    Julien retombe totalement sonné, sans aucun des réflexes normalement associés à une chute lorsqu'on est conscient. 
 
    Déjà, le monstre se dirige sur Juju, décidé à le piétiner pour avoir eu l'outrecuidance de s'en prendre à lui, le maître de ces bois. 
 
    Je tente bien de me redresser, mais n'arrive toujours pas à récupérer mon souffle. Je suis clouée au sol, dans l'incapacité d'aider l'homme que j'aime, celui qui vient à nouveau de me sauver la vie. 
 
    Dans mon champ de vision s'inscrit tout à coup une flèche blanche. 
 
    Je suis devenue folle, c'est une certitude, j'ai des visions. 
 
    Je viens de voir passer en trombe Jack, le chien de Juju. 
 
    Si c'est bien une hallucination, elle est si réaliste que le Minotaure lui-même la perçoit. Le chien mord cruellement son tendon d'Achille, et s'acharne dessus jusqu'à en déchirer les chairs. 
 
    Le monstre pousse un hurlement bestial de douleur et de fureur, et d'une ruade à même d'assommer un rhinocéros, envoie Jack voler dans les airs. 
 
    À peine retombé au sol, le corniaud, héritier de la légendaire ténacité des terriers, se relance dans la bataille, et tourne autour de la bête à une vitesse ahurissante. 
 
    J'ai cette impression étrange d'assister à un film en accéléré. 
 
    Jack parvient à éviter les coups monstrueux que lui adresse cet enfoiré déguisé pour la foire aux bestiaux. 
 
    Il parvient à détourner son attention et sa hargne de ses premières cibles, le temps qui m'est nécessaire pour récupérer mon souffle et ma mobilité.  
 
    Sans l'intervention de cette minuscule boule de poils, Julien et moi serions probablement déjà morts. Je vais rendre la pareille à Jack, ne pas le laisser seul affronter ce danger. 
 
    Ramassant une belle pierre, je lance sans viser comme j'ai toujours su si bien le faire, au plus grand agacement des garçons et aux plus grandes satisfaction et admiration des filles. 
 
    La pierre atteint l'œil de cet animal contre nature, dans un bruit de fruit éclaté. 
 
    Il émet un horrible gémissement crissant, puis une plainte sourde en portant ses deux mains à son œil blessé, peut-être même crevé. 
 
    Jack poursuit son harcèlement de ce colosse aux pieds d'argile, déjà fragilisé sur ses appuis par cette blessure terrible au tendon. 
 
    Ce petit chien est redoutable d'efficacité, mais je crains qu'à insister de la sorte, il ne finisse par se faire littéralement écraser. 
 
    Il me faut mettre à profit cette diversion pour aider Julien, en priant pour qu'il soit sauf et en bonne santé, en dépit du choc subi. 
 
    À première vue, il est sonné, mais pas blessé. Je le secoue avec un mélange de douceur et de fermeté, animée par l'impérieuse nécessité de le tirer de là au plus vite, ou bien tous les efforts de Jack pour occuper le bœuf maléfique seront vains.  
 
    Je veux non seulement sauver Juju, mais un autre point motive ma précipitation. 
 
    Il est le seul à savoir où se trouvent Virginie et Noah. Sans lui, ou pour peu que sa tête ait subi un traumatisme assez important pour le rendre amnésique, je serais condamnée à errer à nouveau à la recherche de mes amours. 
 
    Julien ouvre les yeux, déboussolé, puis me reconnaît. 
 
    —Merde, qu'est-ce qui s'est passé pendant que j'étais dans les vapes ? 
 
    —On a été sauvé par un invité mystère. Magne-toi, Juju, cette grosse merde tardera pas à reprendre du poil... de la bête. 
 
    Passant l'un de ses bras autour de mes épaules, je lui sers de soutien pour l'aider à se relever. 
 
    —Mais... putain, So... c'est Jack... non, mais c'est Jack, non ? J'ai trop ramassé sur la caboche, ou quoi ? 
 
    —Non, c'est bien lui, ou alors on est tous dans le délire, même lui, là. Faut qu'on se tire ! Où t'as laissé les mômes ? 
 
    —Attends... laisse-moi me repérer. On est arrivés par où, déjà ? Merde, je sais plus où je suis, là, Soraya, je te jure, j'ai l'impression que tout est pareil, autour de nous. 
 
    —Calme-toi, Ju. Si tu paniques, jamais on les retrouvera. Toi, t'es arrivé par là, entre ces arbres. Je les reconnais bien, j'avais jamais vu des troncs aussi tordus que ceux-là. 
 
    —C'est ça, oui, c'est bien ça. T'es la plus forte, ma So. On fonce. Je crois que Jack peut tenir des heures sur ce rythme.  
 
    Animés à la fois d'un sentiment de culpabilité et de soulagement, nous abandonnons Jack à sa tâche titanesque.  
 
    Le taureau commence à se remettre de l'effet de surprise et de la douleur. Il redevient plus combatif, et cherche à écharper le chien à chaque coup lancé. 
 
    Je frissonne à l'idée qu'une seule de ces attaques ne parvienne à toucher sa cible. 
 
    Appuyés l'un à l'autre, béquilles mutuelles, nous avançons avec difficulté, meurtris jusque dans nos os.  
 
    Julien boîte sévèrement, a la démarche gênée et encombrée, comme si le choc avec cet arbre lui avait déplacé une vertèbre. 
 
    De mon côté, je ne cherche plus à répertorier les endroits de mon corps où j'ai mal, ce serait bien trop fastidieux. 
 
    En dehors des parties non sensibles, telles que les cheveux, j'ai mal partout. Partout ! 
 
    Je suis une douleur ambulante, je n'avance plus qu'à l'idée de retrouver Noah et Virginie. 
 
    Quelques minutes nous sont nécessaires pour atteindre un rythme que nous conservons par la suite. 
 
    Nos membres, nos articulations, notre squelette entier et tous nos organes, encore à chaud, cessent de nous tourmenter, ou au moins arrête-t-on de les écouter, met-on en sourdine ces hurlements d'alerte qu'ils nous lancent, à l'image de sportifs dopés jusqu'aux yeux qui en oublient les limites de leur propre corps. 
 
    Nous, nous sommes dopés à la liberté, à l'amour, au besoin impérieux de s'éloigner de ces lieux, de ce malheur, de cette abominable souffrance à laquelle nous avons tous été confrontés, mentalement et/ou dans nos chairs. 
 
    Julien se redresse peu à peu, puis finit par adopter une allure qui ne laisse rien présager de ce qu'il vient de subir. 
 
    Je ne peux que me réjouir de le voir en pareille forme physique, et aussi volontaire. 
 
    Il est décidé à aller au bout. 
 
    Je le suis aveuglément, presque en fermant les yeux, de peur de lire sur son visage ou dans son comportement une hésitation, un doute. Ne pas retrouver nos deux protégés maintenant constituerait la plus immense cruauté et la pire ironie qui nous seraient infligées. La dernière estocade. Notre mise à mort. 
 
    Car je sais pertinemment que j'abandonnerais sur le champ si je n'avais dans ce coin de ma tête cette douce ritournelle, mélodie entêtante me berçant de la vie et du bonheur à venir avec les êtres que j'aime. 
 
    Notre reconstruction, à tous quatre, dut-elle être longue et pénible pour évacuer toute trace de haine, de colère, pour apprivoiser les chagrins et les peines, je la vois se dérouler clairement et en monopole dans mon esprit, repoussant toute idée négative concurrente.  
 
    Je ne laisse pas de choix au destin, il doit nous mener à l'extérieur, loin de l'enfer qui brûle ici. 
 
    Oui, nous nous en sortirons, nous vivrons et nous surpasserons cette terrible épreuve. 
 
    Les enfants en concevront, il y a de fortes chances pour cela, un traumatisme profond et durable. 
 
    À moi, et à Julien s'il le désire autant que moi, à nous, de les guider vers l'apaisement. Ensemble ! 
 
    Moi qui ai toujours été un volcan en constante éruption, je me projette dans ce rôle du parent protecteur, rassurant, réconfortant. Je sais que j'y arriverai. 
 
    Je peux tout surmonter. Je suis Soraya ! 
 
    Droit devant, Julien repère un grand arbre couché, dont la vision semble lui apporter un soulagement immédiat. 
 
    Ma main, posée sur son épaule, ressent avec une surprenante fidélité cet instant où il se décontracte, se laisse un peu aller.  
 
    Rongé par la crainte de ne pas retrouver la cachette des enfants, il pleurerait presque de la voir se découper à vingt mètres à peine. 
 
    Les racines de cet arbre multi centenaire, pour moitié arrachées à cette terre qui les a vues croître depuis l'état de graine jusqu'à l'apothéose, géant végétal au port majestueux et au tronc colossal, forment en l'air un demi-cercle parcouru de l'entrelacs de ce système veineux vital. 
 
    Radicelles et racines prennent l'allure d'une toile d'araignée gigantesque, et cette image refuse de quitter mon esprit.  
 
    Mon signal d'alarme interne, aussi instinctif que peut l'être la salivation à la vue d'un bon plat ou la peur devant un danger immédiat, se met en branle. 
 
    Pourquoi cette image d'un piège dans lequel nous fonçons s'impose-t-elle à moi ? 
 
    —Juju, t'es sûr que c'est là ? 
 
    —Ouais, ouais, sûr et certain. Regarde l'allure de cet arbre et de ses racines, je peux pas me tromper, y en a pas deux pareils, ici. Malgré le choc reçu sur ma sale caboche, j'ai pas encore perdu la mémoire. Les petits sont là, cachés dans le trou laissé dans la terre par ce déracinement. Je leur ai dit d'y rester sans bouger et sans faire de bruit jusqu'à mon retour. Je sais que Virginie m'a bien compris, elle aura veillé sur Noah, je lui fais confiance. 
 
    —OK, allons les chercher, et cassons-nous. Je veux mettre autant de bornes que possible entre nous et cet antre du mal. 
 
    Alors que nous contournons l'arbre, encore bien vert et vivant, bien que couché, une silhouette, effrayante  dans ce qu'elle a d'antinaturel tout en nous étant pourtant très familière, s'inscrit dans notre champ visuel. Nos cœurs s'accélèrent, transportent l'adrénaline jusqu'aux plus petites terminaisons nerveuses. Lui et moi sommes sur le qui-vive. Combien de monstres devrons-nous combattre, en comptant ceux dont l'apparence affiche des traits humains ? 
 
    Julien stoppe à nouveau, désireux de s'assurer qu'il ne rêve pas ni ne se trompe. 
 
    —C'est bien Icare, là-bas ? Tu vois la même chose que moi, So ? 
 
    —Oui, oui, c'est cette créature étrange qui nous a aidés à sortir du complexe. Tu crois qu'elle veut quoi, aux enfants ? Elle veut pas leur faire de mal, hein ? Tu connais ce truc mieux que moi... tu crois qu'on peut toujours lui faire confiance ? 
 
    —Je connais, je connais, t'y vas fort... c'est pas un ancien camarade de classe, non plus. Il a été sympa avec nous, je vois pas pourquoi il aurait changé. Je lui ai permis de sortir, il l'aura pas oublié. Enfin j'espère, termine-t-il sa phrase en chuchotant. Suis-moi. Si quelque chose déraille, je m'occupe de le distraire, et toi tu récupères les petits. 
 
    Icare lève la tête à notre approche. Je n'en reviens toujours pas que cet être, parfait dans sa conception, ait pu être créé dans un laboratoire, de A à Z. Et c'est pourtant la seule origine logique possible, car même la créativité sans bornes de Dame Nature ne s'aventure jamais sur ces terres-là. 
 
    Son regard, entre serpent et chat, me glace les entrailles. 
 
    Il me fait une peur bleue, je ne le sens pas du tout, mais alors pas du tout du tout. 
 
    Il a changé, depuis notre séparation, je serais bien incapable de préciser en quoi, mais il a bien changé. 
 
    —Dis, Juju, tu le trouves pas plus... plus... 
 
    —Ou moins... ouais, moins... 
 
    En dépit de la situation, je ne peux retenir un rire à la fois tendre, amoureux et nerveux, révélateur de mon anxiété. 
 
    J'ai toujours eu cette tendance à rire, ou plutôt être prise de fous rires, dans des situations qui ne s'y prêtaient pas du tout, comme un enterrement. 
 
    Ça n'a jamais été une volonté de choquer, pas du tout, je ne contrôle pas cela, juste que la gravité de certains moments chamboule mes assurances et mes sentiments, et les rires qui fusent alors ne sont rien d'autre qu'un voile pudique destiné à masquer mon émotion.  
 
    Pudeur devant la tristesse, le chagrin, ou une quelconque détresse, comme s'il devait être honteux de pleurer ou trembler en présence d'autres personnes. C'est aussi incompréhensible qu'irrépressible, chez moi. 
 
    Ces rires maquillant la peur ou la tristesse sont plus accessibles pour moi, je les manie bien mieux et ils préservent cette image, idiote sûrement, de femme forte et rebelle que je me suis construite. 
 
    Icare est accroupi au bord de l'énorme trou laissé par cet envol de racines. Elles ont emporté avec elles quelques tonnes de terre, d'humus et de feuilles, qu'elles ont projetées tout autour à la manière de  catapultes. 
 
    Il contemple les enfants comme le ferait, c'est l'image qui me vient, un chat pour de jeunes souris ou un serpent pour quelques rats dodus. 
 
    D'une grimace, il découvre soudain ses dents, effilées, aiguisées, redoutables. 
 
    —Il nous dit quoi, là, Juju ? 
 
    —Mais putain, So, comment veux-tu que je le sache ? Un sourire ? Ou pas. J'ai pas l'impression qu'il soit ravi de nous voir, en fait. Il nous a même pas reconnus, je suis sûr. En fait, il doit protéger les petits, et il doit nous prendre pour de dangereux intrus. Reste un peu en arrière, je vais aller lui parler, je suis certain qu'il me remettra rapidement. Et on tardera pas à tomber dans les bras l'un de l'autre. Tu penses, des amis d'enfance depuis une semaine. 
 
    —T'es con, Juju, souris-je. T'arrives à plaisanter dans les pires moments.  
 
    —Les muscles, l'intelligence et la beauté étaient déjà pris. Alors j'ai choisi ce qui restait. Humour dans des situations catastrophiques. Je peux pas dire que ça serve souvent, souvent. Mais quand l'occasion se présente, tu avoueras tout de même que c'est top, comme don. 
 
    Comme je le fais de mes rires incongrus, Juju exorcise ses peurs par l'humour. 
 
    —Le top du top. Je t'aime, tu sais ? 
 
    —Même avec cette gueule ? 
 
    —Surtout avec cette gueule. Je veux pas dire, mais avant... 
 
    —Oh putain, la garce, s'esclaffe-t-il sans retenue. 
 
    Notre petit manège a accaparé l'attention d'Icare. 
 
    Si j'ai horreur de ce regard sans émotion, je le préfère mille fois posé sur nous plutôt que sur les enfants. 
 
    Julien exerce une rapide et sensible pression de sa main sur mon avant-bras. Geste simple, mais par lequel passent tant de choses, tant de paroles tues. Tout va bien se passer, je ne vous abandonnerai pas, je t'aime...  
 
    Puis il s'avance vers Icare. 
 
    —Eh, salut Icare. Tu te souviens de moi ? VISAAAAJ, comme tu disais. Bon, je peux pas te montrer mon autre visage, celui que t'as connu en premier, parce que... ben je l'ai perdu. Les autres ont dû le distribuer comme mou pour les chats, j'imagine. Mais celui-là, tu t'en souviens, pas vrai ? Est-ce que tu veux venir avec nous ? On va se trouver une sortie, et filer vers la civilisation, vers des lieux où tu passes pas ta vie à avoir peur pour elle. Toi et moi, on formera une sacrée équipe de parias, avec nos gueules. Tu permets qu'on passe devant toi pour aller chercher les enfants, dans le trou ? 
 
    Icare pousse un feulement agressif, entre le chat furibard et le serpent à sonnettes, si étrange et dérangeant que Julien recule d'un pas. 
 
    —Soraya ? T'es toujours là ? Je peux pas le quitter des yeux, là.  
 
    —Bien sûr que je suis là !!! 
 
    —Bon, c'est moi qui ai pris des coups sur la tête, mais c'est lui qui a perdu la mémoire. T'avais raison, au fait, ma chérie... il a changé. En plus ou en moins, mais il a changé. Et il me fout une frousse bleue. Les chats de compagnie, c'est plus ce que c'était... je regrette mon Jack, j'espère qu'il s'en sort bien, lui au moins. 
 
    Comme par magie, répondant à mon vœu, Jack arrive à pleine vitesse, sain et sauf. 
 
    Il freine des quatre fers lorsqu'il aperçoit Icare, et se met à humer l'air, riche de fragrances nouvelles pour lui. 
 
    Icare en fait tout autant, décompose l'ADN de ce petit être poilu par le biais de son nez. 
 
    Ils se font face, duel de regards acérés.  
 
    Julien prend très vite conscience du danger de mort imminente encouru par son fidèle Jack, qui, s'il est amplement assez agile et rapide pour faire tourner en bourrique un taureau démoniaque, ne l'est assurément pas pour tenir tête à Icare. 
 
    N'écoutant plus ses craintes pour sa propre sécurité, il s'avance et s'interpose, de peur de voir son meilleur ami canin disparaître précocement. Il improvise un laïus pour retenir l'attention du Nephilim. 
 
    —Icare ? Eh, mon pote, on est du même côté, toi et nous. C'est mon chien, ça. Me demande pas ce qu'il fait là, comment il est arrivé jusqu'ici, parce que ça, j'en sais foutrement rien. Il est comme moi, en fait, tu vois. On se laisse emmener de notre plein gré aux pires endroits du monde, là où on est sûrs qu'on sera dans le méga caca, tu vois ? Il est très gentil, tu sais, c'est un brave chien. Tu verras, quand on sera sortis d'ici, toi aussi, tu pourras avoir un animal de compagnie. 
 
    Julien a réussi, Icare le suit du regard, totalement absorbé par ce monologue auquel il ne comprend que quelques mots. 
 
    Julien se déplace jusqu'à Jack, et d'une tape sur sa propre poitrine, provoque le saut du chien qui se retrouve dans ses bras. 
 
    Il poursuit son discours comme si tout était normal, comme s'il était face à un vieil ami. 
 
    Admirable Juju. 
 
    Je profite de ce détournement d'attention pour me faufiler jusqu'au trou, immense, profond, si sombre. 
 
    Icare se trouve à trois mètres à peine de moi. Je peux entendre sa respiration, et parfois ses os craquer lorsqu'il remue pour suivre Julien de la tête. L'impression que j'ai eue tout à l'heure se confirme. Il me terrorise. Sa part animale ressort bien plus que la première fois que je l'ai rencontré, il me semble plus sauvage, plus... instinctif. Et je n'ai aucune envie de vérifier ce que l'instinct de pareille créature peut bien lui dicter. 
 
    Je m'allonge au bord de ce petit gouffre, plonge mon regard dans cette obscurité. 
 
    Au fond, je perçois plus que je ne vois réellement deux silhouettes qui n'en forment qu'une, enlacées l'une à l'autre si étroitement qu'il est difficile de les départager. Virginie et Noah sont comme de jeunes animaux sauvages terrés dans leur galerie souterraine, certainement plus effrayés que moi encore par la vision de cette gargouille vivante qui s'inscrit dans leur ciel. 
 
    Le visage de Virginie, blafard, sort peu à peu du noir. 
 
    Ses grands yeux sont plus explicites que des mots et ont l'avantage du silence. 
 
    Elle est terrorisée. 
 
    Je pose un index dressé sur mes lèvres, puis lui tends la main, et pointe Noah du doigt. 
 
    Elle comprend immédiatement ce que j'attends d'elle. 
 
    Avec une volonté impressionnante, elle redresse Noah, encore assommé par l'alcool, et, réunissant toutes ses forces, le pousse vers le haut. 
 
    J'attrape le bras potelé de mon frère, et je remonte avec lui une indescriptible vague de soulagement. 
 
    Noah est près de moi, sain et sauf ! À nouveau, mes pensées vont à ma mère, qui elle aussi, là où elle est, doit souffler. 
 
    Chaque mouvement effectué par Icare nous pousse, Virginie et moi, à nous figer sur place comme des statues de plâtre. 
 
    Julien poursuit inlassablement son exposé, avec un aplomb et une imagination qui m'impressionnent. Ce garçon, le plus doux de tous ceux que j'ai connus jusqu'alors, se révèle être de très loin le plus courageux. Le sang froid dont il fait preuve, alors que je le sais en proie à une frousse terrible, est digne des plus grands héros. 
 
    Mon fidèle Julien. Mon amoureux Julien. Mon amour. 
 
    Je tends le bras à Virginie, qu'elle agrippe aussitôt avec une force étonnante. 
 
    Je la tire à moi, la prends dans mes bras et la serre. 
 
    Il me faut me concentrer pour ne pas m'effondrer en pleurs.  
 
    Plaquée à ma joue, Virginie chuchote quelques paroles qui me glacent le sang. 
 
    —Il veut me manger ! 
 
    —Chuuut, ne t'inquiète pas, il ne t'arrivera rien. On est là. On va s'éloigner, tous les trois, sans faire de bruit.  
 
    Nous nous dressons avec d'infinies précautions.  
 
    Je serre fermement Noah dans mes bras, et Virginie s'accroche à mon coude avec l'énergie du désespoir, yeux agrandis par la terreur. 
 
    Sous mon pied, une branche morte émet un petit craquement qui sonne à mes oreilles comme une explosion atomique. 
 
    Tête rentrée dans les épaules, je jette un regard en arrière. 
 
    Les yeux d'Icare sont fixés sur nous. Froids, calculateurs, terrifiants. 
 
    Je comprends à cet instant les paroles de Virginie. 
 
    Il s'agit d'un prédateur, rien n'est plus évident. Et il a entrepris une chasse dont nous sommes les proies. Ou plutôt dont Virginie est la proie. 
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    Icare a faim. Très faim. Lorsqu'il a quitté le cadavre de cet homme qu'il avait trouvé devant la petite habitation en bois, il n'en restait rien de comestible. 
 
    Rien ne semble pouvoir le rassasier depuis qu'il a goûté à la liberté. Surtout lorsqu'il a en tête une idée bien précise. 
 
    Virginie. 
 
    Il l'a sentie de loin, avec un autre enfant.  
 
    Sa forme recouvrée à 100%, peut-être même plus, car jamais il ne s'était senti si fort, les distances ne sont plus rien. Il les parcourt en un rien de temps, avec une facilité jouissive. 
 
    Il les a très vite trouvés, en dépit de l'endroit où ils se trouvaient. Étrange idée que de se cacher sous terre. Voilà bien la seule chose qui lui ferait peur. 
 
    Ne pas pouvoir voir ni sentir ce qui se trouve et grouille sous la surface le terrifie. 
 
    En dormant au sol, il a entendu les mouvements de milliers de créatures souterraines. Cela lui fait peur.  
 
    Il s'est posté au bord de ce trou, sans oser y descendre, est resté perché comme un oiseau de proie à observer les enfants. 
 
    La petite Virginie l'a bien sûr reconnu tout de suite. Il a lu dans ses yeux cette peur qu'elle n'éprouvait pas lors de leur première rencontre. 
 
    Il a changé, c'est une évidence, même cette petite chose l'a senti. 
 
    L'autre enfant n'a eu aucune réaction. Étrange. Il est une créature différente de toutes celles qu'il a connues. S'il a l'allure générale d'un enfant, il n'en a pas le comportement. 
 
    Vient-il de dessous ? Est-il un fouisseur, un être de l'ombre qui manigance en secret ? Est-ce lui qui a attiré Virginie dans ce trou ? 
 
    Au moment où il a vu Julien arriver, accompagné de la femelle agressive, il a su qu'ils venaient récupérer Virginie et la chose souterraine. 
 
    Il les laissera emporter cette créature dont il se méfie. Mais hors de question pour lui de laisser partir Virginie une fois de plus. 
 
    Elle restera avec lui, et il vaincra cette faim insatiable pour elle. Il sera plus fort que ce maudit instinct, qui lui a été greffé en même temps que ce corps qu'il sent évoluer en permanence. Il le sait, pour Virginie, il changera encore, il évoluera. Il se contrôlera. 
 
    Il mute à grande vitesse, sa part reptilienne tend à prendre le dessus sur tout le reste, les tissus les plus forts prennent la place de ceux qui n'ont qu'un intérêt limité en termes de survie. 
 
    Mais sa conscience, celle héritée de sa part d'humanité, est là, intacte, bien que malmenée par l'incroyable concurrence de son animalité. 
 
    Il est encore capable de formuler ses envies, ses besoins et ses colères en son for intérieur, même s'il ne peut les vocaliser qu'approximativement. S'il peut encore faire cela, il saura poser des limites mentales à ses actes. 
 
    Il le faut. Il veut emmener Virginie sans lui faire de mal, et lui faire comprendre qu'elle pourra avoir confiance en lui comme en son propre père. 
 
    Père.  
 
    Il l'a été, génétiquement, et plus encore viscéralement. Il est conscient que cette vie est derrière lui, que son enfant ne l'acceptera plus jamais en tant que père. Ne l'acceptera plus du tout. Il ne supporterait de toute façon pas son regard posé sur lui, lire la frayeur et le dégoût dans les yeux de sa fille représenterait un chagrin insurmontable. 
 
    Mais Virginie est dans la détresse, presque dans la même situation que lui. Elle aura besoin de lui pour survivre. Et elle le connaît déjà. Il ne lui faudra qu'un petit temps d'adaptation pour l'adopter définitivement comme son seul ami, protecteur, nourrisseur... parent. 
 
    Elle sera son épreuve ultime, sa seule chance de rester humain. Il luttera contre l'agressivité et l'appétit qui croissent en lui pour prendre soin d'elle. Maintenant que tout lui revient par vagues, qu'il se souvient de son humanité, il ne veut plus la laisser filer, engloutie par des gènes qui tendent à vouloir prendre le contrôle. 
 
    Le jeune, qui parle sans cesse dans le vide, veut manifestement protéger ce petit chien qu'il n'aurait pas hésité à couper en deux sans cela. Il conserve une certaine sympathie pour Julien qu'il a bien aimé dès le début, et n'oublie pas que c'est tout de même grâce à lui qu'il s'est retrouvé libre. 
 
    Derrière lui, un craquement léger monte du sol. 
 
    La femelle est là, avec ses yeux plus agressifs que ceux du plus redoutable des prédateurs. 
 
    Elle tente d'emmener Virginie ! 
 
    Ils ont essayé de le berner. C'est mal ! 
 
    Julien n'aurait pas dû faire ça. Il va payer cette trahison. Très cher. 
 
    L'enfant bizarre se réveille, semble rejoindre ce monde à l'instant. 
 
    D'où vient-il ? Icare ne veut avoir aucun contact avec lui, s'en méfie comme d'un être maléfique, mais s'il le doit, il le tuera. 
 
    —Virrrginiiiie, crache-t-il de sa voix caverneuse à donner des cauchemars aux plus courageux. 
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    Virginie se blottit contre ma jambe, Noah contre ma poitrine. 
 
    Nous ne formons plus qu'un, et personne ne nous séparera plus jamais, fut-ce le plus effrayant des monstres. 
 
    —Elle vient avec nous. Si tu veux nous suivre, on est OK avec ça, après tout, t'es une victime, toi aussi. Mais n'essaie pas de me la prendre !  
 
    Ma voix résonne et tonne, plus forte, agressive et déterminée que jamais. 
 
    Je suis une mère, une louve prête à jouer des mâchoires pour protéger les siens. 
 
    Il pourrait me tuer en une fraction de seconde, j'en suis consciente, mais je suis prête à tout. 
 
    Au nom de maman. Au nom de la vie. 
 
    Julien accentue ses gestes et parle de plus en plus fort pour ramener l'attention d'Icare à lui, le troubler quelque peu. Mais le Nephilim a verrouillé sa cible, et ses yeux ne quittent plus Virginie. 
 
    Toujours en position accroupie, nous le savons tous capable de jaillir à la vitesse de l'éclair. 
 
    Il m'effraie plus encore que l'autre sous merde. 
 
    Nous devons trouver le moyen de nous barrer de là, avant que lui aussi ne se ramène. 
 
    Jack, dans les bras de Julien qui refuse de le laisser courir à une mort certaine en fonçant tête baissée et mâchoire ouverte sur Icare, tourne soudain la tête vers l'arrière, dans le dos de son maître. 
 
    Il arrive ! 
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    Dans la salle de contrôle, l'effervescence est à son comble.  
 
    Comme une équipe de la NASA qui vient de réussir le lancement d'une fusée, les cris et les applaudissements fusent et pleuvent. 
 
    Emmanuel et Brigitte exultent, conscients que le final de leur film n'aurait pu être plus grandiose que ce qui se prépare. L'affrontement, celui qui mettra un terme à cette histoire, est sur le point d'avoir lieu. Pas de la manière prévue, mais bien mieux encore. Ils se dirigent vers un "truel", en lieu et place du duel imaginé. 
 
    Les jeunes gens ont réussi une première fois à échapper au Minotaure grâce à l'intervention aussi providentielle qu'inexplicable d'un petit chien sorti de nulle part. 
 
    Frédo prend les paris avec Ben et Antho. Ce dernier ne l'écoute que distraitement, n'est pas dans cette pièce à cet instant, et se balance pas mal de leur film de merde. 
 
    —Je vais me poser dans un coin, si y a plus besoin de moi. J'ai pas fermé l'œil cette nuit, je suis crevé. 
 
    —Ouais, vas-y, mais c'est dommage, tu vas rater le meilleur. Avoue que c'est mieux qu'un combat de chiens, quand même. 
 
    Antho se retire, s'éloigne de cette folie frénétique qui s'est emparée de ces têtes de cons et dont il a plus que sa dose.  
 
    Se retrouver seul. Réfléchir à la suite, à la conduite à tenir. 
 
      
 
    —Emmanuel, rapprochez les drones 2 et 5, réduisez leur altitude, vous pourrez faire des plans plus serrés. L'heure n'est plus à la discrétion, ils auront d'autres préoccupations que de simples caméras volantes. 
 
    —Je sais ce que j'ai à faire, vous n'allez pas m'apprendre mon métier, si ? 
 
    Le silence s'installe instantanément, et avec lui une certaine gêne. 
 
    —Non, mais c'est vrai, quoi, chérie, nous sommes ici pour réaliser notre 19ème film, probablement notre plus incroyable projet. Nous ne sommes pas des débutants, et je refuse d'être traité comme tel. 
 
    Frédo ravale sa colère, serre les dents et les poings, mais reste professionnel. 
 
    —Je suis désolé, je ne pensais vraiment pas vous vexer. Je voulais juste m'assurer que le fonctionnement des drones vous était totalement familier, simplement. 
 
    —Eh bien merci de votre sollicitude, mais nous saurons nous débrouiller. Il est vrai que nous n'avons que 20 ans d'expérience, n'est-ce pas. 
 
    Le ton employé par ce nabot friqué donne à Fredo des envies de meurtre. Lorsqu'il croise le regard de Ben, posé sur les nuques fragiles de ces deux inconscients, il sait qu'il n'est pas seul à leur souhaiter une mort violente. 
 
    Il se concentre sur les écrans, espère pouvoir passer ses envies de meurtre par images interposées. 
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    La tension est à son comble à l'arrivée du Minotaure. Nous sommes tous figés dans l'attente du premier mouvement venant de l'autre, aucun de nous n'osant briser ce statu quo. 
 
    Mais la troisième pièce de ce puzzle sanglant, non la moindre, change la donne. 
 
    Julien court vers nous, autant pour échapper au Taureau que pour s'interposer entre Icare et nous. 
 
    L'immense salopard porte les stigmates de sa rencontre avec le petit Jack et boîte assez sévèrement. 
 
    La bête est furieuse, ses yeux sont entièrement noirs de haine. 
 
    Icare pousse un étrange feulement en direction de ce nouvel adversaire, me laissant espérer qu'il devra s'occuper en priorité de ce problème de taille avant de s'en prendre à nous. 
 
    Le grand cornu secoue la tête, semble être à nouveau gêné au niveau de la greffe, puis se reprend. 
 
    À son tour, il hurle. Les plus grands dinosaures ne devaient pas avoir pire cri. 
 
    Tout s'enchaîne à une vitesse que je peine à suivre. 
 
    Au moment où le géant s'élance, Icare le prend de court et se propulse dans ses immenses jambes. 
 
    Déséquilibré, c'est tête la première qu'il fonce dans l'arbre qui se trouve en face de lui. 
 
    Julien nous fait signe de partir, décidé à surveiller nos arrières, et persuadé qu'Icare aura fort à faire avant de songer à s'occuper à nouveau de nous. 
 
    Erreur. 
 
    Avant même que j'aie pu tourner la tête, il se trouve en travers de notre route. 
 
    Il n'abandonnera pas, c'est une évidence. Il veut Virginie. Mais il ne l'aura pas. 
 
    —Juju, si t'as une idée, c'est le moment de l'exposer.  
 
    —Je panique, là, si tu veux savoir. Tu sais comment je suis, même pour un simple contrôle, j'ai des auréoles sous les bras et je bégaie. 
 
    Derrière nous, le Minotaure, cornes plantées dans le tronc, enrage. 
 
    D'une pression de ses énormes bras pour déloger ses cornes de leur prison de bois, il fait tout voler en éclats, arrache à cet arbre en une fois ce qu'un bûcheron armé d'une hache ne couperait pas en dix coups expérimentés. 
 
    —Julien, plonge dans le trou avec les enfants. J'ai une idée.  
 
    —Mais, Soraya, je... 
 
    —On n'a plus le temps de réfléchir, Juju. On saura si mon idée était valable après coup. 
 
    Avant qu'il ne rétorque quoi que ce soit, je le pousse dans le trou. Sans ménagement, je décroche Noah de mon cou, et le tends à Julien. Je dois ignorer les pleurs et les peurs, les plaintes et les craintes. Je dois être forte pour nous quatre. 
 
    Virginie est tétanisée, accrochée à ma jambe comme un ourson à sa mère. 
 
    Un instant, je redoute de ne pouvoir casser son étreinte, tant elle est forte et puissante. 
 
    —Je ne vous abandonne pas, mon amour. Je reviendrai toujours. Toujours. Va avec Julien, il ne vous quittera pas. 
 
    Virginie n'en peut plus de toutes ces séparations successives, ne veut plus de tout cela. 
 
    Je la comprends, oh oui, je la comprends. Son chagrin est le mien, s'additionne à celui qui me tenaille la gorge et les entrailles. 
 
    Les mettre dans un trou a une consonance particulièrement horrible dans les circonstances qui nous retiennent ici, mais je sais que c'est la seule solution qui s'offre à nous.  
 
    Plus le temps. Le taureau s'apprête à charger. 
 
    Dans un ultime effort, j'arrache Virginie, plus qu'à ma jambe, à mon cœur. 
 
    Et je la pousse, avec fermeté, presque violence. 
 
    Vraiment plus le temps. Je me redresse aussitôt, et interpelle celui que je sais être la saloperie à qui je dois bien des maux. 
 
    —Hé, grosse vache ! T'as jamais porté aussi bien ce surnom. Ramène-toi, saloperie, qu'on en finisse. Je vais te péter les dents, encore une fois. Puis quand tu pisseras le sang, je t'arracherai les burnes et te les collerais au fond de la gorge, espèce de suceur de nœud ! T'as jamais été capable de t'en servir correctement, de toute façon. 
 
    C'en est trop pour Théodule, qui démarre comme un sprinter aguerri. 
 
    Je me dirige droit sur Icare, oublie la douleur de mes membres et la peur inspirée par cet être pour me propulser dans la gueule du loup. Je m'oublie, moi, pour répondre à des impératifs qui vont bien au-delà de ma seule vie. 
 
    Icare, d'ordinaire si vif et alerte, si rapide et prompt à réagir, paraît décontenancé par cette attitude démente et tellement inattendue.  
 
    Son hésitation aurait pu lui valoir une mort immédiate si mon intention avait été de le tuer... et si bien sûr j'avais été armée. 
 
    En deux secondes, je suis sur lui, talonnée par l'autre énorme balourd. 
 
    Je ne réfléchis plus, ne pense plus vraiment, chacun de mes actes m'est dicté par un instinct puissant, animal, une vision globale et non plus égocentrée. 
 
    Contre toute logique aux yeux de ces deux prédateurs qui croyaient tenir leur proie, je me jette d'un bond sur l'un d'eux. 
 
    Icare se retrouve avec une écharpe humaine, mon corps enroulé autour du sien, masquant sa vision des choses. 
 
    Déstabilisé, il ne sait comment réagir, tente de se secouer à l'image d'un chien sortant d'une mare. 
 
    Mais je suis une goutte, non pas d'eau, mais de glu, une trace de boue difficile à gratter, je m'accroche avec l'énergie de tous les espoirs au détriment du désespoir, l'esprit monopolisé par un plan simple et dément. 
 
    Yeux fermés à fusionner mes paupières, bras et jambes crochetés, je ne crains qu'une chose : la morsure d'Icare. 
 
    La vision de ses dents danse devant mes yeux au milieu de ces lumières rouges et blanches nées de ce double clin d'œil figé avec force. 
 
    Trop collée à lui, trop imbriquée, il ne parvient pas à prendre le recul nécessaire pour ouvrir la mâchoire et mordre. 
 
    Je le sens paniqué, totalement désorienté. 
 
    Il tourne sur lui même, commence à organiser sa défense en agrippant mes membres de ses immenses doigts pourvus de griffes acérées. Elles déchirent mes vêtements, puis mes chairs. 
 
    Mais je ne lâcherai pas, tiendrai le temps qu'il faudra... et je sais que ce ne sera pas long. 
 
    Le choc est soudain, brutal. Le bruit des os et des dents qui s'entrechoquent, cassent peut-être, des chairs qui se déchirent. 
 
    L'impression de me retrouver dans la voiture de maman percutée par l'arrière par un fourgon lancé à vive allure s'impose à moi. 
 
    Une douleur fulgurante, à oublier dans l'instant toutes les autres.  
 
    Projetés dans les airs, Icare et moi sommes séparés comme deux quilles de bowling à l'impact de la boule. 
 
    Corps qui roulent à terre, dans un bruit de feuilles sèches froissées et chiffonnées. 
 
    Puis tout s'arrête, plus rien ne bouge. 
 
    Consciente, bien qu'en état de choc, je peux entendre, et même ressentir dans mon dos plaqué au sol les vibrations d'une marche lourde qui s'approche de moi. 
 
    Ma tête roule sur le côté plus que je ne la tourne moi-même. 
 
    Icare se trouve à deux mètres de moi, simple amas de chair aplati au sol. Il me semble voir une blessure importante sur son flanc, d'où le sang s'échappe pour irriguer la terre. Grièvement blessé, il se tient immobile, sans autre mouvement que celui de sa cage thoracique. Il n'est pas mort, mais cela ne tardera probablement pas. 
 
    Je ne sens plus mon corps, ne sais dans quel état je me trouve moi-même. Si je pouvais bouger au moins l'un de mes bras, j'irais de ma main explorer les dégâts. 
 
    Ma ruse, qui n'était en fait qu'une stupide idée, n'aura fonctionné qu'en partie. Je voulais les pousser à se battre l'un contre l'autre pour nous permettre de filer à l'anglaise. 
 
    Je n'ai réussi qu'à donner l'avantage à l'un des deux. Au pire, probablement. 
 
    Ce fumier qui occupe le crâne monstrueux du Minotaure aura eu sa vengeance, aidé en cela par sa plus grande ennemie. Peut-être, malgré tout, Julien parviendra-t-il à s'éclipser avec les enfants, avec certainement bien plus de chances d'échapper au taureau qu'à Icare. Tout pourrait ne pas être négatif, donc, à condition que mon Juju ne fasse pas une fois de plus sa forte tête. 
 
    Au-dessus de moi, un gratte-ciel vient obstruer mon horizon. 
 
    Des jambes interminables et un buste phénoménal dignes du colosse de Rhodes, surmontés d'une tête aux cornes ensanglantées. Le Diable marche sur terre, et il est ici chez lui. 
 
    Il est temps d'en finir, de rejoindre maman. J'aurais tant voulu pouvoir donner mes dernières recommandations à Julien pour prendre soin des enfants. 
 
    Noah surtout, qui n'a plus de famille. Qui va s'en occuper, que va-t-il devenir ? J'aimerais pouvoir imaginer que les autorités compétentes le confieront à Julien et ses parents... mais je sais aussi que ce n'est que pur fantasme. La réalité des orphelins n'est jamais bien reluisante. 
 
    J'ai échoué, maman, pardon. Quel gâchis ! 
 
    Le Minotaure mugit pour signifier sa victoire, fait trembler ciel et terre avant de parachever son œuvre. 
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    —Il a gagné ! Il a gagné !!! Alors, je vous l'avais pas dit ? Hein ? Fallait pas s'inquiéter pour ces quelques problèmes de rien du tout. Il a tout réglé en un coup, triomphe Frédo. 
 
    —Il n'a pas fini le travail. Attendons de voir s'il saura attraper les enfants cachés. 
 
    Frédo retient son poing qu'il imagine briser le nez d'Emmanuel, lui fracasser le plancher orbital, la mâchoire, les dents... en résumé, le réduire en purée. 
 
    Ce connard XXL pousse le bouchon un peu trop loin. Il jette un œil à son collègue Ben, qui pour une fois sourit, lisant sans problème dans ses pensées. 
 
    Une alarme stridente et surpuissante les surprend tous, coupant court à toute dispute à venir. 
 
    —Qu'est-ce que c'est ? Que se passe-t-il ? S'inquiètent de concert Brigitte et Emmanuel, à la limite des pleurs. 
 
    —Laissez-moi votre place ! 
 
    —Mais enfin, pour... 
 
    —Ferme ta gueule et dégage ! C'est plus le moment de casser les couilles. Y a probablement intrusion. 
 
    Fredo empoigne les épaules d'Emmanuel et le jette au sol. 
 
    —Rajoute quelque chose, et je te plombe ! 
 
    Il actionne diverses commandes sur son pupitre, change de canal jusqu'à obtenir celui de la caméra qu'il désire. 
 
    Ben se penche au-dessus de lui, ébahi par ce qu'il voit s'inscrire sur ces maudits écrans. 
 
    —Putain, c'est les poulets ! Ils ont envoyé la sauce, pas possible, y a la flicaille de plusieurs pays, là dehors. 
 
    Devant le grand portail, une immense file de véhicules des forces de l'ordre forme un bouchon à perte de vue. Deux hommes sont descendus de leur fourgon, munis d'une énorme pince à désincarcérer avec laquelle ils font sauter sans problème le verrouillage du portail, avant de débrayer le moteur de celui-ci et le faire coulisser pour libérer l'accès. 
 
    —Merde ! On n'avait pas vraiment prévu ça. Tu connais les consignes dans ces conditions ? Fonce. Quand t'auras fini, tu te rends à la chaufferie Est, tu prends l'escalier et tu montes sur le toit. Surtout, récupère Brusson, au passage, on a besoin de lui. Si tu peux emmener le doc et son assistante, fais-le, mais si tu les trouves pas, n'attends pas. Je te rejoindrai là-bas, y a encore moyen de se barrer, ils nous tiennent pas. Le temps qu'ils arrivent à rentrer, on sera loin. 
 
    —Pourquoi Brusson ? Je veux dire, il est quand même assez dérangé, ce type. On peut pas le laisser ici, voire le supprimer ? 
 
    —C'est le seul à savoir piloter l'hélico posé sur le toit, malin. Sans lui, on reste cloués au sol. Allez, discute pas, je finis ce que j'ai à faire ici, moi. 
 
    Ben emprunte le long couloir, dérapant à chaque tournant. 
 
    —Bon, m'sieur dame, dans des cas comme celui-ci, le règlement est strict. Vous vous souvenez, ce même règlement que vous vouliez que je respecte à votre avantage ?  
 
    Fredo sort son arme pour la pointer directement sur le front d'Emanuel. 
 
    —Mais vous devenez fou, ma parole ! Reprenez-vous et sortez-nous de là ! La police ne doit rien savoir de nos activités secrètes ou bien nous perdrions tout ! Tout, vous ne comprenez pas ? 
 
    —Quand j'en aurai fini avec vous, vous n'aurez plus rien à perdre, croyez-moi. Allez, dites-vous adieu, je sais pas, faites ce qu'un couple est censé faire à la fin de l'aventure, mais vite. Ma patience est déjà bien entamée par vos conneries successives. 
 
    —Oh mon Dieu, ne nous faites pas de mal, monsieur... Frédo, je vous en supplie. Nous ferons tout ce que vous voudrez, nous ne poserons aucun problème. 
 
    —Allons, chérie, tu ne vas pas traiter avec les larbins. Je vais passer un coup de fil à Damien, et tout sera réglé dans la seconde. Il n'est pas dit que... 
 
    La phrase entamée par Emmanuel reste en suspens. Le troisième œil qui orne désormais son front est bien plus vif et éclatant que les deux autres, déjà vitreux. 
 
    À travers le trou foré dans cette tête de con, du diamètre d'une balle à l'entrée, de celui d'un poing à la sortie, Frédo peut voir le visage de Brigitte, frappé de stupeur et d'incompréhension. 
 
    Elle est constellée d'éclats d'os et de fragments de chair et de matière grise. 
 
    Il la voit recracher avec dégoût et horreur quelques morceaux de son cher époux ayant investi sa bouche qu'elle avait gardée ouverte, bée de stupéfaction.  
 
    Brigitte n'a pas le temps de hurler sa terreur, ni même de voir son mari s'effondrer et de comprendre réellement ce qui vient de se passer, que déjà elle l'a rejoint. 
 
    Frédo se lève, range son arme. 
 
    Il s'assure que toutes les issues donnant sur l'extérieur sont bien verrouillées, puis quitte à son tour la pièce, laissant le richissime couple de cinéastes se répandre sur le carrelage en une flaque vermillon, générique de fin d'un film dans lequel seule la morale est sauve. 
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    Ben traverse les couloirs sans se précipiter, peu inquiet quant à l'arrivée des forces de l'ordre. 
 
    Il s'est déjà tiré de sacrés guêpiers et sait que la panique est toujours mauvaise conseillère. 
 
    Il est étonné de trouver tous les ateliers et laboratoires vides. Ses pensées vont surtout à ce vieux débris taré d'artiste, sans qui ils auront bien du mal à évacuer les lieux au nez et à la barbe de la bleusaille. 
 
    Dans quel coin est-il fourré ? Le plus surprenant est de ne pas l'entendre, lui d'ordinaire signalé par le tonitruant mugissement de Maître Gim's qu'il affectionne particulièrement. 
 
    Il ne croise pas âme qui vive jusqu'à son arrivée au Zoo. Et son rôle est clair : il doit faire en sorte que pas une âme ne vive à sa sortie. 
 
    Une vingtaine de personnes à liquider. Pas très courant, même dans son métier, mais cela ne lui pose aucun problème. Ils sont pour la plupart drogués et ne réagiront pas plus que s'il leur apportait à bouffer. Les enfants et les derniers arrivés... eh bien tant pis pour eux.  
 
    Avant d'entrer, il empoigne la crosse de son arme, vérifie qu'elle est bien chargée et prépare un second chargeur. 
 
    Il pénètre les lieux avec un calme froid, calculé, se dirige vers la première cage, pour en déverrouiller la porte. 
 
    À sa grande surprise, la serrure électronique est déjà désarmée. 
 
    Quel est le con qui a oublié de... pris d'un doute soudain, il jette un œil aux cages suivantes.  
 
    C'est frappé de stupeur qu'il en découvre certaines vides de tout occupant. 
 
    —Vous êtes passés où, mes petits malins ? Comment vous vous êtes démerdés pour sortir ? C'est que ça a de la ressource, ces petits animaux là. Allez, on sort de sa cachette et on vient sagement voir papa. Petit petit petit, s'amuse-t-il par avance. 
 
    Le métal froid qu'il sent se poser sur sa nuque fige soudain son sourire. 
 
    —Balance ton flingue, Ben. Je plaisante pas, tu me connais, m'oblige pas à te descendre. Ça me plairait pas d'avoir à faire ça, mais je le ferais sans hésiter si jamais tu déconnes. Allez, tout est foutu de toute façon, faut savoir admettre la défaite. Les keufs vont bientôt débarquer, nous embarquer, et tout ça sera terminé, ça restera une simple petite tache dans l'histoire. 
 
    —Antho ??? Putain, c'est toi, sac à merde ? Tu me fais quoi, là ? Tout est prévu, on est attendus sur le toit, pauvre taré. Me dis pas que c'est toi qui as appelé les poulets ? Non, mais putain me dis pas ça ! 
 
    Ben commence à se tourner pour avoir Antho en visuel. 
 
    —Reste face à la cage, te retourne pas, j'ai dit ! 
 
    —Tu vois, mon pauvre Antho, je te connais plutôt bien. Tout circule, dans notre job, tu le sais bien. Les bruits qui ont toujours couru sur toi, c'est que t'es pas une pointure. T'es pas un dur, mon gars, t'as toujours hésité à te servir d'une arme.  
 
    Poursuivant son argumentation, Ben poursuit sa rotation vers Antho. 
 
    —Ce que tu sais pas, c'est que quand j'ai une cause à défendre, y a plus rien qui m'arrête, trou du cul. 
 
    Ben n'a que le temps d'imaginer l'assaut qu'il compte lancer sur Antho, avant d'être propulsé en arrière par une détonation qui s'amuse de toutes ces cages immenses comme de caisses de résonance. 
 
    Touché en pleine poitrine par l'impact d'une balle, il reste au sol, suffoquant dans un gargouillement lugubre. Chaque effort pour respirer le voit se noyer dans son propre sang. 
 
    —Sale mort, Ben. Je t'avais averti, mais tu t'es toujours senti supérieur, au-dessus de tout le monde, et surtout de moi. Je t'en veux pas, en fait. Je vais même te donner un coup de main. 
 
    Antho pointe à nouveau son arme en visant le front de son collègue et fait feu sans aucune hésitation. 
 
    Il retourne alors vers le fond de la pièce où se trouve une petite porte, donnant sur ce qui était la prison d'Icare. 
 
    Se tiennent ici 16 personnes, désorientées, effrayées. 
 
    —Venez ! On récupère les derniers et on se tire avant qu'ils en envoient un autre finir le travail. 
 
    —Merci pour votre aide, jeune homme. J'ai su dès la première fois où je vous ai vu que vous étiez une belle personne, dans le fond, juste égarée sur un chemin qui n'était pas le sien. Votre mère pourra être fière de vous, s'émeut Garance. 
 
    —Connaissez-vous un lieu où ils ne nous chercheront pas, d'ici à ce que la police parvienne à entrer ? demande Estelle à Antho. 
 
    —Quelques portes à côté, y a la salle qui commande l'aération de tout le bâtiment. C'est assez réduit, mais on y tiendra en se serrant un peu. Ils chercheront pas là, ils ont plus le temps, de toute façon. J'aimerais quand même bien savoir qui a averti la volaille. 
 
    —Avant de venir ici, j'avais la certitude de ce que j'allais y trouver. Je me suis permis de faire une mauvaise blague, qui a tout de même fait son petit effet. Je savais que si je disais simplement qu'il y avait des criminels ici, ils prendraient un peu de temps pour vérifier. J'ai lancé un appel pour dénoncer un groupe terroriste travaillant ici à l'élaboration d'armes chimiques. Ça n'aura pas traîné, dans l'ambiance actuelle, ils ne peuvent se permettre de tergiverser. Je pense que dès qu'ils ont vu qu'il existait bel et bien un énorme bâtiment dont personne ne sait rien ici, ils ont décidé de foncer, au cas où. 
 
    —Pieux mensonge, Estelle. Ça n'est pas moi qui vous le reprocherai, remercie Jacques d'une main amicale posée sur l'épaule d'Estelle. J'espère maintenant que nous pourrons retrouver notre garçon et cette petite fille que vous recherchez sains et saufs. 
 
    —J'en suis sûre, monsieur Roussel, j'en suis sûre. 
 
    Antho les presse d'avancer vers la sortie. Il se fait aider pour remettre debout les derniers pensionnaires, totalement absents. 
 
    Comme prévu, ils se réfugient dans la pièce indiquée par Antho, à dix mètres à peine du Zoo. 
 
    Dehors, quarante membres du GIGN s'activent pour forcer les entrées. 
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    Je n'ai plus mal. Nulle part. Je me sens presque bien. La peur m'a quittée, elle aussi, étrangement.  
 
    L'autre salopard est pourtant juste au-dessus de moi, s'apprêtant à porter le coup de grâce, j'imagine. 
 
    Qu'est-ce qu'il attend donc pour en finir ?  
 
    Il me paraît si immense, vu sous cet angle, presque trop grand pour me voir, de là-haut. 
 
    Sa tête tutoie les cimes, à me donner le vertige. 
 
    Sa tête ! Il est repris de ces mouvements convulsifs et désordonnés, entre épilepsie et invasion de puces. 
 
    Il se gratte le cou à s'arracher la peau, râle affreusement et bave. 
 
    Il m'englue de ses crachats de sale chien enragé qu'il a toujours été. Dudule... que j'aurais voulu pouvoir l'achever, cette crevure. 
 
    Mais j'ai échoué, je n'ai pas été assez forte. 
 
    Mon attention est attirée par un mouvement furtif. Je ne vois pourtant rien. Non, rien ! 
 
    Même pas Icare qui, quelques secondes auparavant, se mourait là, à quelques pas à peine. 
 
    Je ne comprends pas ce qui arrive à ce foutu taureau, si cette greffe illégitime d'un point de vue de l'éthique et de la nature est en cause, mais s'il ne se reprend pas rapidement, il va avoir un problème de taille à résoudre. Et cette fois-ci, l'effet de surprise ne sera pas à son avantage. 
 
    Il se retrouve soudain affublé d'une énorme excroissance dans le dos, tumeur agressive née pour tuer. 
 
    Je peux voir le Nephilim planter ses longues dents effilées, que je redoutais plus que tout, dans le cou du géant. 
 
    Il laboure les chairs qui paraissent être aussi tendres que du beurre face à la puissance de cette mâchoire et au tranchant de ces dents. 
 
    Il tranche, arrache, déchiquette, dévaste le travail minutieux accompli par le doc pour assembler cette tête à ce tronc.  
 
    Tous les tissus et les veines, jugulaire et trachée, sont coupés et déconnectés. 
 
    En dépit des ravages déjà conséquents et amplement suffisants pour tuer son adversaire, Icare s'acharne avec une frénésie sauvage et assassine. Il fore dans ce cou comme un castor dans un tronc tendre.  
 
    Je peux voir l'énorme tête adopter un angle anormal, pendre lamentablement contre la poitrine du colosse, retenue seulement par les vertèbres encore intactes et quelques nerfs dénudés. 
 
    Impuissante, je ne peux qu'assister immobile à cette revanche inattendue, film d'horreur dont la fin me donnera un semblant de sourire. 
 
    Il pleut tout à coup sur moi, une averse sanguine, une vie qui s'enfuit. 
 
    Alors que mes yeux captent dans un semi-brouillard une énorme tête de taureau s'écrasant au sol, mes dernières pensées vont à ceux que j'aime. Mon Nono. Ma Virginie. Et mon merveilleux Juju. 
 
    Et je leur souris pour l'éternité. 
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    Icare, grièvement blessé, sort vainqueur, mais très diminué de ce combat mythologique. 
 
    L'une des cornes du Minotaure lui a transpercé les entrailles lors de cette charge surpuissante. 
 
    L'autre corne a touché la fille. Elle ne vivra pas. Elle est allongée au sol, près du cadavre gigantesque de son adversaire, séparé en deux. Elle est déjà partie.  
 
    Il se tourne, voit Julien et les enfants approcher. Virginie. 
 
    Il n'est pas en état de prendre soin d'elle. Pas encore. Pas tout de suite. 
 
    Mais il guérira, il le sait. Et il la retrouvera. 
 
    Il s'éloigne doucement, tenant son abdomen pour y maintenir ses viscères qui menacent de s'en échapper. 
 
    Julien se précipite sur Soraya, talonné par Virginie et Noah, qui a enfin évacué les dernières traces d'alcool. 
 
    Les deux enfants se tiennent par la main, unis par des liens fraternels puissants bien qu'ils ne se connaissent presque pas. 
 
    En dépit de leur très jeune âge, ils savent déjà ce qu'il se passe, ce que Julien refuse encore d'admettre. Ils se lovent tous deux contre le corps de leur grande sœur et mère, leur louve protectrice partie pour un ailleurs plus reposant.  
 
    —Soraya. Mon amour, je t'en supplie, me laisse pas maintenant, ma So, ne meurs pas, mon amour. Tu sais, on a trop de trucs à faire, moi tout seul, tu sais bien que je pourrai jamais. Je veux pas, So, je veux pas. Je peux pas faire le chemin pour aller au lycée tout seul, tu me connais, je me perdrais. Ma chérie, ma douce chérie. Qui me défendra, si tu viens pas avec moi ? Je te laisse pas le choix, c'est toujours toi qui décide de tout, mais là, non, mon amour. T'as pas le droit, So, me laisse pas. Je veux continuer à me faufiler dans la nuit jusqu'à ta fenêtre, ma So, et rester des heures à côté de toi à regarder les étoiles. Je veux m'émerveiller du fantastique bordel qu'y a dans ta chambre et percer le mystère de savoir comment tu t'y es jamais perdue. Me laisse pas, ma Soraya. Tu peux pas. J'avais plein de projets pour toi et moi, des projets qui veulent plus rien dire sans toi. Tu comprends ? Même respirer, je sais pas faire sans toi. Je t'en supplie, mon amour, ne pars pas. 
 
    Julien s'effondre sur le corps inanimé de la première et seule femme qu'il ait jamais aimée. 
 
    Son visage, déjà livide, est figé sur un léger sourire, qu'il prend comme un dernier message lancé à son amour pour lui, pour eux. 
 
    Dans ses yeux bleu acier, la vie s'en est allée, laissant place à ce voile tiré avec pudeur par Dame Mort dans son œuvre. 
 
    Il embrasse tendrement ce visage qu'il connaît mieux que le sien pour l'avoir regardé et fixé des millions de fois peut-être. Pour en avoir aimé chaque centimètre carré, chaque sillon et chaque pore.  
 
    D'un dernier baiser sur ses jolies lèvres, il scelle leur union par delà l'éternité. 
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    Ils marchent depuis bientôt deux heures, guidés par Jack le magnifique. 
 
    Julien porte dans ses bras celle qu'il aimera à jamais. 
 
    Celle qui, à ses yeux, a mieux incarné la vie que n'importe qui d'autre. 
 
    Ce garçon, bras chargé de l'amour de sa vie et cœur lourd de chagrin, est contraint de mener une allure très lente et de faire des pauses régulières, durant lesquelles il se déleste de sa douleur qu'il noie de déferlantes de larmes et de sanglots profonds. 
 
    Les enfants le précèdent, main dans la main, sur les traces du chien. 
 
    Au loin, ils aperçoivent le bâtiment d'où est né l'enfer, encerclé par une myriade de véhicules de police, ou gendarmerie, ou... ils s'en foutent. 
 
    —On a réussi, So. On y est. Tu nous as sauvés, ma chérie. On te ramène chez toi. 
 
    Les yeux brouillés par un chagrin insondable, Julien suit son chien, jeune bâtard sauvé d'une mort certaine, peut-être pour les sauver à son tour aujourd'hui. 
 
    —T'as gagné tes papiers de héros, mon chien, T'es un vrai Jack Roussel, mon vieux. 
 
    Jack accélère et part en avant, sur la trace olfactive de ses maîtres Jacques et Garance. 
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    Je me nomme Julien Roussel, dit Juju le macaque. 
 
    J'ai vécu ce que peu d'êtres humains auraient seulement imaginé, survécu à l'horreur d'actes immondes et au chagrin dû à la perte de l'être qui m'était le plus cher. 
 
    J'ai appris par la suite que mes parents avaient été enlevés eux aussi et faisaient partie des nouveaux sujets d'expériences. Dieu soit loué, ces monstres n'ont pas eu le temps de leur faire le moindre mal en dehors de celui dû à la séparation d'avec moi, leur fils unique. 
 
    Lorsqu'ils ont vu mon visage, celui d'un singe greffé par une personne qui n'avait rien d'humain, ils ont bien sûr marqué un temps d'hésitation, entre joie et chagrin. 
 
    Mais bien sûr, parce que les parents sont ce qu'ils sont, ils m'ont accepté tel que je suis désormais.  
 
    Il n'en va pas de même pour tout le monde. Mais je m'en fous. 
 
    Je suis au-delà de ces considérations. Bien au-delà. 
 
    Deux fois par semaine, je suis contraint d'aller passer des examens à l'hôpital.  
 
    Ils ne comprennent pas comment, sans traitement anti rejet, mon corps peut accepter cet élément étranger, pas seulement celui d'un être humain différent de moi, mais un visage appartenant à une autre espèce. 
 
    C'est inconcevable pour eux, et si je les écoute, je n'existe pas, car il est simplement impossible que je survive à cela. 
 
    S'ils avaient vu le Minotaure en action, qu'auraient-ils dit ? Et Icare... 
 
    Personne n'a voulu me croire lorsque j'ai parlé de ces deux monstres de mythologie bien vivants. 
 
    S'ils ont bien retrouvé le corps du Minotaure, il n'était plus en vie, et surtout plus entier. Ils ont pensé à une mauvaise plaisanterie. 
 
    Et personne n'a jamais retrouvé Icare. J'ignore s'il est allé mourir dans un buisson au fin fond de la forêt, ou bien s'il s'est remis de ses terribles blessures. 
 
    Je pencherais pour la seconde version. J'imagine qu'un jour, les journaux parleront d'un mystérieux animal observé par des chasseurs. Ou pire, retrouvera-t-on des cadavres mutilés par quelque bête inconnue. 
 
    S'ils l'avaient vu se mouvoir, lui, cet être fait de multiples parts d'animaux divers, lui, en partie humain, sans nul doute, en dépit de son allure générale... 
 
    Ils ont cherché partout, tous les membres de cette équipe sanglante. Ils ont réussi à attraper celui qui se nommait Frédo, et celui à qui Icare avait arraché une main.  
 
    Lui aussi est un sujet d'études, pour eux. Car il a une main de singe.  
 
    Y en avait un troisième qui s'est rendu lui-même. Mes parents et Estelle ont témoigné en sa faveur. 
 
    S'ils sont en vie, c'est assurément grâce à son intervention. 
 
    Il bénéficiera probablement d'une bonne remise de peine, une fois que l'enquête aura déterminé quels sont les torts et implications de chacun. 
 
    Les flics ont été pincer le proviseur directement au lycée. Ça a fait un sacré scandale. 
 
    Toute cette machination horrible, imaginée et orchestrée par un notable. 
 
    Il reste des points d'ombre, tout de même. Pour le moment, ils n'ont pas retrouvé les scientifiques dingues et l'artiste déglingué. Comment ont-ils pu se tirer, mystère.  
 
    Une chose est certaine, c'est que dans cette histoire, nous avons perdu la plus merveilleuse des filles. Celle qui était parfois haïe pour son caractère indomptable, admirée et respectée pour la même raison. 
 
    Moi, j'ai perdu mon amour, et le goût de rêver à une autre histoire, un jour, avec quelqu'un d'autre. 
 
    Vu ma gueule, ce serait de toute façon voué à l'échec. 
 
    Soraya. Jamais je n'oublierai cette personnalité hors du commun. 
 
    Je passe souvent, devant cette maison vide. Si abominablement vide. Cette bâtisse où j'aimais me glisser la nuit lorsque mon amour m'y invitait. Je pleure chaque fois plus de larmes que mon corps ne contient d'eau. Vidé. 
 
    Mon cœur ne bat plus que de moitié, depuis son départ. 
 
    Elle a laissé derrière elle un vide sidéral, que je ne comblerai jamais. Non, jamais. 
 
    Noah, son petit frère, qui est pour moi comme un petit frère, a été placé dans une famille d'accueil, en attendant de lui trouver une famille définitive. 
 
    Mes parents se sont bien sûr proposés pour l'adopter. L'avocat dit qu'ils ont de bonnes chances d'obtenir satisfaction, vu les circonstances. 
 
    J'ai hâte qu'il vienne vivre avec nous. Hâte de retrouver en lui ces traits si particuliers à cette fratrie. 
 
    Je veux lui apprendre tout un tas de choses. C'est d'ailleurs actuellement la seule pensée qui m'aide à tenir, c'est ma béquille pour avancer. 
 
    Je veux lui communiquer l'amour infini que j'ai pour sa sœur, car je n'ai plus personne pour le partager. Et je finirai par mourir de ce trop plein d'amour. Oui, cela me tuera. 
 
    Le maire a fait ériger une statue sur la place de la mairie en hommage à Soraya et sa maman.  
 
    Moi qui pensais que ce gars là était une enflure, il m'a bien fermé mon clapet. 
 
    J'emmènerai Noah, plus tard, voir ce qu'était sa famille ainsi honorée, lui dire à quel point sa mère et sa sœur étaient des héroïnes, des personnes plus courageuses que n'importe qui d'autre. 
 
    Et Virginie. J'allais oublier ma Virginie. 
 
    Elle a bien sûr retrouvé les bras de son père. Quel soulagement, quelle joie intense, pour l'un comme pour l'autre ! Il a accepté de bonne grâce de nous rendre visite au minimum une fois par mois. 
 
    Quel bonheur de revoir chaque fois Virginie, de la prendre dans mes bras ! 
 
    Dans ses yeux, aucun jugement sur mon physique étrange, juste un amour inconditionnel. 
 
    Je l'aime comme elle m'aime. Nous pourrions ne pas nous voir durant cent ans que cet amour resterait intact. 
 
    Il s'est passé quelque chose, là-bas, que nous avons vécu ensemble. Cela a créé des liens indéfectibles.  
 
    Ma Virginie... Je ne peux plus me passer d'elle, et c'est réciproque. 
 
    Si comme nous l'espérons, Noah nous est confié, nous nous retrouverons tous les trois, lors des visites de Virginie. 
 
    Ce sera un peu de Soraya qui reviendra à la vie, car en chacun de nous coule une part d'elle même. 
 
    Réunis, jamais elle ne sera plus proche de nos cœurs. 
 
    Cette fille incroyable, à la force du chêne et l'endurance des oiseaux migrateurs, à la persévérance du loup en chasse et de l'araignée dans sa toile, aux yeux durs et impitoyables, aux yeux doux et tendres à la fois... cette fille, je l'ai aimée et l'aime à en suffoquer. 
 
    Elle qui a choisi la mort au nom de la vie, sacrifice ultime pour sauver ceux qu'elle aimait.  
 
    Je ne peux croire que même la mort puisse être une barrière suffisante à l'amour que j'ai pour elle. 
 
    Elle était et restera Soraya. 
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    Aérodrome de Soulac sur mer 
 
      
 
    Un hélicoptère est sur le point de décoller. 
 
    À son bord, une richissime femme d'affaires, Sandra Sapik. 
 
    Assis à côté d'elle, son tout nouvel amant, choix atypique pour elle. 
 
    —Alors, Angus, prêt à t'expatrier en Allemagne ? 
 
    —Peu m'importe la destination, pourvu qu'y ait de quoi s'amuser. 
 
    —Oh, je te promets que tu vas t'amuser. Mon projet dépasse encore la belle création de notre ami Damien. Mais tu vois, il me manquait ce petit quelque chose en plus qui faisait de son établissement un must. Maintenant que j'ai mes pièces maîtresses, je peux rentrer à la maison. Les investisseurs ne manqueront pas. J'ai eu le nez creux, tu sais, quand j'ai décidé d'agir de suite. Il me fallait ces talents, j'ai choisi le bon moment pour les prendre. 
 
    —Sans ça, on aurait fini en cabane, nous aussi. Ils étaient tous tellement occupés à suivre le combat sur leurs écrans qu'on a pu filer en douce en emmenant le fruit de ta convoitise. Gourmande ! 
 
    Elle lui sourit, se rapproche de lui et l'embrasse à pleine bouche. 
 
    Derrière eux, trois grandes caisses ajourées prennent tout l'espace de chargement. 
 
    L'appareil s'élève doucement pour gagner l'altitude nécessaire et suivre son plan de vol jusqu'en Bavière. 
 
    Des caisses montent les gémissements de trois personnes, qui feront ce voyage bien malgré elles. 
 
    Jamais le docteur Delarace, son assistante Catherine Sicsic et maître Brusson n'auraient pu penser être pris pour cible d'agissements similaires à ceux qui avaient cours dans l'établissement où ils officiaient.  
 
    Mais leurs talents respectifs ne seront pas perdus. 
 
    Ils pourront s'adonner à leur art et leur science à loisir, rejoindre les équipes déjà en place, pour aller plus loin encore que ce qu'avait imaginé le Boss. 
 
    Plus aucune barrière à leur génie, matériel et crédits illimités. 
 
    Au nom de l'art et de la science, ils pourront créer. 
 
    Au nom de l'art, vous pourrez tous trembler ! 
 
    Au nom de la vie... vous pourrez mourir.  
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    Quelques mois plus tard 
 
      
 
      
 
    —Nom de dieu, venez pas me dire que c'est un chien errant qu'a fait ça, hein. Ça fait deux génisses que je retrouve dans s't'état là. Non, mais regardez, y a plus rien. Encore un coup de ces putains d'écolos, ils ont bien dû me relâcher des ours dans la région, ces ahuris. Moi, je vous avertis, si vous me trouvez pas les coupables, je vais faire justice moi-même, je sors le fusil et je canarde tout ce qui bouge la nuit dans mes prés. 
 
    —Allons, monsieur, ne vous mettez pas hors la loi. Nous enquêtons sur ce problème, d'autant que vous n'êtes pas la seule victime. Nous avons déjà recueilli des témoignages, peu fiables toutefois, a priori.  
 
    —J'ai entendu parler de ce démon qui rôde. Si c'est bien vrai, et ma foi tout porte à croire que ça l'est, je vais le renvoyer d'où il vient, direct en enfer sans passer par la case purgatoire. 
 
      
 
      
 
    À quelques kilomètres de là, une longue silhouette élancée file à une vitesse ahurissante. 
 
    La créature s'arrête, hume l'air profondément. Avant de repartir, sortie de ses entrailles, comme venue d'outre-tombe, sa voix grave et rocailleuse prononce un mot, intelligible et clair : 
 
    —Virginiiiiie ! 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
   
 
   
      
 
   


 
  

   
 
    Bonus : Les lettres de l'âne Cetro 
 
      
 
  
 
  


 
 
   
      
 
    Les lettres de l'âne Cetro 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Cetro 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
    Bienvenue dans l'univers d'un olibrius, auteur parfois, dérangé toujours. 
 
      
 
    Comme vous pourrez le constater rapidement, le sérieux n'est pas vraiment ma came, la dérision, dirigée contre le monde qui m'entoure et moi-même, est mon arme contre la vanité et la morosité. 
 
      
 
    J'ai édité ce recueil de billets d'humeurs et autres brèves (avec en point final deux nouvelles) en réponse aux demandes répétées de lectrices et lecteurs acharnés et peut-être plus déjantés encore que je ne le suis. Si si, c'est possible. 
 
      
 
    J'espère que vous prendrez autant de plaisir à le lire que j'ai eu de peine à mettre de l'ordre dans mon constant foutoir. 
 
      
 
    J'ai la tête encombrée d'idées sottes et saugrenues, et il me faut régulièrement m'en délester pour éviter le débordement. 
 
    Vous avez sous les yeux le résultat de cette vidange régulière et indispensable pour moi. 
 
      
 
      
 
      
 
    Bonne lecture. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
    Qui est Cetro ? 
 
      
 
      
 
    Né dans le médoc, dans le sud-ouest de la France, du croisement hasardeux entre une espagnole hystérique et un breton hargneux.
De cette union contre nature, devait forcément naître un être hybride étrange, instable par nature.
Ne vous étonnez donc pas du changement de style et d'ambiance si d'aventure vous lisiez à la suite l'un de ses romans jeunesse et l'un de ses thrillers. 
Dans son médoc natal, il partage son terrier avec divers animaux, qui lui sont peut-être plus semblables que vous autres, femmes et hommes.  
 
    Il chasse sur sa terre natale les mots et les idées, les images et les phrases, qui sont ses seuls gibiers.  
 
    De nature acariâtre, inadapté social chronique, le bougre a du mal à trouver une vraie place dans la société, une place qui en tous cas lui convienne... peut être d'ailleurs n'en existe-t-il pas pour cette espèce là... à lui de se créer sa propre niche donc, ou d'amener sa touche personnelle à une niche existante. 
 
    Animal étrange, de moeurs plutôt nocturnes, peu enclin à la discussion orale, pour la simple et bonne raison qu'il ne dispose que d'un langage très rudimentaire, et d'une élocution pour le moins aléatoire, faisant ressembler son phrasé à un gloubiboulga sonore, inaudible pour le commun des mortels. 
 
    L'écouter étant un calvaire, il vaudra mieux le lire. Tel un bègue oubliant son handicap en chantant, Cetro trouve dans l'écriture un moyen d'expression dans lequel il est nettement plus à l'aise, et dans tous les cas, plus compréhensible. 
 
    Il appréciera à n'en pas douter le fait d'être lu. Se livrer et s'exhiber sans se montrer, voilà bien ce qui le motive. Une exhibition pudique donc, pour mettre à nu ses drôles de pensées, et non son étrange physique. 
 
    Le voir est le fuir, le lire est l'adopter.  
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
    Un jour je suis né 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Un jour, je suis né ! Si si. 
 
    Y en a même qui pensent que c'était une connerie, que j'aurais bien dû réfléchir avant d'imposer ça aux gens. 
 
    M'enfin que voulez vous, je suis là, je suis là, hein 
 
    Et tant qu'à être là, j'ai décidé de vous faire chier. Longtemps. 
 
    Vous et moi, c'est une longue histoire mal née et qui finira mal, à n'en pas douter héhé 
 
    Oui, si à tout hasard vous vous demandiez ",mais bon sang, il serait pas un peu dingue, le Cetro?", je répondrais volontiers non... je ne le suis pas qu'un peu. 
 
    Bonne journée 
 
    PS: c'est bien, comme bio de présentation auteur, ça, vous croyez? mouahaha 
 
   


 
  

   
 
    Réveil de fête 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Ce matin, je me suis levé légèrement atteint de céphalorectomie aigue. 
 
    Ouais, repas de fête très arrosé (boite de raviolis froids mangés à même la boîte et avec les doigts, ma manière à moi de contribuer à l'écologie et d'éviter une vaisselle) avec des amis (traduire: mes chiens) . 
 
    Le champagne ayant coulé à flots hier soir (bon, en fait c'était de la bière, mais on a fait comme si, avec mes amis... mes chiens), je me suis donc éveillé avec la langue en toile émeri, l'haleine surchargée et un poil fétide d'un poney atteint de gastrite. 
 
    J'ai bu un délicieux café froid, préparé d'y a quelques jours, sur lequel surnageaient d'étranges îlots chevelus. 
 
    Puis je me suis lavé les dents, et là, croyez moi, laver prend tout son sens.
J'ai regardé mon improbable, voire impossible gueule dans le miroir, mais ai dû rapidement cesser en raison d'une nausée foudroyante (ouais, je fais souvent cet effet là aux gens, mais j'ignorais que le mal me touchait... faut dire que j'ai un côté vampire, moi, les miroirs...). 
 
    Après avoir pris une bonne douche (un coup de gant sur la gueule), requinqué, frais comme une taupe au soleil (spéciale dédicace à Zouz), j'ai ce sentiment incoercible que rien ne pourra m'arrêter (avant de me vautrer dans les escaliers) aujourd'hui, que ce jour sera spécial et aura des senteurs inédites (avant de marcher dans l'expression des humeurs stomacales et nocturnes de mon merveilleux chien). 
 
    Je me trompais en vérité, car dès que j'ai posé le pied dans la rue, l'éternel quotidien s'est rappelé à moi, rassurant dans ce qu'il a de constant.
Les gens m'ont donc bien insulté et les enfants m'ont jeté divers objets contondants, ouf, tout est rentré dans l'ordre. 
 
    Je me dirige donc comme un seul homme (même si les mauvaises langues diront volontiers que j'en fais deux) vers ma boulangerie, décidé à éponger les résidus de la veille avec ce qu'il est coutumier d'appeler du pain, mais qui chez notre boulanger prend des allures incertaines.. 
 
    Le vieux Raymond m'accueille, sourire dépouillé (son unique dent jaune menaçant de tomber, merveilleuse et originale fève pour la prochaine fête des rois) largement affiché, la main farineuse et la raie panée (le pauvre a d'horribles démangeaisons mal placées). 
 
    Je prends donc deux baguettes, parsemées de graines diverses, bien que chez Raymond, tout élément ajouté soit suspect et d'origine incontrôlée.
Puis je me laisse tenter par sa spécialité pâtissière, un truc informe et peu ragoûtant, mais dont le taux de graisses et de sucres ajoutés me séduit.
Il y a sans doute là pour 200 grammes de marchandises de quoi nourrir un village ou tuer un bus entier de diabétiques en mal de douceurs.
Un petit pas pour le boulanger... un gros cul pour moi. 
 
    Puis je suis rentré chez moi, sous les jets de cailloux et les quolibets. 
 
    Enfin, voilà quoi, une journée normale dans la vie d'un auteur à la con. 
 
    Vous vous demandez pourquoi je vous raconte tout ça, hein?
Je vous ai pourtant avertis précédemment... je vais vous faire chier grave mouahaha 
 
   


 
  

 Mon voisin, ce super Héros 
 
      
 
      
 
    J'ai un voisin, si tu l'écoutes, c'est un super héros. 
 
    Tu sais, dès que tu parles d'un truc, il arrive toujours de nulle part avec son costume du "j'ai fait mieux". 
 
    Je dis pas que faire mieux que moi, c'est pas possible, parce qu'en tous domaines, je suis quand même pas super doué. 
 
    C'est juste que des fois, j'ai un peu envie de l'étrangler. 
 
    Il est du genre à travailler 48 h dans la journée, pauses caca et repas comprises, en comptant aussi ses 2 h de sommeil.
Ouais le mec dort peu, selon ses dires, mais pète toujours plus la forme que toi. J'ai des fois tendance à penser qu'il ment pas trop sur ce chiffre, parce qu'après tout, dormir, c'est fait pour reposer les neurones, et lui y a pas très loin à aller. 
 
    Il arrive dès le matin en petite foulée, quand moi j'en suis encore à me demander si je suis bien sorti du lit.
Il a la face nette et souriante alors que moi je suis complètement chiffonné, je tire encore la tronche après m'être pris la gueule avec mon oreiller. 
 
    Bien sûr, il t'en fait la remarque, il ne peut pas s'en empêcher.
Il te dit qu'au petit déjeuner, il mange sain et équilibré, et que ça contient tout plein d'oligo éléments, que c'est pour ça qu'il est plus en forme que toi. 
Une fois il m'a fait goûter, j'ai quand même eu l'impression qu'y avait là dedans beaucoup plus d'oligo excréments que de choses saines, c'était pas bon et ça filait envie de gerber, mais pas lui, il a un estomac blindé. Faut dire, bien sûr, je suis con, il a fait des stages de survie en milieu très hostile, et le prof, c'était lui. 
 
    Après il te dit qu'il part courir un marathon, avec une moyenne de 2h10 à chaque fois. C'est pas le record du monde, mais c'est parce qu'il a pas les bonnes chaussures, dit-il l'air absorbé. 
 
    Quand il discute avec des pêcheurs, il est du genre à avoir attrapé moby dick dans le caniveau de la poissonnerie.
Quand c'est avec des chasseurs, il tue 28 perdreaux en un seul coup de feu.
ça parle de bagarres, il a assommé plus de colosses que le monde ne peut en porter, à l'écouter, ses adversaires sont toujours des ogres sortis tout droit de contes et au moins dix contre lui.
Faut quand même savoir qu'il est enflé comme l'estomac de mon bit. 
 
    Il est meilleur que nous tous dans tous les domaines, et si jamais y en avait un dans lequel il ne pourrait nous surclasser, ce serait simplement parce qu'il serait indigne de son intérêt. 
 
    Même avec les filles... non, surtout avec les filles, Casanova à ses côtés serait resté puceau. 
Dire qu'il est plus séduisant que moi n'aurait rien d'incongru, je suis pas un modèle et surtout pas un top model. Je crois que la dernière fois que j'ai séduit quelqu'un c'était une malvoyante et moi j'étais caché.
M'enfin lui a quand même une beauté très très aléatoire, paraît qu'y faut vraiment bien se placer pour y déceler un charme quelconque. Moi j'ai jamais trouvé la bonne position. 
 
    Souvent il me raconte ses exploits au lit, genre il est tellement performant qu'il les rend toutes aphones et elles finissent épuisées par le supplier d'arrêter.
Moi je lui dis que quand elles te demandent d'arrêter, c'est qu'elles veulent pas, ce qui ne m'étonnerait pas trop quand je regarde sa gueule. je lui dis ça s'appelle du viol, et que normalement, c'est pas trop toléré. 
Je lui explique aussi que faire l'amour, c'est pas juste se coller et se frotter au derrière d'une demoiselle dans le bus, parce que l'induction, ça marche que pour les culs de casseroles. 
 
    Il apprécie pas quand je dis ça, parce que s'il a le meilleur humour du monde, le mien, il l'aime pas.
Lui il s'est "cyrilhanounisé", ses blagues tournent toujours autour d'un doigt dans le cul et d'une tarte à la crème dans la gueule, et des fois il inverse pour changer de goût. 
 
    Y a quand même un domaine où je lui accorde une nette supériorité sans sourciller.
Ce mec est le plus grand connard du monde. 
 
   


 
  

   
 
      
 
    Mon chien 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Mon pote à gros pif m'a rendu visite. 
 
    On a tapé la causette, tous les deux. Enfin, on va dire qu'il m'a écouté. 
 
    Lui, au moins, il est pas contrariant, il est pas chiant, jamais de reproche ou de critique... c'est bien simple, il ne dit jamais rien. C'est reposant, pfiouuu. 
 
    Il n'en a rien à cirer que j'ai une sale gueule, que je sois jaune ou noir, que je sois habillé de telle ou telle manière, que je travaille ici ou là... lui, tout ce qui lui importe, c'est le moment passé ensemble, sans fioritures ou autres conneries. 
 
    Puis j'aime bien son sourire, à mon pote à gros pif.
C'est pas le genre à te faire risette par devant et à te poignarder par derrière, mon pote à gros pif, il est plutôt franc du collier, l'animal. 
 
    On dit souvent qu'il ne leur manque que la parole... mais putain, j'ai plutôt l'impression qu'ils ont cet avantage là sur nous. 
 
    C'est peut-être nous, à qui il ne manque que le silence et l'écoute. 
 
    Qu'est ce que c'est reposant, quelqu'un qui sait fermer sa gueule. 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Si j'étais... 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Je crois que ça n'est un secret pour personne ici, je suis un gros con.
Je vous entends d'ici, ouiiii, je te l'avais bien dit. Ouais ben ça va, j'enregistre. 
 
    Si j'étais un animal (bon, là, j'ai déjà fait un grand pas de ce côté) j'en serais un nuisible, parasite indécrochable qui te pourrit la vie, insecte bourdonnant à te rendre maboule, qui te suce le sang et te met bien les boules. 
 
    Si j'étais une maladie, j'en serais une atroce, une bien dégueulasse qui coule et qui suppure, genre qui te démange à t'arracher la peau, qui t'empêche de dormir et te rend exécrable. Je te ferais aimer l'alcool et les drogues illicites, pour oublier parfois que je partage ta vie. 
 
    Si j'étais un vêtement, je serais ce pantalon qui gratte à te rougir les cuisses, cette chemise serrée qui te rappelle sans tact que t'as peut-être exagéré sur les pâtes et la sauce, cette culotte ou ce slip qui s'insinue sans vergogne et tente de bâillonner ton sourire lunaire, ou encore ce jean qui t'amène à penser qu'un scientifique taré mène chez toi des expériences subatomiques de rétrécissement de la matière (Chérie, j'ai rétréci tes fringues) 
 
    Si j'étais un plat, je serais celui qui te fait gerber, mais que t'es obligé d'ingurgiter parce que t'es invité, je serais celui que t'adores et qui te fait baver, mais qu'est complètement raté et cramé à te filer des larmes de déception, je serais celui qu'est vraiment trop épicé et qui t'arrache la gueule, qui te brûle deux fois, la première à l'entrée et la seconde au guichet de sortie. Je serais le repas GPS, celui que tu suis sur tout le trajet et qui te dirait presque "Je suis là", quand il t'arrache l'oesophage, te retourne l'estomac, te révulse la tripe et t'annihile le froncé. 
 
    Si j'étais un humain, je serais inhumain, j'emmerderais empathie et compassion qui n'auraient rien à me dire, je chierais sur l'amour qui se rirait de moi, je chasserais les bonnes intentions de peur qu'elles me contaminent, je tuerais l'idéal qui serait trop haut pour moi. 
 
    Moi si j'étais un homme, je serais capitaine, d'un bateau vert et bl... mais qu'est ce que tu racontes, putain, c'est pas de toi, ça, corniaud 
 
    Si j'étais un gros con, je serais... eh, mais je SUIS un gros con 
 
    Bon voilà, ma lettre de présentation pour l'agence matrimoniale est prête... je devrais faire un carton. 
 
    Et sinon, toi qui me lis... Si j'étais ton ami... 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
    Ils ont mangé le monde en tartines 
 
      
 
      
 
      
 
    J'ai vu des gens et leurs enfants manger du nutella... je croyais que c'était un truc pas fait pour être mangé.
J'aurais au mieux utilisé ça pour refaire l'étanchéité de mes chiottes.
Je me demande d'ailleurs si ça vient pas de là.
C'est une pâte à tartiner, qu'ils disent sur l'emballage. à tartiner oui, mais à tartiner quoi??? Ils ne précisent pas ce qu'on est censés en faire après. Et moi, je crois qu'il faut surtout pas l'avaler.
C'est une merde grasse avec plus de sucre dedans qu'un ours gourmand ne pourrait en supporter.
Dedans, y a du gras, beaucoup. Y a du sucre, énormément. Pi y a un truc marron qu'est censé évoquer le chocolat. Ils disent aussi que ça aurait un goût de noisette, peut-être, mais alors vraiment pour les gens qu'en ont jamais goûté une.
C'est une pâte à dégueuler plutôt qu'à tartiner. Me demande si telle n'en est pas la fonction première.
Rien qu'à lire l'étiquette, ça te déchausse les dents, et ton estomac tire déjà la chasse.
Mais moi j'ai voulu aller plus loin. (ouais ben je vous rappelle que je suis un peu con, hein)
J'ai ouvert le pot et ai regardé dedans.
La vache.
Sous la couche de sucrerie pseudo chocolatée, j'ai découvert un monde horrible, dévasté.
On aurait dit la tour de Saroumane décrite par Tolkien, région dévastée par des orques ou autres êtres maléfiques. J'avais l'impression de tenir en mains l'une des orbes trouvées par les hobbits, oeil ouvert sur l'horreur.
Les forêts primaires étaient arrachées, brûlées, piétinées.
Les orang outan, nos cousins rouquins habitant ces forêts, pleuraient à chaudes larmes leur lieu de vie perdu, leurs frères assassinés, abattus, brûlés ou enchaînés.
Les enfants maigrelets travaillaient sans salaire et sans soins, esclaves d'une immense compagnie agro alimentaire réputée faire le bonheur de nos bambins grassouillets.
J'ai refermé le pot, en colère et anxieux, me suis tourné vers ces pauvres inconscients mangeant souffrance, destruction et misère tartinées sur leur pain.
Je leur ai expliqué que c'était mauvais, et pour eux et pour le monde.
Mais ils ne m'ont pas écouté. Ils m'ont ri au nez, me disant qu'ils n'y pouvaient rien si leurs enfants aimaient tellement ça, et eux aussi d'ailleurs. 
 
    Nous en sommes donc là. Pour un peu de douceur, de plaisir égoïste, nous sommes prêts à sacrifier ce que nous ne voyons pas? Ce qui ne peut nous atteindre par des cris de douleur et reproches.
Sommes nous tellement déconnectés de la réalité que seuls nos estomacs comptent désormais, aveugles et sourds au monde? Que des vies massacrées et ruinées ont moins d'importance qu'un pot de pâte à tartiner? 
 
      
 
   


 
  

   
 
    L'habit... fait-il le moine ? 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    L'autre jour, je me promenais tranquillou, bandana sur la tête et faciès mal rasé, décontraction en bandoulière (J'aurais pu dire short, chaussettes blanches au genou et sandales de cuir, pour séduire Soraya, mais ce serait là mentir pour me mettre à mon avantage) 
 
    Un type à l'électroencéphalogramme plat et à l'ouverture d'esprit plus proche de la fracture du crâne que de l'intelligence me hèla avec véhémence et me hurla courageusement, depuis sa voiture à l'autre bout du boulevard, quelque chose que j' eus sur l'instant du mal à interpréter. 
 
    Mais qu'a donc voulu dire cette face de pet, ahuri congénital dans son automobile au révélateur béquet ? 
 
    M'insultait-il, me traitait-il de Sale fils de... quelque chose? Comment ce gourgandin connaîtrait il maman, qui est certes vénale, mais pas au point cité ? Aurait-il eu affaire à papa, de qui je tiens mon caractère de gros con, mais que je n'ai jamais égalé ? 
 
    Tout cela étant fort peu probable, je cherchai une autre explication. 
 
    Me demandait-il son chemin, de manière fort cavalière, fait peu étonnant pour un bourrin dans l'âme? 
 
    J'ignore s'il existe dans ma région des endroits où l'on autorise l'étrange pratique évoquée à mon esprit troublé. 
 
    Salle à fist, compris-je donc, ce qui au vu du trou du cul ayant lancé la demande ne m'étonna finalement guère. 
 
    Existe-t-il des lieux réputés pour cela, genre de club de boxe où la principale activité consisterait à mettre son poing... enfin, vous voyez quoi ? 
 
    Pourtant, la célérité avec laquelle il démarra lorsque je m'approchai m'indiqua que je m'étais une fois encore fourvoyé et qu'en aucun cas il ne désirait prendre le poing que je m'apprêtai à lui flanquer dans sa face de raie. 
 
    Ce ne fut qu'en rentrant chez moi, idiot que je suis, que je compris le sens de son attaque.
Salafiste, voilà le mot lancé. 
 
    Outre le fait que je ne sais même pas vraiment de quoi il retourne, il semblerait donc qu'un bout de tissu sur la tête et une pilosité désordonnée puissent suffire à certaines personnes aux capacités cognitives évanescentes pour cataloguer une personne, lui prêter idées et comportements suspects. 
 
    On n'a pas le cul sorti des ronces, j'vous l'dis moi. 
 
   


 
  

   
 
      
 
    Attentes et déceptions 
 
      
 
      
 
    Quand j'étais tout petit, mon père était fier de moi.
Mais vraiment. Genre mon fils c'est le plus beau, le plus gentil et le plus intelligent.
Il avait une vache d'ambition pour moi. Il me voyait médecin, vétérinaire ou avocat.
Il m'imaginait soigner les gens ou les animaux, protéger la veuve et l'orphelin.
Le problème, c'est que l'ambition n'a jamais voulu de moi. 
Elle s'est foutu ma gueule et a bien ri de moi, monter sur un tabouret, c'est déjà trop haut pour moi. 
Alors je suis resté en bas. J'ai même failli descendre et rester au sous sol, mais parfois des mains se tendent et t'empêchent de couler, t'arrachent à la fange.
Alors au fil des ans, au fil de ma croissance, sa fierté a décru.
Comme si je volais de la teneur à sa fierté pour prendre des centimètres.
C'est comme quand tu mises sur un cheval fringant, mais que tu t'aperçois après qu'il a une jambe de bois. C'est la déception.
Le résultat est là. L'ambition n'est plus là, la fierté l'a rejointe.
Je l'ai déçu mon père. Il me l'a jamais dit, mais moi, je le vois bien.
Il a rêvé pour moi d'une vie bien meilleure, moi j'ai toujours tout fait pour tout casser et détruire.
Parce qu'en fait, ma vie c'est ça, un gros tas de gravats.
Que des trucs morts, secs et stériles, rien n'y naît plus ni ne s'en élève.
Ouais, j'ai déçu mon père.
Lui qui était tout pour moi. Je le voyais comme un héros super, un mec qu'est fantastique au quotidien.
Pour moi il était le plus fort, il pouvait déplacer des montagnes et faire fermer leur gueule aux rumeurs, il courait assez vite pour stopper les bruits qui courent. D'un simple mot apaisant ou d'un baiser sur le front, il détruisait les mots qui font mal. 
 
    M'enfin quand même, quand je regarde en arrière, papa c'était pas tout à fait ça, non plus.
Il peut pas soulever des montagnes ou faire la nique aux grands méchants. Je le voyais super grand, il fait en vérité 1m70, je le voyais hyper fort, il soulève avec peine un sac de croquettes.
Hé, mais tu m'aurais pas déçu, toi aussi, par hasard? 
Ta déception, tu sais où tu peux te la mettre, mon papa? 
 
    On a le tort de regarder les gens qu'on aime avec une loupe grossissante, un miroir déformant, de projeter sur eux une image qu'ils ne sont pas et ne veulent pas être.
ça déçoit d'un côté et complexe de l'autre.
Alors moi maintenant, j'ai adopté une autre tactique.
Pour moi, a priori et sans raison aucune, vous êtes tous des gros cons. Comme ça, ben, vous ne pouvez jamais que me surprendre favorablement. 
Ben oui. 
 
      
 
   


 
  

   
 
    J'aurais voulu être un auteur 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    J'aurais voulu être un auteur. 
Un mec qu'écrit des best sellers. 
 
    Celui que tu lis et qui t'arrache le coeur, qui te fait faire l'ascenseur, te scotche au siège de stupeur, de rire ou bien de pleurs. 
 
    J'aurais hypnotisé mes lecteurs comme un sournois , les aurais tenus par la main pour les mener tour à tour au paradis ou en enfer. 
 
    Je leur dirais des mots gentils, puis des insultes bien senties, je leur caresserais la joue, puis leur foutrais un coup de poing. 
 
    Je leur donnerais de l'espoir pour le leur reprendre la page suivante, je leur procurerais un bol d'air frais pour leur couper le souffle juste après. 
 
    Je serais le pote que t'as toujours rêvé d'avoir, ou l'enfoiré que t'aurais peur de rencontrer, le voisin sympa d'à côté, ou le taré dégénéré. 
 
    J'aurais voulu être un auteur, toucher les gens dans leur foyer, entrer chez eux comme un voleur pour les priver d'intimité. 
 
    Je serais l'oeil au dessus de ton épaule, le bienveillant qui t'aime et te chérit, ou, le roulant de fureur, le regard que tu te chies un jour de croiser. 
 
    Je serais ton meilleur confident, le mec sympa qui est à l'écoute et anticipe tes désirs, je serais le monstre sous le lit, celui qui t'espionne et te harcèle la nuit. 
 
    J'aurais voulu être un auteur. 
 
    Bon ben en attendant, faut aller bosser... 
 
   


 
  

   
 
    Enfer ou paradis 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Un jour, je suis mort. Ou peut-être une nuit, chais pas trop. 
 
    J'étais tranquille, accoudé au comptoir, en train de siroter un café imbuvable, hauts le coeur au bord des lèvres, quand ils sont arrivés. 
 
    Ils m'ont pas prévenu, me sont tombés dessus comme l'automne sur les feuilles. 
 
    J'avais la gueule qu'y fallait pas, celle qui déplaît car pas commune. Celle qui leur ressemblait pas. 
 
    Ils m'ont martelé comme des forgerons, pour me former à leur image, un truc détruit et dégueulasse. 
 
    Ils m'ont mixé la gueule à la semelle et retourné les molaires, m'ont fait valser les incisives et éclater les maxillaires.
Ils m'ont savaté la croustille, malaxé les côtes et le pancréas, mélangé morceaux nobles et abats. 
 
    J'étais encore moi, mais plus trop quand même. 
 
    Alors ils ont continué, avec une insistance pouvant forcer le respect. 
 
    J'étais méconnaissable, nuque à l'envers et tête hachée. 
 
    Mon sang lui-même se barrait, comme un gros lâche m'abandonnait, pour se cacher dans les égouts d'où il venait. On n'en aurait même pas fait un boudin acceptable, trop de mauvaises humeurs à la saveur détestable. 
 
    Le résultat devait leur plaire, car ils m'ont foutu la paix. Paix à mon âme et mort aux cons. 
 
    J'étais bien mort et éclaté, parce que je leur ressemblais pas. 
 
    Le croque mort, connard immense de son état, allait avoir un travail considérable pour reconstituer le puzzle, casse-tête et tête cassée, consolation posthume, dernier sourire en coin. 
 
    À mon enterrement, des mecs, penchés sur ma tombe, se sont mis à pisser. J'ai les noms et ça va chier. 
 
    Puis je me suis réveillé. En sueur.
Suis allé voir ma gueule dans le miroir.
Ouf, pas trop de dégâts, pas plus en tout cas que de naissance.
Me suis demandé si j'étais vraiment mort, à errer quelque part comme une peine sans âme.
Enfer ou paradis?
J'ai ouvert la radio et allumé la télé, ça jouait maître Gimms et puis aussi Kenji. 
Ce serait donc l'enfer, qu'il soit sur ou sous terre, pas de pot camarade.
Il serait auditif, j'ai oublié mes boules Quies. 
 
   


 
  

   
 
      
 
    Brèves 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Je n'ai aucun trouble d'ordre mental (déjà, le mec qui se sent obligé de dire ça, t'as envie de partir en courant), pourtant j'ai parfois l'impression, lorsque je monte sur ma balance, que je fais un dédoublement de personnalité.  
 
    C'est tout. 
 
      
 
      
 
      
 
    On m'avait dit de me serrer la ceinture pour maigrir un peu, pour faire la nique aux bourrelets. 
 
    Alors moi j'ai serré.
Je crois qu'on m'a pris pour un con, parce qu'en dehors des marques rouges et douloureuses que ça te fait autour du bide, ben ça change pas grand chose. 
 
    Ma balance me parle plus, elle affiche complet, avec ces conneries. 
 
    Alors vos conseils à la con, hein... 
 
      
 
      
 
      
 
    Quand y en a pour deux... ben y en a juste assez pour moi, tiens. 
 
      
 
      
 
    Je lis du Juvénal en buvant un soda et en bouffant des chips.
Un esprit sain... dans un porcin. 
 
      
 
      
 
    Dormir à la belle étoile... c'est poétique, dit comme ça, mais c'est quand même une expression de gens qui ont un toit. 
 
      
 
      
 
    Un jour, je me ferai des couilles en or !!!
Et ce jour là, ben... chaque masturbation sera cotée en bourse(s)  
 
      
 
      
 
    J'ai lu une étude selon laquelle l'évolution de l'homme pourrait mener à très long terme à une disparition de ses bras.
T'imagines? Les fabricants de déodorant feraient la gueule.   
 
      
 
      
 
    J'ai un nez rouge et des joues écarlates, des pieds à pas pouvoir marcher, je fais des bruits bizarres et j'ai un langage particulier.
Je fais rire les gens et les enfants... mais ça c'est malgré moi, merde!
Je suis un ivrogne, pas un clown ! Un peu de respect, que diable !  
 
      
 
      
 
    Putain de banquière, pas une sentimentale, celle là.
L'amour n'est vraiment pas dans le prêt, avec elle.  
 
      
 
      
 
      
 
    Un jour, y a si longtemps que pour ménager ma coquetterie j'éviterai de dire combien d'années, un mec m'a dit:
"Toi, tu feras jamais rien de ta vie, t'es vraiment un bon à dalle." 
 
    Bon sang, ce mec a vraiment changé ma vision de la vie, parce que depuis, ben... je crois en la voyance. 
 
      
 
      
 
      
 
    Je lisais un ouvrage sur la génétique... ouais, c'est mon côté scientifique... si si. 
 
    Ben dedans, y disent que la répartition des caractères innés venant des parents chez chaque être humain dépendrait de plusieurs facteurs. 
 
    Ok! Mais du coup... dois-je tous les appeler papa?
Je comprends mieux mon goût pour les lettres, moi. 
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
    La kardashian s'est fait baiser 
 
      
 
    La vache, t'as vu la Kardashian? 
 
    9 millions d'euros de pacotille baisée. 
 
    Kim Kardashian, on vous dit que c'est la plus belle, elle brille et elle scintille sous les flashs, elle se tortille et elle ondule devant les caméras avec son kit carrosserie sportive. Son mec est un adepte du tuning, il l'a munie d'ailes bombées et d'un becquet arrière surdimensionné. 
 
    Entre implants mammaires et fessiers démesurés et kilos de breloques de créateurs, sur la balance économique, elle plombe sa race. 
 
    Une richesse indécente étalée au grand jour pour faire briller la misère intellectuelle des émissions d'où elle sort. 
 
   


 
  

   
 
      
 
    J'ai trébuché sur des cons 
 
      
 
    Tu la connais la fable, celle du vieil âne qu'est tombé au fond du puits? 
 
    Ce pauvre cadichon est bloqué là en bas, et personne ne veut aller le chercher, parce qu'il n'est plus utile. 
 
    Mais comme il gueule et braille, ils veulent l'enterrer, pour plus jamais l'entendre. 
 
    Ils lui balancent dessus toutes leurs merdes, tous leurs déchets. 
 
    Il finit donc par se taire, se contente d'éviter les jets. 
 
    Avec l'effet d'accumulation, l'âne, monté pas à pas sur les saloperies qu'on lui a balancées à la gueule arrive à s'en sortir.
Il sort sain et sauf de ce qui aurait dû être sa mort. 
 
    Et le plus beau, c'est que ce sont les gens qui voulaient l'enterrer qui lui ont permis de s'en sortir. 
 
    Parce que ce que ne savent pas les gens qui te crachent à la gueule et t'insultent, c'est qu'ils te permettent de t'élever, au dessus du tas de fumier sous lequel ils voudraient t'enterrer, pendant qu'eux-mêmes en restent prisonniers. 
 
   


 
  

   
 
      
 
    Dans la série jobs de merde 
 
      
 
    T'imagines, des fois je me plains que mon boulot me fait chier.
Mais quand même... 
 
    Je connais un mec qu'est désanuseur de porc. WTF??? 
 
    Je lui ai fait répéter plusieurs fois, mais si si, ça existe vraiment. 
 
    La vache. Il passe ses journées à ôter des anus de porc... 
 
    Attention, je suis pas en train de dire que c'est un sot métier, juste que je vois mal quel minot aurait pu rêver de ça. Ou alors un môme sacrément tordu. 
 
    Je me demande à quel moment les gars de l'entreprise ont décidé de lui allouer cette tâche précise, à lui. 
 
    Qu'est-ce qui, dans un CV, peut faire dire au recruteur ah ben tiens, lui, je le verrai bien désanuser à longueur de journée? 
 
    J'espère quand même que c'était pas sa photo. 
 
    Tu sais, c'est pas facile pour lui, c'est quand même pas le truc hyper valorisant. 
Pour draguer les filles, j'ai dans l'idée qu'il vaut mieux être MNS, pompier ou médecin. 
Parce que là, punaise, quand il s'agit de détailler à la fille le genre de boulot qu'on lui confie... c'est pas vraiment comme s'il sauvait des vies, je suis pas sûr qu'elle reste. 
 
    
Moi qui me plains des trous du cul qui m'encadrent, lui le pauvre, c'est toute la journée qu'il en manipule et qu'il en côtoie quand il est convoqué au bureau. Pour peu qu'il ait un voisin bien casse couille, et c'est comme s'il ramenait du boulot à la maison. 
 
    Non, moi je dis, en vérité, je suis pas si mal là où je suis. Parce que branleur de dindons, c'est quand même bien plus classe que désanuseur de porc. 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
    J'ai été muselé 
 
      
 
    Putain, on m'avait enfermé. Je sors de taule, eh ben c'est pas une sinécure. Y a des légendes qui sont vraies. 
 
    Là bas les gars sont prompts à jouer les chevaliers de la rosette et à tenter de te pourfendre le froncé et faire de ton fion un véritable hippodrome. Ils te prennent ça pour un hangar et voudraient bien y ranger leur zeppelin. 
 
    Serre les fesses et longe les murs, si ta savonnette tombe, pousse la du pied vers ton voisin, c'est lui qui fera des bulles par derrière. 
 
    J'ai dealé des mots crus, des phrases dégueulasses et des idées tordues, j'ai intoxiqué de nombreuses personnes qui m'ont suivi dans ma perversion. 
 
    J'ai fini par goûter à ma propre came, et suis tombé addict, ces putains de lettres acides m'ont bouffé les neurones. 
 
    Je suis tombé comme un cave. 
 
    Les "oh lala il exagère" de tous poils, que j'emmerde au passage, m'ont balancé à la police et je me suis fait serrer. 
 
    Je me suis fait embarquer par la police de la bienséance qu'est venue me chercher chez moi et m'a emprisonné. 
 
    La journée, ils m'ont foutu en classe avec des mecs polis et vachement bien formatés, des auteurs comme il faut sans un poil qui dépasse, des mecs qu'ont des écharpes et des lunettes classes, qui prennent des poses qui ont vachement d'allure, la mèche qui bouge pas et résiste au temps et aux intempéries. 
 
    Je sais pas, j'avais l'impression qu'ils avaient un tuteur dans le dos ou ailleurs pour rester aussi droits. 
Les mecs regardent toujours vers le haut et te voient jamais passer... parce que toi t'es en bas. 
Moi je pensais qu'ils regardaient les étoiles dans le ciel, juste parce que c'est beau et joli. 
Mais en fait, ils n'ont d'yeux que pour ceux qui sont au firmament et juste ça. 
Alors je les emmerde un peu eux aussi. 
 
    Ils étaient chargés de me remettre dans le droit chemin, celui du "bonjour madame, allez vous bien?" à tout bout de champ même si tu t'en bats l'oeil, et du "la guerre c'est pas bien, et puis la faim dans le monde non plus" même si tu t'en tamponnes, et aussi du "je suis contre la maltraitance des chatons roux épileptiques" (ouais, ça c'est quand même vachement pointu et ciblé, j'ai eu du mal à adhérer). 
 
    Idées originales sous le bras, garde les en souvenir, tu t'en serviras plus. 
 
    Ils m'ont reprogrammé pour causer comme miss France, et j'ai fini par penser comme elle, façon fruit de mer expatrié sur un étal de poissonnier. 
 
    Ils te font la leçon 24H sur 24, lobotomie sans trou et lavage de cerveau sans savon. 
 
    Ils te prennent pour un OGM, veulent te modifier de l'intérieur, mais moi je veux penser bio et plein de terre, sans asepsie et dégueulasse. 
 
    Je suis un porc nature, qu'a des idées salaces et le langage approprié pour les exprimer, et je ne veux pas rentrer dans le moule, le féminin ayant encore largement ma préférence. 
 
    J'ai réussi à m'enfuir, et je suis en cavale. Moi je vous avertis, je retourne pas là-bas, plus jamais, je préfère encore mourir dans d'atroces souffrances, comme par exemple me suicider en écoutant maître Gims... c'est dire ! 
 
    J'étais parti pour faire le tour du monde, pour échapper au formatage, j'ai fait le tour du pâté de maison et je suis déjà cuit. 
Je vous l'ai déjà dit, le sport c'est pas ma came. 
 
    Tant pis, je rentre à la maison, j'emmerde monsieur politiquement qui se voudrait correct et madame bienséance qu'est vraiment pas ma copine. Ils font tous deux des ronds de jambe et s'inclinent bien bas, mais ce sont des escrocs au rabais qui ne demandent qu'à te baiser. 
 
    Je sais qu'y a des cases, mais c'est pas fait pour moi. 
Parce que les trucs grossiers, mal dégrossis et mal délimités ne peuvent se ranger dans de petits compartiments bien droits et bien carré. 
J'ai jamais aimé la géométrie et ces conneries de théorèmes. 
 
    Vous ne m'enfermerez pas ! 
 
    Je rouvre la boutique, Cetro est encore là, de l'âne ou du bouffon, faites donc votre choix. 
 
    Je suis un clandestin, un vendeur à la tire, bonimenteur de foire et de bonnes histoires. 
 
    J'ai repris mon traffic, je vais dealer en grand, inonder le marché de ma merde en palabres, alors pour les camés, c'est par ici que ça se passe. 
 
    Aussi si vous venez chercher votre dose, vous savez ce que vous faites, vous êtes assez grands, ne venez pas me dire que vous n'étiez pas au courant. 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
    Les murs de la honte 
 
      
 
    T'as vu ça? On veut construire des murs partout.
On veut repousser la misère et le malheur à coup de briques et de ciment. 
On veut perdre de vue les problèmes du monde en élevant des barrières physiques. On n'a pas de tapis assez grand pour glisser dessous la poussière soulevée par nos activités, alors on fait des murs pour éviter la tempête de sable qui arrive en fermant fort les yeux. Parce que si tu les ouvres, ça pique bougrement, et des fois même, tu en chiales.
à force de faire des murs partout, on finira emmurés, prostrés sur nos peurs ancestrales et irrationnelles comme de vieilles filles sur leur virginité.
Construire un mur pour endiguer le flux de la misère, c'est comme faire des châteaux de sable pour arrêter la marée, et jeter de l'huile sur le feu en prétendant vouloir l'éteindre. 
Le monde brûle et on l'attise.
On crie haut et fort à plus d'humanité tout en incinérant ce qui en est le socle. Entraide et compassion sont peu à peu sapés, et remplacés par la méfiance et la peur, le repli sur soi-même. 
On saigne nos semblables au nom du capital et on s'indigne lorsqu'ils se débattent pour éviter le couteau, on ne veut pas les entendre gémir et demander de l'aide, bientôt les murs seront insonorisés. 
Notre monde se résumera à une chambre capitonnée, et ce sera bien notre place, la place des déments qui cherchent à s'auto mutiler, asile pour les fous qui s'amputent de leur humanité.
Yeux et oreilles fermés, notre monde sentira bientôt le renfermé, la chaussette usagée de celui qui macère immobile de peur qu'on lui prenne sa place.
On n'y respirera plus, on sera en apnée.
Mon mur ne sera jamais celui du rejet, moi je veux d'un monde humain où tout enfant, toute femme et tout homme auront leur place, et ce où qu'ils se trouvent. Moi je veux respirer. Je veux ouvrir les portes et les fenêtres.
Ouais ça fait miss France en concours, mais je m'en bats les couilles, et je compte bien l'exprimer, le crier et le dégueuler.
Si toi qui me lis tu n'es pas d'accord avec ça, si tu as peur que mes propos te salissent, t'écorchent les yeux et les neurones, tu peux dégager fissa, parce que tu vas en bouffer régulièrement.
Si t'es bas du front, front du bas, et ne t'exprimes que par ce kit vocabulaire fourni par tes maîtres à penser, eh ben dégage de là.  
 
   


 
  

   
 
    La nocivité des mots 
 
      
 
    T'as vu comme les mots peuvent être dangereux? 
 
    Comme d'un nom donné tu peux tuer l'humain en nos semblables? 
 
    Comme à trop les laisser prononcer et dire, ces paroles et ces mots, on banalise le rejet, qui entre chez nous par la fenêtre pour devenir si familier qu'il ouvre la porte sans demander. La porte à tous les excès. 
 
    Tu sais, ces mots qui voudraient à eux seuls désigner l'ensemble d'un peuple, d'un groupe humain, comme s'ils étaient une entité unique. 
C'est bien pratique pour tous les affubler en une phrase choc de tous les maux et tous les défauts de la création, sans s'occuper d'individualités et de personnalités. 
Il n'y a plus de bons ni de mauvais, plus qu'un monstre à plusieurs têtes à rejeter à tout prix. 
 
    Ces mots qui visent à présenter ces enfants, ces femmes, ces hommes, ces familles comme des nuisibles à repousser. 
 
    Discours simpliste de marketeur visant à marquer et effrayer les esprits sans repère, fourni avec un kit vocabulaire de base et un forfait prêt à penser, panoplie parfaite du bon petit xénophobe décomplexé, devenu alors incapable de penser par lui-même et d'articuler ses propres mots. 
 
    Certains usent à volonté, à des fins électorales, de cette rhétorique malodorante pour qualifier les autres, ceux qui viennent de leur ailleurs, ces terres de toutes leurs terreurs, juste parce qu'ils ne les connaissent pas et que ça leur fait peur. 
 
    Quand on est bas de plafond, les horizons sont vite bouchés, et le manque de visibilité ne facilite pas la réflexion. 
 
    Tous ceux qui acquiescent aux propos qui fouettent et stigmatisent, aux mots qui tachent et assassinent, seront coupables de ce basculement annoncé, passage de la simple rhétorique dégueulasse à l'inhumaine pratique. 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
    Ode à une amie 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Petit hommage à une personne qui compte désormais parmi celles... ben qui comptent, pardi. 
 
    Ok, je ne suis pas un poète, mais elle méritait bien que je me sorte les vers du... cetro, ta gueule, tu recommences là. 
 
    Merci à toi, jolie personne. 
 
    J'ai rencontré un ange 
 
    Cul dans le caniveau, bon à rien sans talent
J'ai rencontré un ange, tombé du ciel pour moi
Elle m'a tendu la main, m'a donné de son temps
Pour me dresser enfin, tenir le menton droit 
 
    Son sourire éclatant et ses yeux pétillants
M'ont servi de lumière, phares de mon néant
Astres brillant de jour autant que dans le noir
Moi papillon de nuit j'ai retrouvé l'espoir. 
 
    De ses mots bienveillants, si douce mélodie
Doux écho apaisant, elle m'a rendu l'envie.
Elle m'a prêté ses ailes, m'a redonné l'allant
Je me suis élevé, je peux marcher maintenant. 
 
   


 
  

   
 
    
  
 
    Mon boulot me fait chier. 
 
      
 
      
 
    Non, mais vraiment. 
 
    J'essaie de m'intéresser, de faire le mec qui sait, mais y a rien à faire... ça me fait chier. 
 
    En fait, c'est pas tant le boulot que ceux qui m'y encadrent... parce que ceux là, je peux pas les encadrer. 
 
    Y a le collègue lourdingue, qui jacte en permanence, qui te fait des milliards de blagues qu'il est le seul à aimer. 
Il attend que tu t'esclaffes avec lui, se vexe si tu le fais pas, ou pense que tu n'as pas compris et recommence cent fois.
Il est moitié gros con sexiste, moitié connard raciste, moitié chasseur fasciste et moitié homophobe. Il est antisémite et aussi islamophobe, en fait il aime personne, et on le lui rend bien. 
Ouais, je sais les matheux, ça fait pas trop le compte, mais quand c'est dans les gènes et surtout quand ça gêne... on ne compte pas.
Le mec n'a pas d'arrêt, du matin à la débauche... ce mec me fait chier. 
 
    Y a le petit stagiaire, mais lui je l'aime bien.
Il prend tous les reproches sans jamais s'énerver. Heureusement pour lui, car il n'aurait pas fini.
Si on écoute les autres, ce gars là ne fout rien, mais c'est toujours à lui qu'on reproche les fautes.
à les entendre pérorer, il doit être magicien, parvient à faire des conneries sans sortir les mains de ses poches. 
La moindre erreur est sienne, même quand il n'est pas là, mais les lauriers le fuient, même s'il est seul présent.
Ils lui font faire la merde, et le traitent pareil, ils croient en l'esclavage et sont fervents pratiquants.
Moi j'aime bien le stagiaire parce qu'il me fait pas chier, du coup je lui fous la paix et il m'en remercie. 
 
    Y a le petit chef, toujours le mot qui fâche, le genre à qui de longue je foutrais mille baffes.
Ce mec a appris à aboyer avant d'avoir la parole, sûr qu'il a dû grogner quand le docteur l'a fessé. C'est un garçon ou une fille? Non, c'est un gros con madame.
Il n'a que deux volumes, à fond ou bien éteint. Moi j'ai souvent envie d'appuyer fort pour l'éteindre.
Il me rappelle Youkie, le yorkshire à mamie, qui couinait tout le temps et que mon pied chaussé rêvait de rencontrer. 
Toujours dans notre dos, toujours collé à moi, je connais mieux ce gonze que mon tonton François.
Il nous beugle ses ordres, nous fait mille reproches. Il nous laisse à penser qu'on ne fait rien de bien et qu'on est rien de bon, bons à rien inutiles, paillassons juste aptes à essuyer son fiel.
Il tourne comme une buse qu'a repéré sa proie, et il nous fond dessus dès qu'on redresse la tête.
Il est tellement là que mon ombre est jalouse, elle m'a menacé, on va se séparer. 
Mon petit chef est un con et il me fait chier. 
 
    Puis y a le grand dirlo, qu'est tout frais arrivé. 
Je le vois pas souvent, c'est son seul avantage.
Mais dès lors qu'il arrive, il rattrape aisément ce déficit de temps et d'emmerdes en partage.
Il use de bienséance comme il ferait la pute, il avance ses charmes pour mieux baiser son monde
Monsieur est bien coiffé, et toujours bien sapé, il est propre et poli, souriant et charmant.
Mais son mépris transperce ces frêles apparences et il nous crache dessus du haut de sa prestance.
L'égalité n'est pas, il n'y a que son ego, il s'en fait un collier porté sur col ouvert.
Monsieur n'aime que lui, en exclusivité, assez pour compenser le fait qu'on le déteste... mais nous on compte pas.
Le grand dirlo s'aime sans partage... et on partage pas. 
 
    Ouais, mon boulot me fait chier. 
 
   


 
  

   
 
    Le stagiaire est prêt pour une grande carrière 
 
      
 
      
 
    J'ai fait la connaissance d'un jeune stagiaire aujourd'hui. 
 
    Le mec est plutôt sympa, lorsqu'on est seuls à travailler, mais il a une fâcheuse tendance à vouloir se mettre en avant dès que la hiérarchie débarque. 
 
    Il est aux petits soins avec eux, et eux gloussent comme des dindes qu'on tenterait de fourrer avant de les avoir éteintes. 
 
    Bon, je comprends, il pense à sa future carrière, mais ça agace un peu quand même. 
 
    Sinon, il est du genre ambitieux. Alors qu'on discutait, Il m'a avoué comme ça : "j'aspire à une grande carrière dans l'oenologie". 
 
    Je me suis mordu les lèvres pour pas sortir ce qui les brûlait avec insistance, et je suis fier de moi parce que j'y suis parvenu.
J'ai su fermer ma gueule et c'est une première, ce soir je fais la fête. 
 
    N'empêche, ce jeune, nul doute que s'il continue à aspirer comme il le fait, il connaîtra une fulgurante carrière. 
 
      
 
      
 
      
 
    Mon collègue, ce travailleur acharné 
 
      
 
    J'ai un collègue de travail, un tantinet agaçant.
Je me suis niqué un doigt, et lui d'arriver et de me claironner "Apprends donc à travailler, moi, 35 ans de boîte, jamais la moindre ampoule".
Je lui ai adressé mon regard le plus amène, ai retenu mon poing et suis sorti hurler.
C'est une évidence, le mec ne ment pas, aucune chance qu'il ait chopé un jour la plus petite ampoule aux mains.
Des escarres au cul, par contre...  
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Les huissiers m'ont tout pris 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Les huissiers sont venus, ils ont tout embarqué... jusqu'à ma dignité. 
 
    Ils avaient l'air sympa quand ils sont arrivés, je pensais pouvoir les amadouer et pourquoi pas négocier. 
 
    Mais ils se sont vite avérés assez incorruptibles, vachement intransigeants. 
 
    Ils ont fait enlever mon plumard en carton, ma table faite de cagettes et mes chaises de paille, ma petite télé et mon ordinateur, seules fenêtres chez moi ouvertes sur le monde. Je serai emmuré dans une boite vide. 
 
    Y avait plus rien dans mon appart, à part ma gueule et mes yeux pour pleurer, et puis aussi ces deux cons pour compter. 
 
    Je leur ai dit que je me sentais pas bien et que j'allais m'effondrer, les mecs sont pas des chiens, ils m'ont laissé un tabouret. 
 
    Un peu d'humanité dans un monde qui en manque, 7 milliards d'êtres humains pour 2 ou 3 cœurs qui battent. 
 
    J'ai quand même pu m'asseoir un peu comme au cinoche, spectateur ébahi de ma propre déchéance. 
 
    C'était comme un cambriolage, sauf que c'était légal, les mecs portaient pas de cagoules, mais le masque du bien, ils pouvaient faire le mal en toute impunité. 
 
    Les huissiers sont venus ils ont tout embarqué, ils ont pris tous mes biens et m'ont laissé assis. 
 
   


 
  

   
 
    Photo ou pas photo ? 
 
      
 
      
 
    Je discutais avec une amie auteure, sur le fait de mettre ou non sa bobine en photo de profil.
Le faire seulement si tu en as vraiment envie, et quoi que tu fasses, ne pas avoir à le regretter. 
 
    Je comprends les réticences, parce que t'as toujours quelques gugusses qui trouveront rien de mieux à faire que de venir jouer au tir au pigeon sur ta photo, et faut des fois être bien accroché pour supporter. 
 
    Ces gens qui font mine d'être sympas, mais qui te balancent leurs compliments façon objets contondants, pour te niquer l'ego et le moral comme la pierre le fait de la peau et des dents.
Ils ne peuvent s'en empêcher, reviennent souvent à la charge, comme si le plaisir et le bien-être qu'ils pourraient te donner en te complimentant vraiment allait leur être soustrait pour t'en faire profiter.
Ils multiplient les tacles sautés au niveau de la gorge, en espérant que t'iras te cacher au plus profond d'un terrier.
Soit ils ont cette pudeur mal placée qui voudrait que faire un compliment soit acte de faiblesse, soit ils sont carrément cons, et là y a rien à faire. 
 
    De mon côté, je suis un être hybride, je suis un sale con, mais qui ne cherche jamais à blesser les gens qu'il aime. 
Je suis une peau de con avec un ours en guimauve à l'intérieur, comme dirait une copine déjantée que je connais depuis peu, mais qui vaut la peine d'être découverte. 
 
    Alors moi, les compliments, je te les ponds à la douzaine.
Si t'es mon ami, ça m'arrache jamais la gorge de te dire tout le bien que je pense de toi. je ne suis jamais flagorneur, mais moi quand j'aime, j'aime.
Je ne fais rien à moitié, je ne suis ni la moitié d'un con ni un demi camarade.
Si t'as un coup de blues, tu peux compter sur moi, distributeur automatique de douceurs sans emballage.
J'ai l'oeil naïf et enfantin, je m'émerveille d'un rien.
Alors tout ce qui est positif chez toi, je le mettrai en valeur. 
 
    Sache donc mon amie, que quoi que tu décides de faire, ce sera le bon choix. 
J'ai découvert avec plaisir le visage de personnes que j'apprécie.
Mais je n'ai pas besoin de voir ta frimousse pour savoir que je t'adore.
Même si t'avais la tête en sky et les deux yeux en verre, j'y verrais le plus beau cuir luxueux et les plus précieux diamants. 
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
    Faut que je fasse les courses 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    J'ai plus rien dans le frigo, et les placards sont vides. 
Va falloir faire les courses et j'ai horreur de ça.
J'ai une tomate qu'a des cheveux, à bien y regarder elle en a plus que moi. 
Y a aussi un oeuf qu'a oublié quand il est né, est-il un oeuf de poule ou bien de dinosaure?
Restent aussi quelques sous de beurre bien bien rance, c'est à dire un bout de gras carrément dégueulasse. 
J'ai retrouvé un bout de pizza collé au fond du four, je sais pas trop depuis quand il est là, la datation carbone s'impose. Les hommes préhistoriques faisaient-ils des pizzas?
Qu'est ce que je vais pouvoir faire avec tout ça?
J'avais bien un paquet de Mikado, mais Soraya est venue et les a tous bouffés.
Elle est super jolie et elle me fait marrer, mais quand même pas trop cool quand il s'agit de partager.
J'avais aussi dans l'idée de bouffer mon matou, bien qu'il soit pas trop gras.
Mais c'est Estelle qu'a débarqué et qui m'en a empêché.
J'ai super faim et j'ai rien à bouffer, je crois que cet aprem, ma hiérarchie va manger.  
 
   


 
  

   
 
    Le monde est malade 
 
      
 
      
 
      
 
    Le monde connaît une période trouble, où les relations internationales se règlent à coups d'attentats et de bombardements. 
 
    Des gens meurent, beaucoup, presque toujours des innocents, pour des divergences de politiques, d'opinion ou de religion, et assurément pour des raisons économiques. 
 
    Parce que des fous dirigent le monde, et se disputent la marche haute sur le podium des enculés, qu'ils soient barbus encagoulés ou bien rasés de près dans leurs costumes. 
 
    Je pense donc je suis, disait Descartes, on a tronqué depuis longtemps cette phrase de sa partie de réflexion. 
 
    Passée la période des "Je suis" à tout va, sorte de patte blanche affichée à la compassion sélective, j'espère que viendra enfin le temps des "Je pense". 
 
    Et si je pense, je ne suis pas, pas les douleurs ni les peines, pas le malheur qui s'exprime, pas l'acte abominable responsable de tout cela. 
 
    Chaque fois que "Je suis ici ou là-bas", lieu de crimes impardonnables, j'exclue de fait de mes pensées le reste du monde, et fais du terroriste ou de l'état qui bombarde le centre de mon monde. 
 
    Je ne suis pas... je ne suis pas la masse, dans son mouvement de foule incontrôlable, mue par l'émotion brute et instinctive, par la juste indignation suscitée par ces actes barbares qui touchent notre chair et notre imaginaire. 
 
    Or on nous guide sciemment dans cette voie, voie sans issue et sans retour, sens interdit à la réflexion, voie de la haine et de toujours plus de destruction, suprématie des armes sur les âmes, contrats juteux en perspective. 
 
    Pray for ici ou pour là bas, si la prière est notre seule solution, la seule proposition faite par nos chefs d'états pour nous sortir de cette impasse, j'ai peur que Dieu lui même ne démissionne. 
 
    Arrêtons d'être seulement les lieux et les vies dévastés, essayons d'obliger nos dirigeants à penser avant que ça n'arrive, à penser autrement. Aimons la vie là où elle est et pour ce qu'elle représente. 
 
    Penser un autre monde, un monde global sans distinctions de provenances, où le fric roi perdra son trône, où les ressources naturelles auront enfin moins de valeur que les millions de vies qu'on sacrifie sur leur autel, et où nos vraies richesses seront nos différences. 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    J'ai bouffé chez humour 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    J'ai été invité à bouffer chez humour. 
J'y suis allé décontracté, habillé de fringues amples et d'un esprit ouvert.
Je me suis pas chargé, le con habite toujours perché, au moins au second degré, sans ascenseur pour monter.
J'ai l'impression que peu de monde le connaît vraiment.
Que la plupart des gens s'arrêtent au premier, par flemme ou parce qu'ils sont pas équipés. 
Oh, c'est pas de l'escalade, mais faut y être habitué, faut avoir les neurones équipés de crampons, faut savoir lâcher prise, faire confiance à son harnais.
Il fait peur à certains, qui le comprennent pas, il est même détesté par d'autres qu'il insupporte.
Il touche parfois du doigt des sujets qui font mal, c'est pour ça qu'on le hait ou qu'on l'écoute pas. 
Mais il est quand même sympa, humour, moi il me fait bien marrer.
Faut aller le chercher, c'est sûr, pas toujours facile d'accès.
Mais quand on l'a trouvé, c'est toujours une joie. 
 
   


 
  

   
 
      
 
    Indifférence 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Il a arpenté les trottoirs, sans attache, ni murs ni toit. Il a vécu sous le soleil, le ciel et les étoiles, sans aucun but, projet ni idéal. Il a rencontré des filles de joie qui ignoraient le sens de ce mot là. Ils ont foulé le même sol, y ont perdu leurs illusions, et peut-être aussi leur amour propre. Il a partagé des bouts de pain avec des moineaux et des rats. De la pâtée pour chiens avec des gens sans importance. Ceux qu'on croise sans dire bonjour et sans même les regarder. Ceux qu'on ne peut oublier car on n'y pense jamais. Il a connu la faim et le froid, vieux ennemis redoutables et tenaces. Il a connu la mort sociale, dans la plus totale indifférence. Il a connu les regards qui crachent, ceux qui te glacent et qui te tuent. Ces yeux qui t'enlèvent toute importance et qui te privent d'humanité, te jettent direct aux égouts, avec les étrons et la boue.
Il a été ton voisin, celui que tous les jours tu croises, mais que tu ne vois plus. Il a vécu des années au pied de ta porte, comme le chat qui vagabonde.
Il est mort hier dans tes poubelles, comme un déchet à recycler.
Il a arpenté tes trottoirs comme un fantôme, invisible et sans chair. Il n'a pas fait de bruit d'un bout à l'autre, personne ne lui a jamais parlé ou n'a parlé de lui, de son décès ou de sa vie.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
    Une fille incroyable 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    On m'a parlé d'une fille, une fille un brin fofolle
Une qui s'en fout de tout, mais qu'oublie jamais d'être drôle
Avec elle dans les parages, t'as intérêt à faire le stock de Danacol
Parce qu'elle te fait la vie si douce, que ça fait grimper ton cholestérol
Elle est super méga belle, mais elle se la pète surtout pas
Elle se moque d'elle même, elle s'en tamponne de son surmoi
Moi je crois qu'elle arrive d'ailleurs, planète lointaine qu'on ne voit pas
J'avais jamais vu une personne comme elle, je croyais même qu'elle n'existait pas.
Pour preuve qu'elle est pas née sur terre, elle a des pouvoirs incroyables
Témoignages de ses origines extraterrestres, ça me paraît incontestable
Son sourire est d'ivoire, un bel écrin pour une joie et un bonheur sans fin,
Il peut facilement renverser des trains, et même creuser des montagnes
Moïse aurait pu s'en servir pour protéger son peuple et ouvrir l'Océan 
Moi j'y puise la force qui en émane, et croyez moi c'est pas rien
Son regard peut te faire fondre comme un glaçon sur le feu
Je crois que c'est ma kryptonite, quand je le croise je meurs un peu
Ses yeux balancent des missiles, c'est pas les revolvers de Marc Lavoine
C'est pas du petit calibre, ils percent les blindages et grillent les neurones
Elle est jolie cette fille, intelligente aussi, et ça c'est encore mieux
Parce qu'à sa lumière intérieure, le monde brille et prend des couleurs.  
 
   


 
  

   
 
      
 
    Un peu de chaleur humaine 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    J'ai dîné avec Léon .
Léon, c'est mon pote qui vit dehors, clodo de son état.
Il m'a accueilli d'un beau sourire, tout en gencives nues et vachement franc bien qu'il ne soit pas blanc, sans fausse dent ni faux semblants.
Il m'a reçu en grandes pompes, au moins du 47, vêtu de tâches successives et de vomi.
Mon pote Léon sait recevoir, il sent pas vraiment bon, mais il a les mains propres, rien à se reprocher à part le temps qu'il tue.
Il avait mis les petits plats dans les grands, boite de conserve et papier d'alu, verres en plastique bien usagés.
Il m'avait préparé sa spécialité, un truc dont il est toujours vach'ment fier et qu'il a l'air de trouver fin et élaboré. 
Boîte de lentilles et miettes de pain, et deux cubits de rouge, un pour chacun.
Il est sympa, mon pote Léon, mais son pinard t'accroche comme un grappin, ça te déchausse les dents et te fond l'oesophage.
Il a un goût étrange, un peu le même que quand tu le vomis.
C'est pas bon à l'entrée, pareil à la sortie.
Il te sert ça façon grand sommelier, et t'as pas de crachoir, tu dois tout avaler.
Tu fermes les yeux pour faire passer, dégustation à l'aveugle et papilles endormies. 
Mais dans le fond, je me régale pas, mais je m'en fous.
Je ne viens ni pour boire ni pour manger.
Je viens lui quémander son temps, lui qui n'a plus que ça, et je lui donne en échange écoute et considération. Deux âmes en perdition qui se raccrochent l'une à l'autre, épaules compatissantes qui nous servent d'appui.
Il est sympa mon pote Léon, on s'entend bien pour ça.
Sa cuisine est dégueulasse et sa cave est pourrie, mais il est si chaleureux et tellement humain... et ça... ça, ça nourrit son homme. 
 
   


 
  

   
 
      
 
    Femmes je vous hais 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Femmes je vous hais.
Je suis pas Julien Clerc, je ne peux pas aimer.
Je hais votre élégance et votre charme naturels, ces choses que vous ne forcez pas, mais qui vous sont données à la naissance, moi qui n'ai rien reçu de tout ça en héritage.
Je vous déteste de me voler mon assurance et mes moyens quand je vous croise, moi qui suis déjà pauvre en la matière.
J'ai horreur de vos sourires qui ravissent les coeurs et dérobent les pensées, moi qui n'ai qu'un forfait limité, appel à la détresse.
Je ne peux supporter vos yeux qui aiment tout ce qu'ils voient, qui portent sur le monde un regard bienveillant quand je n'ai dans les miens que haine et destruction.
J'abomine votre finesse et votre intelligence, moi qui suis un gros lourd dénué de réflexion.
J'abhorre votre imagination et votre créativité à nulle autre pareilles, moi qui ne sais pas créer, encore moins rêver.
Femmes je vous maudis de me renvoyer une image que je n'atteindrai pas, d'être ce que je ne serai jamais, d'exister pour construire ce que je ne peux que détruire.
J'exècre votre capacité à donner la vie quand moi je n'ai que celle d'assassiner et tuer.
Femmes je ne suis qu'un homme, et je vous hais pour ça.  
 
   


 
  

   
 
      
 
    La gaule envahissante 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Ce matin, comme tant d'autres avant, j'avais la gaule, réminiscence d'un songe un brin érotique. 
 
    Un genre d'hommage pathétique à une personne qui s'était invitée dans mes songes. 
 
    J'avais dressé la tente pour deux, truc crétin et inutile, j'étais tout seul. 
 
    Malédiction matinale au masculin, t'as le bas ventre qui se transforme, docteur Jekyll et mister hyde, un loup garou déglingué qui s'exciterait pas sur le même genre de lune. 
 
    Des fois t'as le coeur dans la gorge, tu le sens battre le tempo, ben là, tu l'as en bas, tu l'entends cogner au barreau. Eh ouais, tout est affaire de coeur. 
 
    T'as beau vouloir l'enfermer et le cadenasser, le sédater et le faire taire, ce salaud ne veut pas se calmer et fait la misère à la camisole que tu lui imposes, sous vêtement et pantalon. 
 
    C'est douloureux et animal, ça t'aide pas à envisager la journée sereinement, et pour pisser, c'est un calvaire. 
 
    Puis tu sors sur la terrasse en buvant ton café, et là tu vois ta voisine en robe de chambre, toujours en train de beugler, d'admonester son mari, ses enfants ou son chien, ordre de préférence. 
 
    Et là, là c'est marrant, parce que ça se calme de suite, ton truc désenfle comme une baudruche, la voisine, c'est du viagra inversé, elle te nique la libido, régime express et infaillible. 
 
    Elle est l'ail du vampire et l'argent du loup garou, presque la balle dans la tête du zombi. 
 
    J'ai dans l'idée que son mari n'est pas maudit comme les autres hommes tous les matins, il l'est bien assez par sa femme. 
 
    Merci voisine, je peux penser à mon boulot. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    La beauté intérieure 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    On m'a toujours dit, le principal, c'est la beauté intérieure.
C'était déjà mauvais signe pour mon enveloppe extérieure. 
En gros c'est tu me plais pas du tout, mais si ça se trouve, t'es quelqu'un de bien, hein... mais là j'ai pas le temps d'approfondir, j'ai piscine, salut (et à jamais)
Moi qui suis un gros con dans une peau de vache, pas de pot, je cumule les désavantages.
Mais c'est quoi, cette putain de beauté intérieure dont on me rebat les oreilles? Comment on l'atteint, comment on la voit? Puis ça rime à quoi, une beauté qu'on ne voit pas?
Hors de question en tout cas qu'un médecin me fourre un endoscope pour voir si oui ou non je correspond aux critères.
Mais ça voudrait dire que si t'es pas beau du dehors (c'est juste une hypothèse, hein, je ne vise personne, et surtout pas moi... enfin bon bref) t'as quand même une chance qu'on s'intéresse à toi ??? Là j'avoue, je ne vois pas et même pas j'y crois.
à quoi ça correspond?
Faut-il être souriant? Eh oh, ça ça se voit du dehors, c'est triché... puis moi chuis vraiment pas équipé.
Faut être intelligent? ça c'est râpé pour moi, j'ai pas été livré
Faut-il être amusant? ça ça me ferait rire, mais je serais le seul
Faut-il être gentil? ça... j'utilise mon joker 
 
    Faut-il un peu de tout ça? Si c'est ça, c'est mort, laid du dehors et du dedans, t'as pas d'autre choix que finir seul. 
 
    Beauté extérieure et/ou intérieure, ce sont les seuls critères?
ET si on disait (ouais je sais, je m'arrange, mais bon, chacun prêche pour sa paroisse, merde) que le principal c'est l'harmonie entre physique et mental ?
Genre t'es un sale con tout moche, et du coup c'est un ensemble cohérent.
Non? ça le ferait pas? 
 
   


 
  

   
 
    Hanouna m'a tuer... 
 
      
 
    J'ai regardé Hanouna à la télé.
Putain, mais quel con, je saigne encore du nez. 
 
    J'ai vu un type au QI égal à celui d'un enfant mort né mener une troupe d'imbéciles prêts à se vautrer à ses pieds pour lui plaire. 
 
    Parce qu'y paraît qu'Hanouna, c'est lui qui fait la pluie et le beau temps et que si les mecs conviennent pas, il peut les faire muter sur des émissions culturelles, et ça, ils veulent pas. 
 
    Les chroniqueurs se foutent des nouilles dans le cul en chantant la marseillaise, parait que ça fait rigoler les patriotes français. 
 
    Hanouna les force à se mettre aussi des slips sur la tête et avaler toutes sortes de merdes, heureusement dans l'équipe y a que des trous du cul, du coup ça choque personne, et ça, on vous dit que c'est de l'humour, donc y faut rigoler. 
 
    J'ai vu une femme sur le plateau se faire embrasser sur les seins alors qu'elle voulait pas, mais c'est pas grave, parce que ça passe à une heure de grande écoute, et ça fait rire les gens, ça peut pas être du viol parce que c'est montré à la télé. 
 
    Cette émission c'est à qui acceptera la plus grosse humiliation ou qui humiliera le plus son camarade pour être bien vu du grand Manitou.
C'est la parfaite école pour enseigner les vraies valeurs, marcher sur la gueule des autres pour réussir et chier sur ceux qui sont en dessous de vous. J'ai l'impression que tous mes supérieurs hiérarchiques sont passés par cette école là.
Mais puisque les mecs brassent des fortunes pour faire ça, c'est quand même bien que ça doit être respectable.
Non? 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
    La télé 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    J'ai fait une connerie, putain, je me suis fait peur.
J'ai allumé la télé. C'est comme un cerveau secondaire qui prend le relais et éteint le premier. 
 
    J'ai vu une émission de cuisine où on te disait comment et quoi manger. Mais les seuls qui mangeaient, c'était les candidats, pourris et rabaissés par des chefs étoilés qui t'inculquent surtout comment fermer ta gueule devant l'autorité.
Toi le grouillot de base, cette émission éducative t'est destinée. 
 
    Puis une autre a suivi, et là on t'expliquait comment refaire ton intérieur. On te dit ce qui est beau et joli, t'as pas ton mot à dire.
T'as une blonde énervée par une salopette qui la brime et qu'a un handicap de naissance, sa gueule ne ferme pas. Elle ravale les façades, mais jamais ses mots, et toi, c'est bien sa gueule que tu voudrais refaire. 
 
    J'en ai regardé une autre où on te disait comment être chic et bien habillé, présenté par une femme qui a la retenue et la classe d'une poissonnière marseillaise. Elle harangue les candidats comme à la criée du vieux port. Mais on te dit que c'est ça la classe, alors toi tu le crois. 
 
    Y avait aussi une émission où j'ai pas trop compris le concept, pas sûr qu'y en avait un. T'avais de jeunes gens triés sur le volet pour leur intelligence physique, entassés dans un appart jusqu'à ce qu'insultes et bagarres s'ensuivent. Une voix off se chargeait de réfléchir pour toi, elle te disait ce que tu devais voir, même si tes yeux disaient le contraire. Quand j'ai fini de regarder ça, j'avais perdu les 3/4 de mes neurones. 
 
    J'ai vu aussi un truc qu'était comme un marché, marché des sentiments et de barbaque humaine. T'as des gens oubliés, perdus dans leur campagne, qui reçoivent des lettres de prétendants attirés plus par les projecteurs que par l'homme à marier. Le mec ou la gonzesse choisissent ensuite ceux ou celles qui lui plaisent le plus, comme on achète une vache. Mais comme ça passe à une heure de grande écoute, c'est que c'est forcément pas honteux. 
 
    J'ai regardé le journal de 20h, manuel très précis du comment avoir peur et de quoi et de qui. On te désigne le comment et le quand penser, les trucs pas bien et ceux que tu DOIS accepter, ce que t'as le droit d'aimer ou au contraire détester. 
 
    Puis y avait une série, ce truc qui te dit à quelle heure tu dois rentrer chez toi pour avaler ta dose de publicités, ordonnance à respecter à heures fixes et précises. 
 
    J'ai éteint la télé, et l'ai foutue par la fenêtre.
Dehors y avait des gens qui discutaient et s'entraidaient. Puis les oiseaux chantaient, le vent soufflait et le soleil brillait. 
 
    Au début, j'étais désorienté, y avait pas de sous-titres ou de voix off pour me dire qu'en penser. Puis tout a repris sa place, par ordre d'importance. 
 
    Bref, j'ai réfléchi par moi-même et j'ai jeté ma télé. 
 
   


 
  

   
 
    L'arracheur de vent 
 
      
 
    Je suis allé chez le dentiste. 
 
    Depuis un moment déjà, j'avais les quenottes sensibles, genre elles gueulaient chaque fois que je prenais un truc trop froid ou trop chaud, comme de petites vieilles jamais satisfaites de la température ambiante. 
 
    Je me suis donc décidé à aller rendre visite à mon arracheur de molaires attitré. 
 
    J'ai horreur de ce type, en fait, on pourrait dire que j'ai une dent contre lui, m'enfin ce serait un peu facile. 
 
    On dit toujours que c'est le cordonnier le plus mal chaussé, je crois que c'est quand même un peu vrai. 
 
    Tu sais, quand ce salaud s'apprête à te vriller les mandibules avec un air satisfait, qu'il a son visage tout près du tien? 
 
    On se dit souvent que ça doit pas toujours être très agréable pour les dentistes. 
 
    Ben là, c'est pour les clients (ouais, client, parce que patients, ça colle pas pour un type qui t'en fout pour 50 euros pour un plombage, si tu ramènes ça au poids, l'or à côté c'est du sable) que c'est super désagréable. Un calvaire ! 
 
    Je sais pas exactement ce qu'il mange, mais ça doit pas être très sain, je suis sûr qu'il avale des trucs qu'ont déjà été digérés par d'autres. 
 
    Ce mec est très malade, il refoule tant du goulot que t'as l'impression qu'il te présente pas le bon côté, quand il ouvre la bouche, tu crois vraiment qu'il s'est laissé aller. 
 
    J'ai dans l'idée que pour relinguer à ce point, faut avoir au moins une partie de soi qu'est déjà morte. 
 
    Il m'a rappelé le vieux caniche de ma grand mère qui puait tant qu'on ne parlait plus à mamie que depuis le jardin, par la fenêtre. 
 
    C'est juste pas naturel, moi je crois que des scientifiques fous ont mené des expériences sur lui, pour en faire une arme chimique ou un bourreau adepte de la torture pour mener à bien les interrogatoires. 
 
    Ce type remugle si puissant que j'ai battu allègrement le record mondial d'apnée. 
 
    Quand il se redresse, quand il s'écarte, c'est un peu comme une seconde naissance, tu reprends ta respiration en chialant. 
 
    Il te fait pleurer une seconde fois en te présentant la douloureuse, il a la bouche vénéneuse, mais la mémoire saine. 
 
    Et là il te dit "on se revoit la semaine prochaine, il faudra encore au moins trois séances".
Quand je vous disais que c'était un salaud! 
 
   


 
  

   
 
      
 
    Un jour, il est parti. Toujours il sera avec moi 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Il était beau. Comme l'amour peut l'être. Plus beau peut-être encore. 
 
    Il avait ces yeux rieurs et innocents qui lavent le monde de tous ses pêchés, qui ne perçoivent en chaque chose que le bien ou le bon, le drôle et l'agréable. Des yeux qui brillent d'une vie d'insouciance. 
 
    Ce sourire enfantin, lumineux et éclatant, qui envahit les coeurs d'une irrépressible joie, d'une somme de sentiments à peine concevable. Je suis mort plusieurs fois sous le poids de ces émotions là. 
 
    Il balayait nos peines et nos soucis quotidiens d'un simple rire cristallin, merveilleuse mélodie hypnotique. Je m'adonnais sans retenue à cette douce amnésie provisoire, mais constamment renouvelable, ce refuge salutaire et régénérateur. 
 
    Il était si vivant, remuant et bruyant. Il occupait tant de place. 
 
    Son départ, vide sidéral, s'est accompagné d'un hiver sombre et froid, interminable, sans fin.
Un gouffre noir sans fond, aux bords instables et glissants qui n'autorisent aucune sortie, gueule insatiable aux parois étouffantes, glaçantes et brûlantes à la fois. 
 
    Je n'en suis sorti qu'en y laissant mon âme.
Je connais le chemin, j'y retourne parfois, abandon programmé, je me laisse couler rattaché à la surface par une mince ligne de vie. 
 
    J'espère parfois revenir avec lui. Ou au moins lui parler.
Lui dire des mots doux pour réchauffer son coeur et abandonner ma peine, délester mon chagrin. Lui dire que je n'oublie pas, que je ne le peux pas, que je ne le veux pas. 
 
    Il était beau, il était la vie même, oui, mais il est parti, voyage sans retour et sans courrier possible.
Il a pris avec lui la beauté et les rêves, profondément enfouis, trésors inaccessibles, enfermés dans un coffre dont je n'ai plus la clé. 
 
    Il a disparu comme un songe, s'est évanoui comme un rêve, et le réveil est dur, c'est mon enfer sur terre. 
 
   


 
  

   
 
    Fantômes du passé 
 
      
 
    Quand arrive la nuit, que tu fermes les yeux, le monde et le présent s'effacent peu à peu. 
Ils deviennent irréels, perdent de leur substance, pour être remplacés par les souvenirs et les songes.
Tu joues de tes paupières, barrières entre deux mondes, pour naviguer de l'un à l'autre, du présent au passé.
Les disparus resurgissent de ton livre d'Histoire jusqu'alors refermé, sans jamais y inscrire de nouvelles données. Ils renaissent soudain pour ne jamais survivre à l'ouverture assassine de tes yeux au réveil, éternelles amours vouées à l'éphémère, te condamnant de fait à rester leur bourreau. 
Chaque nuit ils reviennent pour te quitter au matin, chaque jour ils te harcèlent de leur pesante absence, malédiction millénaire du mari et du père ayant un jour perdu ces titres, les seuls obtenus sans argent ni diplôme, ceux dont tu fus le plus fier.  
 
   


 
  

   
 
      
 
    J'ai rencontré l'amour 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Hey, j'ai rencontré l'amour.
Il passait nonchalamment, sans se soucier du monde qui l'entoure.
Il était beau, il était grand, il était merveilleux.
Je suis resté sur le bord du trottoir à l'admirer, sans trouver les mots pour lui parler. Je l'ai connu, dans le temps, mais lui ne m'a pas reconnu.
Il ne m'a pas regardé, ne m'a même pas vu.
J'ai tenté des oeillades, des sourires éclatants et des fleurs à ses pieds. Mais rien n'y a fait. Il est passé et ne s'est pas retourné.
Je l'ai tout de même vu embrasser quelques couples, étreindre quelques enfants. Je n'avais jamais rien vu de plus beau.
Je suis rentré chez moi, ai fait cuire des pâtes dans les larmes versées.
Elles avaient ce goût qu'ont les choses passées, celles qu'on a vécues mais qui ne sont plus.
Et c'est à cet instant que quelqu'un m'a pris dans ses bras et m'a étreint le coeur. Elle s'appelait nostalgie, elle était belle aussi.  
 
   


 
  

   
 
    Les citations 
 
      
 
    J'adore les citations. Tu sais ces phrases prononcées par des gens qui ont laissé leur empreinte dans l'histoire, qui n'ont besoin que de peu de mots pour englober une vérité première. 
 
    ça claque et ça tape, ces phrases là te restent et te marquent. 
 
    à leur manière, elles changent un peu notre vision du monde et la façon dont on l'appréhende. 
 
    Moi, un jour, un grand homme m'a dit: abeugeufleuneuneu
Il mesurait 1,95m et était complètement bourré. 
 
    Je sais pas bien ce qu'il a voulu dire, mais ça m'a marqué quand même. 
 
    Je ressors cette citation chaque fois que je suis défoncé, et je me suis laissé dire qu'il en allait de même pour tous les piliers de bar du monde entier. 
 
    T'imagines la portée du bonhomme? 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
    J'ai gagné du temps à en perdre 
 
      
 
      
 
      
 
    Aujourd'hui, j'ai perdu mon temps. Mais vraiment.
Au départ, j'étais un peu découragé, presque effrayé. 
 
    Je me remémorais les leçons de ma mère "le temps perdu ne se rattrape jamais". Bon sang, j'en ai chopé des suées. 
 
    Mais comme je ne suis pas animal à renoncer aisément ni à baisser les bras, je me suis mis en quête de ce fichu temps perdu. 
 
    Je l'ai cherché sur mon canapé une bonne demie heure, et comme je n'avais toujours rien trouvé, c'est dans mon lit que je suis parti mener enquête.
En dépit de mon ardeur de fin limier, après trois heures et un lit retourné, je n'avais toujours rien trouvé. 
 
    Je suis donc sorti, pensant que, peut-être, ce vilain temps avait étouffé et était parti quérir dehors l'air qui lui manquait, le fameux air du temps. 
 
    J'ai marché au hasard, tête en l'air, sifflotant. J'ai croisé mon voisin, fort préoccupé, tournant en rond et se grattant la tête.
Je lui ai demandé s'il était lui aussi en recherche de temps, perdu ou oublié.
Il a bafouillé une incompréhensible réponse, à en perdre mon latin.
J'ai compris par la suite qu'il avait en vérité perdu la raison. 
 
    J'ai donc poursuivi mon chemin, jusqu'à l'orée du bois voisin.
Il y avait là un drôle de chasseur un brin aviné, en perte de sobriété.
Il fulminait et beuglait, perdait tout contrôle, attirant mon attention.
Que lui manquait-il, à celui là?
Dans un langage de charretier, il m'a expliqué qu'il avait perdu son chien et son intelligence avec.
Lorsque je lui rétorquai que ce pauvre animal avait probablement eu peur de cette arme qu'il pointait sur tout ce qui bougeait, j'ai compris que j'avais perdu une belle occasion de me taire. 
Le chasseur a perdu tout contrôle. Il m'a insulté, bousculé, et par trop agacé. Il a fini par y perdre ses dents, et connaissance en même temps. 
 
    Temps... justement, tiens. Ce maudit temps qui passe sans que je m'en aperçoive, ce qui reste logique, puisque je l'avais perdu.
Chemin faisant sur le retour, la nuit a commencé à tomber, elle n'a pas perdu ses ancestrales habitudes, celle là.
Et moi, visibilité fléchissante, de perdre mon chemin.
Après quelques heures de tâtonnements aveugles, j'ai fini par retrouver mon chemin. Mais pas mon temps.
Maman avait raison. 
 
    Mais je tenais à vous dire que si l'un d'entre vous venait à retrouver mon temps, eh bien il peut le garder, je lui en fais cadeau.
Un peu de temps perdu, ce sera toujours ça de moins sur le compteur final. 
 
   


 
  

   
 
    Un jour je serai petit 
 
      
 
      
 
    Redevenir un enfant, pour aimer sans attente et surtout ne pas haïr sans raison, pour mettre des étoiles sur les choses du quotidien, pour voir le merveilleux qui nous fuit en grandissant. 
 
    Lorsque j'étais enfant, je rêvais d'être grand, je voulais mener une vie sans contrainte, une vie pleine de liberté, d'aventures et de satisfaction. 
 
    Mais l'existence dans la peau d'un grand n'a rien de vraiment marrant. C'est une telle déception. 
 
    à grands coups d'éducation cynique, la vie se charge d'effacer un à un tes idéaux et tes rêves, et te rappelle à chaque instant qu'aimer est un danger qui ne voudrait rimer qu'avec trahison. 
 
    Tu t'habitues peu à peu à ce rideau de plomb qu'on tire sur l'enfance, pour masquer tes sentiments et les rendre imperceptibles, pour éviter de rire à tout bout de champ, et surtout de pleurer, parce que c'est presque honteux. 
 
    Tu finis par passer à côté des vraies choses importantes, parce qu'on te dit que c'est des trucs de mômes. 
 
    Tu ne dois plus t'émouvoir du sort réservé aux humains ou aux animaux, parce que c'est censé être comme ça, et qu'il n'y aurait rien à faire pour changer ce qui ne va pas. 
 
    On s'enferme tous dans cette absurdité qui consiste à dire que si le monde est injuste et violent, on n'y peut rien changer, alors que c'est cet état d'esprit même qui en est responsable. 
 
    à ne plus s'indigner, on accepte et on laisse faire. 
 
    C'est comme si au fil de notre croissance, nos pensées s'étiolaient, notre imagination se rabougrissait et notre coeur se ratatinait. 
 
    Mais moi, j'en ai assez de tout ça. Alors j'arrête. 
 
    Je vais tuer l'adulte en moi, recommencer à m'émerveiller de ces petites choses qui façonnent nos vies sans qu'on s'en aperçoive. 
 
    Je vais passer pour un con, mais ça j'ai l'habitude. 
Je veux rire et pleurer, émettre des idées en me foutant de savoir ce qu'en penseront les autres. 
 
    C'est décidé, je retourne en enfance. Qui veut m'accompagner? 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
    Le con prend de la place 
 
      
 
      
 
    Quand j'étais minot, ce qui remonte déjà à une époque où les grands chênes étaient encore des glands (et où les glands allaient naître à la chaîne, mais c'est un autre problème), j'allais à l'école dans le village minuscule de Trouperdu
18 élèves de tous âges, entre 5 et 10 ans, et un instit sans âge, qui totalisait plus d'années que nous tous réunis.
Tous dans la même classe, sous la férule de monsieur Gradubide, tout à la fois curé du village, maire, directeur de l'école, instituteur pour toutes les sections et gros con patenté. 
Comme tout bon cumulard, il ne brillait que dans l'un de ces domaines, et c'était bien le dernier cité.
Il était con, le père Gradubide, comme vous ne pouvez pas imaginer, comme une horloge sans remontoir, une valise sans poignée, un footballeur sans sa femme ou un chasseur sans son chien.
Il nous menait la vie dure, papa Gradubide, et il se régalait, comme un chat le fait avec une souris, le percepteur avec le contribuable, la misère avec les pauvres ou le crétin avec la pensée.
Il nous faisait la morale, le curé du village, comme les politiques font des promesses, comme la prostituée vend de l'amour, comme le moulin brasse le vent
Il nous faisait chier, notre instituteur, comme une dragée fuca au pruneau d'Agen, comme un moustique la nuit qui te bourdonne aux oreilles, comme l'ail que t'as mangé et qui te revient sans cesse. 
 
    Il était partout, le père Gradubide, à nous faire croire qu'il était le Dieu qu'il était censé incarner, représentant sans fixe payé au pourcentage, contraint d'en faire des caisses et de mettre le pied en travers de ta porte. 
On en avait marre de voir sa gueule, partout et tout le temps. 
 
    J'ai oublié pas mal de choses, mais j'ai quand même retenu un truc de cette période là.
Un con prend de la place, d'autant plus qu'il est gros, et tu finis par croire qu'il peut t'envahir et te bouffer la vie.
Mais tous les cons de la terre, du plus modeste au plus grand, et même réunis, ne peuvent vraiment tenir que la place que tu leur accordes.
Et moi, désolé, mais j'ai plus du tout de place, là. 
 
      
 
   


 
  

   
 
    Mon chien m'a quitté 
 
      
 
    Mon vieux chien est parti rejoindre le grand chenil céleste. Il n'avait plus envie, plus la force de vivre.
J'ai vécu avec lui 15 années d'amitié, oui, je dis bien amitié. 
Il était tout bébé, lorsqu'il est arrivé, jolie boule de poil appelant la caresse, un bonheur frétillant à l'enthousiasme éternel et revigorant.
Il a fait des bêtises, a baptisé de sa pisse à peu près tous les coins de sa nouvelle maison. Il m'a rendu parfois dingue à manger mes chaussons, déchiqueter mes chaussettes ou baver sur mes pantalons.
Mais il a surtout amené avec lui cet amour sans condition, que nous offrent les chiens même si l'on est un sale con.
Personnalité affirmée, intelligence avérée, folie douce débridée, gentillesse innée et désintéressée, je n'ai pu que l'aimer.
Quelques années vécues à ses côtés, au bilan magnifique, pavé de moments magiques.
Il s'est éteint sans bruit, m'a quitté cette nuit, aussi paisiblement qu'il a traversé ma vie.
Ce matin pas de gamelle engloutie goulûment ni de queue qui bat frénétiquement, pas de nez fureteur ou de museau chapardeur, juste une grande peine et un vide douloureux. 
Je l'ai regardé longuement, attendu qu'il s'éveille, qu'il veuille bien rouvrir ses yeux, qu'il respire à nouveau. Mais où il est parti, pas de retour possible.
Mon pote s'est endormi et m'a laissé tout seul, seul éveillé dans le noir, sans chaleur ni lumière. 
 
   


 
  

   
 
      
 
    J'ai voulu parler à ma mère 
 
      
 
    Tu le connais ce moment où tu parles à ta mère, tu lui demandes ce qu'elle a fait hier et elle te répond: non. 
 
    Oui, moi aussi, au début, je croyais qu'elle se foutait de ma gueule. 
 
    Bon, c'est parfois vrai... mais faut quand même dire, pour sa défense, qu'elle est plus dure d'oreille que de la comprenette. Elle saisit tout très vite... pour peu qu'elle t'entende. 
On s'est toujours bien entendus, mais là, c'est finit, elle ne m'entend plus. 
 
    Alors tu dis ok, tu joues le jeu, tu répètes la question. Plus fort. Plusieurs fois. Encore plus fort. Tu finis par beugler comme un veau, les voisins commencent même à penser que tu maltraites ta mère. 
 
    Et là, t'as l'impression qu'elle est en recherche de wifi, tu sais t'as le petit truc qui tourne dans ses yeux. Connexion interrompue. Son cerveau cherche à recoller les morceaux que son oreille n'a pas pu choper. 
 
    Bon, comme c'est pas du haut débit, des fois t'as ta réponse, mais des fois... pas. 
Après, tu t'adaptes, tu ne poses plus que des questions qui n'appellent qu'un oui ou qu'un non. T'as une chance sur deux. 
 
    Tu sais, avec ma mère, avoir une longue conversation veut pas forcément dire qu'on se dit beaucoup de choses. Des fois un simple bonjour peut nous faire la journée, jusqu'à se dire au revoir. 
 
    J'étais venu m'entretenir avec elle. On a regardé la télé. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


 
  

 Allergie sans remède 
 
      
 
      
 
    Putain, ça y est, je suis allergique. Je suis rentré hier du boulot avec des yeux comme un lapin atteint de myxomatose et le tarin d'un éléphant de mer. 
 
    Le docteur m'a dit, à force d'être exposé à un élément allergisant, parfois, le corps se défend à l'excès, ce qui provoque ces crises. 
 
    Ben ouais, c'était pourtant évident. Tu parles, y en a partout.
Autour de chez moi, au boulot, à la banque, dans les bars, dans les bois.
Fait chier. 
 
    En plus, il m'a dit, on peut tenter la désensibilisation, mais rien ne garantit que ça marche.
Il m'a prescrit 4 h de TF1 par jour, jusqu'à amélioration des symptômes. 
 
    Je lui ai demandé si y avait vraiment pas un autre moyen, des cachetons, même bien dégueulasses à avaler, des piqûres qui te brûlent bien, ou même des gros supos qui te torturent l'oignon, tant pis, tout sauf TF1, quoi. 
 
    Mais il a été inflexible. (C'est bien des ù*ù$^ù*ù^$*ù*ù*^, ces !ù$^$ù! de docteurs)
J'ai commencé hier soir, ben la vache, moi les symptômes, je les trouve pire. 
J'ai saigné des yeux et des oreilles, et j'ai senti un truc craquer à l'intérieur de ma tête. 
 
    Moi je vais pas tenir à ce rythme là. Si en plus au final ça marche pas, allez chier, ouais.
Le doc, il m'a dit, c'est pas que ça vous guérira vraiment, mais vous y deviendrez moins sensible.
Ouais ben c'est mal parti. 
 
    Je suis allé voir un autre spécialiste, et lui m'a conseillé autre chose.
Il m'a dit comme ça, mon pauvre monsieur, pour vous, la seule solution, c'est l'île déserte. 
 
    Ben je crois qu'il a raison, parce partout où y a du monde, des cons, y en a aussi. 
 
   


 
  

   
 
    Les super héros 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    T'as déjà vu des super héros? 
 
    Tu sais, ces gens qui font des trucs extraordinaires.
ça veut pas dire qu'ils volent ou qu'ils soulèvent des montagnes, non, ça c'est juste bon pour les comiques en collant moulant avec une cape à la con. 
 
    Non, moi je te parle de ces gens qui te soutiennent au quotidien, qui sèchent tes larmes quand y en a besoin. 
 
    Ces amis et ces proches qui te font du bien par leur présence.
Ces gens qui sacrifient leur temps et leur existence à aider, soigner et finalement simplement aimer leur prochain. Comme par exemple les infirmières. 
 
    Ces gens qui ne voient jamais en personne l'étranger, mais uniquement l'être humain, leur semblable.
Ces gens qui n'en ont rien à cirer des frontières et des nationalités, qui sont ouverts au monde et à ses habitants, sans exception. 
 
    Enfin, exception faite peut-être des sales cons, mais ça n'est ni une nationalité ni une religion,, juste un état d'esprit que tu peux choper n'importe où. 
 
    Ouais, les super héros ont pas été inventés par Marvel, ils sont partout depuis toujours. Je crois même qu'ils sont dans le coeur de chacun. 
 
    Leur plus grand pouvoir, à ces gens sans artifices et qui n'avancent pas masqués, c'est de t'adoucir l'existence, et de faire de cette planète un lieu de vie qui vaut encore la peine qu'on le sauve. 
 
    Un peu d'amour, d'empathie et de compassion, d'ouverture d'esprit, et on devrait bien parvenir à se sortir de toutes les épreuves, aussi éprouvantes soient-elles. 
 
    Non? 
 
   


 
  

   
 
    Mon bel automne 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Hey, mais c'est l'automne, non? Alors voici quelques mots tombés de ma poche, comme les feuilles jaunissantes se détachent et adoucissent notre marche. 
 
    J'ai lu l'automne dans ses yeux comme il s'exprime dans les feuilles. 
Il les rend plus vivantes et colorées avant de les libérer. 
Il l'a rendue plus belle, en tout cas à mes yeux.
Il s'est installé sur ses cheveux, pour les couvrir d'argent et les couronner de sagesse, l'a libérée de ses doutes et de ses craintes. Son apparence ne compte plus. Elle n'en est devenue que plus désirable et sensuelle, elle s'assume telle qu'elle est.
Elle a le charme de l'érable, elle se distingue sans forcer, comme il s'habille de rouge dans la forêt, elle irradie le monde de sa beauté.
Comme les arbres qui se dépouillent, elle se montre enfin à nu, telle qu'elle est, sans artifices, n'a plus peur et ne vit plus dans le regard des autres. Mais dans le mien, elle est la vie même.
Notre automne est magnifique. Il sera certes éphémère, mais riche de sa présence à elle, de ses sourires et de son épanouissement. 
Lorsqu'il sera rempli de toutes ces choses agréables et essentielles, il laissera sa place à une autre saison.
Je redoute l'hiver qui se hâte, le préférerais lointain car il m'effraie un peu, comme le point final d'un incroyable et époustouflant roman.
Mais je sais déjà qu'il sera doux et apaisé, qu'il ne me prendra pas dans ses glaces et ne me perdra pas dans ses brouillards matinaux, réchauffé par le partage d'une vie et guidé par la lumière de l'être aimé. 
 
   


 
  

   
 
    J'ai rencontré Barbie 
 
      
 
      
 
    T'imagines, y a encore du monde sur les plages.
J'ai vu des chiens courir, ils étaient gros et patauds, avec des plis partout qui gigotaient en tous sens.
J'ai vu aussi des gens faire leur jogging, notamment une dame qui cherchait à cacher son âge derrière une peau tirée et des kilos de silicone.
Des lèvres aux fesses, rien n'y avait échappé, plus un pli, plus que des bosses. Pas un gramme de chair ne suivait le mouvement de sa course, comme figé dans le temps. On aurait dit une statue de cire soudain animée, chirurgie plastique pas vraiment esthétique.
Elle trimbalait ses lèvres, ses seins et ses fesses comme des dirigeables, insensibles à la gravité.
C'est quand même bizarre, hein, parce que de toute façon, ça ne masque pas l'âge, ça ne rend pas plus jeune... peut-être un peu ridicule tout au mieux.
Elle m'a fait penser à "Alerte à Malibu", mais 40 ans après.
Elle courait d'une petite foulée dans le sable, et c'est déjà bien pour une femme de son âge, d'autant qu'elle portait sur elle un handicap, fait de kilos de plastique.
Mais les années l'ont rattrapée et lui ont fait un vicieux croche patte, et la pauvre s'est vautrée sur une grosse pierre, et là, c'était plutôt "Arlette a mal au cul".
Mais du coup j'ai compris la probable utilité de ces prothèses, car elles ont amorti le choc bien mieux que des fesses naturelles n'auraient su le faire.
Je l'ai aidée à se relever, et je crois qu'elle a voulu me sourire, mais ça coinçait, j'ai vraiment cru que tout allait craquer. Elle a pas pu, sa peau était vraiment trop tendue. Je lui ai demandé de ne pas insister, de ne pas risquer la déchirure pour me montrer ses fausses dents d'une blancheur éblouissante.
Je l'ai regardée s'éloigner, j'avais un peu de peine.
Je me suis demandé si, pour avoir besoin d'autant d'artifices, cette personne avait jamais appris à se considérer autrement que dans un miroir. Est-ce que sa toute neuve beauté intérieure à quelques milliers d'euros suffisait à son bien être?
Je crois pas.
Je l'ai rattrapée et lui ai dit "eh madame, reviens, viens te regarder à travers mes yeux à moi. J'ai vu la petite fille en toi, t'auras plus besoin de tout ces artifices pour te rajeunir, finie la femme objet en plastique"
Elle m'a répondu "va chier sale con" et, d'un long doigt dressé, m'a laissé tout loisir d'admirer sa parfaite manucure.
Comme quoi, tout n'était pas perdu, une partie d'elle même n'était vraiment pas artificielle, et sa réaction nature était là pour me le prouver.  
 
   


 
  

   
 
    Bambi est un salaud 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Tin, c'est le brame du cerf, en ce moment.
Y en a un, ce gros con, qui tourne pas loin de la maison, il te fout un vacarme...
En voilà un qu'a oublié la pudeur, quand il a envie de tirer un coup, il le crie haut et fort. S'il parlait notre langue, ça donnerait clairement Baiseeeeer. Oh ça va, on a compris, ça nous arrive aussi, et on n'avertit pas la planète pour autant.
La vache, c'est pas un tendre, l'animal, quand il attrape madame, c'est un coup de sabre et je m'en vais.
Puis t'as pas intérêt à trop traîner dans les bois, parce qu'excité comme il est, le bougre, serait bien capable de te mettre une tournée.
Le cerf, c'est un peu le DSK du règne animal, pour lui, tout n'est question que de quantité. 
 
   


 
  

   
 
    J'ai failli conclure 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    J'ai rencontré une femme étrange, hier, tu vas comprendre pourquoi.
En règle générale, parlant des femmes que je fréquente, je suis pas trop en mesure de faire le difficile, tu vois.
Mes critères de choix, ben c'est qu'elle soit vivante, déjà, si si, là dessus je suis intransigeant, je ne fais jamais d'exception à cette règle. Ensuite, en gros et pour résumer, c'est qu'elle soit d'accord.
On a fait le tour, revenons à notre histoire.
Je vois donc cette femme quand même plutôt gironde, très jolie et bien faite, juste devant moi. Elle marchait en chaloupant exagérément, promenait son assise d'un hypnotique balancement de métronome.
Je ne dis pas que j'ai regardé ostensiblement, mais... si, si, arrêtons les conneries, j'ai louché sur son cul, point barre, à m'en péter la rétine, j'ai maté comme un salopard, yeux vitreux et bave dégoulinante.
Et là, est-ce mon regard lourd et insistant qui a attiré son attention, la dame se retourne. Je m'attends à ramasser une salade de doigts sur le coin de la gueule en guise de salut, mais que nenni, non point, pas du tout, elle me sourit de toute la blancheur de ses dents.
Sans que j'aie le temps de lui rendre ne serait-ce que l'amorce d'un sourire, elle se jette à mon cou, et me vampirise quelque peu d'une langue indiscrète au fond de mon oreille. La gourgandine me déflore le conduit auditif pour mieux me chuchoter son désir. Elle s'insère et s'immisce sans mon assentiment.
Je proteste, mollement il est vrai.
Je m'élève... durement (ben ouais, quand même).
Je n'ai pas trop l'habitude de la situation, tu vois, je suis un peu désarçonné. Mais j'ai comme l'impression que c'est elle qui a décidé de me chevaucher. 
Je tiens à préciser que je ne suis pas homme facile, hein... mais pas difficile non plus quand l'occasion se présente. 
Donc si je peux me payer une chevauchée fantastique et faire une imitation de la bête à deux dos avec cette charmante personne, sans avoir à ramer dix ans pour ce faire, ben allons y gaiement, d'autant que l'émoi commence à se faire sentir. 
Mes membres tremblent, à l'exception d'un seul qui aurait plutôt tendance à enfler. Serais-je atteint d'une allergie ciblée, oedème de Quincke très localisé?
Elle a bien sûr raison de mes réticences, et se met à me lécher la face de manière fort cavalière et avec une insistance un tantinet déplacée et exagérée.
Pomme luisante et nette, je la repousse un instant, et la voilà qui remet ça et me viole le tympan.
Ses mains, lentement, avec douceur, descendent en direction du siège de mon allergie qui tend d'ailleurs à devenir très douloureuse, prête à exploser.
Et là, là... je me suis réveillé.
Mon putain de clébard était en train de me bouffer la gueule à grands coups de langue baveuse.
Saloperie de bestiole, pour une fois que j'allais conclure...  
 
   


 
  

   
 
    Simili simulacres et stimulus simulés 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    En allant à la poste, sur le bord de la route, j'ai vu un type qu'avait l'air de pas avoir les pendules à l'heure.
Il paraissait paumé, un jerrican à la main, une boite d'allumettes dans l'autre.
Je me suis arrêté, intrigué, et lui ai demandé ce qu'il faisait là, ce qu'il comptait faire, quoi.
Il m'a dit j'en ai marre, je suis un nul. Au lit, ma femme simule, et elle a fait sa malle. Je vais en finir et ce sera sans mal.
Ce mâle, sa femme simule, il s'immole, là où il aurait simplement fallu qu'il la stimule? Ce mec pédale dans la semoule, ses neurones s'emmêlent, il faut que je m'en mêle.
Je lui ai dit tu ne peux pas faire ça, se donner la mort c'est mal. Puis je voudrais pas te décourager (enfin, si, quand même un peu), mais le feu, ça picote un peu, moi ton histoire, je la sens mal.
Touché dans le mille, le mec s'emballe et fait sa mule, il frotte une allumette et il s'en faut de peu qu'il ne s'allume. Je l'arrête à temps, éteins son allumette. Qu'aurais-je pu faire sans extincteur s'il avait réussi, à part peut-être lui pisser dessus (ouais, j'avais quand même une grosse con d'envie)
Je l'ai chargé dans la malle et l'ai raccompagné auprès de sa belle, qui ne s'était en fait pas fait la malle.
Elle était bien là, attendait de pied ferme et en colère. Cette fois ci, elle ne simulait pas. Elle m'a dit "ce bon à rien est un mytho, il faut toujours qu'il se plaigne et qu'il simule".
Bon sang, j'étais perdu à mon tour. Qui simulait vraiment?
L'un et l'autre semblent s'y prendre si mal, qu'il leur faut simuler.
Faire semblant ça peut le faire un moment, mais ça devient vite lassant. Ce qui ressemble à, ce qui fait comme, n'est pas.
Les deux se sont rabibochés en ma présence, et ont commencé à me charger de leurs problèmes, à rejeter la faute sur mon dos, m'assimiler à leurs soucis.
J'en ai eu plein les douilles de leurs simulacres et me suis barré avant de leur faire goûter à ma semelle.  
 
   


 
  

   
 
    Horreur, laideur 
 
      
 
      
 
      
 
    Quand je suis né, paraît que j'étais affreux.
Alors je vous entends déjà, ah ben c'est marrant, parce que finalement, le temps n'a eu aucune prise sur toi, tu n'as pas tellement changé, dis donc... je vous emmerde.
Pour poursuivre donc, ma mère était en plein travail, le genre qui salissait plus les mains de ceux qui s'affairaient autour que les siennes. 
Quand j'ai sorti la tête, une infirmière est tombée dans les pommes, la sage femme s'est barrée à la course et papa... ah ben papa n'était pas là.
Ma mère a paniqué, elle se demandait ce qui se passait, pourquoi tant d'émoi??
Elle a levé la tête, a regardé son entrejambe et elle a vu ma tête. 
Et elle aussi s'est fait la malle, évanouie avant de m'avoir libéré.
J'étais quand même dans la merde, coincé entre deux mondes. D'autant plus que maman s'était quelque peu relâchée du mauvais côté, et avait déposé juste sous mon nez un magnifique étron.
Je l'aimais déjà, mon frère jumeau, et ce premier amour expliquerait par la suite cette propension que j'ai eue à côtoyer les emmerdes avec une admirable constance. 
Finalement, un type est arrivé, je crois que c'était le préposé aux poubelles.
Habitué aux trucs un peu dégueulasses, il m'a tiré de là, puis m'a levé par un pied.
Il voulait pas me frapper, pour me faire prendre ma première respiration, cette bienvenue au monde par une fessée anticipée sur les conneries à venir.
Alors il m'a foutu devant un miroir, et ça a bien marché. J'allais pleurer durant quelques années.
Ils ont balancé le surplus aux clébards, qui se sont régalés.
Ils ont dit par la suite à ma mère, madame, ne vous inquiétez pas, il ne restera pas comme ça...enfin on espère.
Ma mère les a pas vraiment crus, mais a plutôt bien accepté et assumé la chose, même s'il est vrai que nos voisins n'ont appris mon existence que lorsque j'ai eu 10 ans. Ok, je devais l'appeler madame en public et lui foutre la paix en privé, marcher 20 pas derrière et souvent rentrer à pied.
Mais quand même, un jour elle m'a offert un magnifique cadeau d'anniversaire, c'est bien qu'elle doit m'aimer, quand même, merde. C'était une superbe cagoule intégrale. J'étais super content.  
 
   


 
  

   
 
    Pour une histoire de pets  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    T'as déjà été opéré? 
 
    Tu sais, ce moment après l'opération, tu te sens plutôt bien, mais t'as l'infirmière qui arrive et te regarde d'un air solennel. 
 
    Là tu te dis putain ça y est, ils m'ont loupé. Tu vérifies vite fait si ils t'ont pas enlevé ce qu'ils ne devaient pas, t'imagines déjà qu'ils ont laissé des compresses, des seringues et un portable à l'intérieur. Tu t'attends à l'entendre sonner et le sentir vibrer. 
 
    T'attends que le couperet tombe, et elle te dit "Avez vous eu des gaz, aujourd'hui?" 
 
    Oh la vache, toi tu souffles, t'es tellement soulagé, tu lui dis non non, je vous jure que c'est pas moi, j'ai l'impression que c'est lui, là, il fait tout ça en loussedé. 
 
    Elle te fusille du regard, et tu te sens un peu petit garçon. 
"Je ne plaisante pas, monsieur! Il faut que vous ayez des gaz et alliez à la selle sous quelques jours, sinon on devra vous réopérer!" 
 
    Merde, moi qui d'habitude te lâche des louises comme on enfile des perles et me fais rabrouer pour cela, voilà maintenant qu'on me demande de me lâcher et qu'on m'engueule même pour le faire. 
 
    Alors ok, qu'à cela ne tienne, je ferai des efforts, madame, promis, cette pièce sera bientôt une chambre à gaz. 
 
    Et là, c'est quand même un truc de malade, parce que ça devient le truc le plus important au monde, tout tourne autour de ça. 
 
    Tu vois les autres félicités tour à tour parce qu'ils ont pété, on leur ferait presque la hola, t'as l'impression de revoir ton chiot quand il a compris qu'il fallait qu'il s'abandonne dehors et que tu l'as félicité. 
On a l'air de ça, putain on attendrait presque la friandise en récompense. 
 
    Alors toi tu te dis merde, je vais quand même pas rester à la traîne, si les autres y arrivent, y a pas de raison, moi aussi, oh. 
 
    Alors tu te concentres, et bon sang, tu ne penses plus qu'à ça, ça devient le but de ta vie. Tu es né pour parvenir à loufer.
Allez champion, tu vas y arriver. 
 
    T'angoisses tout du long, tu te sens merdeux quand à la question de l'infirmière tu réponds toujours non. T'as l'impression d'être à l'école en face de ton prof le plus vachard et d'avoir oublié la leçon. 
 
    Et puis enfin, ça vient. Moi c'était une nuit, putain je te garantis que j'ai réveillé tout l'hosto, j'étais fier comme un jeune diplômé, j'allais enfin connaître mon heure de gloire. 
 
    Je me suis fait incendier copieux par tout ce petit monde, la vie est tout de même injuste, j'ai lâché cette nuit là ma plus magnifique louise, la plus travaillée dans tous les cas, et n'ai même pas eu droit à mes justes félicitations.
De quoi te décourager.
Mais je vous rassure, je n'ai pas pour autant renoncé à parfumer l'air de mon entourage. 
 
   


 
  

   
 
    J'ai rencontré la paix 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    J'ai rencontré Paix intérieure.
ça faisait super longtemps que je la cherchais, parce qu'on m'avait dit qu'elle était capable de faire la nique à Tourment, Questionnement et Souffrance à la fois.
Elle était là, ne cherchait pas à se cacher ni même à se montrer.
Le plus étrange, c'est qu'il paraît qu'elle a toujours été là.
Mais moi je ne la voyais pas.
J'ai tâtonné un moment pour savoir comment l'approcher, comment l'apprivoiser.
J'étais vachement maladroit, je la faisais fuir parfois, et elle m'a expliqué pourquoi.
Je ne la désirais pas vraiment, lui préférais Tourment et autres parasites, de manière inconsciente. Elle souffrait de cette concurrence là.
Alors j'ai tout foutu en l'air, abandonné mon bardas comme on se déshabille. 
Tout est resté sur le bord, en suspens. Je sais que c'est toujours là, mais je n'ai désormais plus d'yeux que pour elle.
Elle s'est donnée à moi, je ferai en sorte de la garder avec moi.
Parce que vous voulez savoir quoi? Moi, je l'aime déjà.  
 
   


 
  

   
 
    Les hommes de la forêt 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Je me promenais avec mes chiens dans la forêt, lorsqu'ils sont partis comme des fusées. Là, un type m'a hélé. Mes chiens batifolaient avec les siens ce qui l'a incité à se manifester.
Il me connaissait apparemment, m'a reconnu visiblement, puisqu'il m'a appelé gros con.
Je me suis bien sûr retourné à l'appel de mon nom, pour voir à qui je devais ce supplément d'amitié.
Je l'ai remis de suite, il s'agissait d'Abruti.
Ce mec est issu d'une famille immense, les énumérer tous serait vraiment trop long. 
Nous nous sommes échangé quelques amabilités en gage de politesse.
Il connaissait jusqu'à mes goûts culinaires, moi qui ne suis pas très sucré, préférant nettement le salé. Et croyez moi, ses mots à lui l'étaient.
S'en est suivi un long échange hurlé, les noms d'oiseaux volaient à peupler la forêt.et les contrées voisines.
Puis nos chiens ayant cessé de jouer ensemble, ils se sont séparés, naturellement et sans heurts.
Mon ami et moi même nous sommes donc quittés, presque à regret.
Un tout dernier rappel, une dernière insulte, et il a disparu. 
 
    Tu vois, nos chiens ne se connaissaient pas, mais ils se sont bien amusés, sans aucune réticence ni animosité.
ça me fait un peu mal de l'admettre, mais je me demande quand même s'ils sont pas plus intelligents que nous, ces putains de poilus. 
 
   


 
  

   
 
    Les aventuriers restent avant tout des hommes 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    J'ai fait le tour du monde avec deux sous en poche, un simple sac à dos et de bons godillots. 
 
    J'ai gravi des montagnes, traversé les mers et les océans, exploré les fonds marins et leurs fosses abyssales, des grottes souterraines et puis le grand Canyon. 
 
    J'ai parcouru le ciel et exploré la lune et ses cratères multiples. 
 
    J'ai affronté la pire faune sauvage, celle qui peuple les villes et aussi les villages. 
 
    J'ai bravé les éléments et le temps qui passe, en essayant de rester droit , debout et dans mes bottes. 
 
    Ben malgré ça... j'arrive toujours pas à pisser sans en foutre à côté. 
 
   


 
  

   
 
    J'ai voulu faire du sport 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Je suis passé à la salle de sport (vite fait). 
 
    C'est un truc de malade, j'avais jamais vu ça. 
 
    T'as des gens qui s'affairent sur de drôles de machines. 
 
    Ils font des bruits bizarres, ils transpirent et sont rouges, ça sent le vestiaire encombré et pas très aéré, mais ils ont l'air d'aimer ça. 
 
    Moi qui ai toujours pensé qu'il fallait me payer pour avoir ma sueur, ici c'est le contraire, moi j'en revenais pas. 
 
    Y a des miroirs partout, en guise de tapisserie, ce lieu c'est egoland, j'ai quand même l'impression qu'on y travaille moins ses muscles que son amour propre et son autosatisfaction. 
 
    C'est un peu facebook en vrai, affranchi de la toile, t'as des selfies mobiles partout affichés sur les murs, tout le monde s'y regarde et chacun cherche la meilleure position, celle qui lui renverra l'image la plus flatteuse. 
 
    T'avais des mecs qui prenaient des poses plutôt rigolotes en gonflant tous leurs muscles. 
 
    Ils étaient un peu raides, mais vachement musclés, comme des Playmobil qu'on se serait amusé à croiser avec Ken et Big Jim. 
 
    Moi, comme un con que je suis, ça m'a plutôt fait marrer, j'avais l'impression que les gars voulaient faire un petit à leur propre reflet. 
 
    Ils ont fini par s'énerver, car mon image reflétée dans leur dos cassait un peu leur délire et gâchait leur plaisir onanique 
 
    Ils m'ont foutu dehors, j'ai rien pu essayer. 
 
    C'est pas encore cette année que je m'inscrirai à la salle de sport. 
 
   


 
  

   
 
    J'étais en dédicace 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chronique d'un succès annoncé.
L'heure du bilan est venue. Comme mes centaines de milliers de fans le savent, j'étais aujourd'hui en dédicace au centre culturel Leclerc de Lesparre, plaque tournante mondiale de la culture.
Commençons par la fin. Lorsque, larme à l'oeil et morve au nez, je me dirigeais vers la sortie, cette chère Martine m'intercepta pour s'enquérir des chiffres astronomiques atteints en une simple journée. Soucieux de ménager ma modestie naturelle, ainsi que d'éviter la jalousie et les complots visant à me délester de mes immenses biens (vous savez comment sont les pauvres, hein), j'éludai bien sûr la question. Et puis, pour être tout à fait honnête avec vous, je maîtrise moi même assez mal les puissances d'exposants 10.
Soit. Revoyons nos ambitions comptables à la baisse pour la prochaine fois, jamais plus nous n'atteindrons la stratosphère ici tutoyée.
Je me levai donc ce matin à 4h30, avec pour ambition affichée d'échauffer mon poignet qui serait, à n'en pas douter, surexposé à l'effort toute la journée durant. Je vous ferai grâce des détails et de la nature de cet entraînement spécifique à cette partie hautement sollicitée de mon anatomie.
10h00, fin prêt, je me dirige comme un seul homme (même si certaines mauvaises langues diront bien volontiers que j'en ferais plutôt deux) vers ce haut lieu culturel.
Je suis accueilli à bras ouverts et poings fermés par Martine, qui me préconise gentiment de poser mon cul sur cette minuscule chaise destinée à accueillir mon majestueux prose et de surtout bien fermer ma gueule.
Devant tant de bienveillance affichée, je ne puis que m'incliner. Je m'assois donc, débordant d'espoir... et de ma chaise.
L'attente commence ainsi. Je ne dirais pas qu'elle fut fructueuse, tout au moins fut-elle... patiente.
Lorsqu'enfin, n'ayant plus qu'un ongle intact une dame ayant certainement dépassé la date limite de consommation s'aventure sur les terres de mon imagination, je sors ma plus belle plume, prêt à l'éblouir de ma plus belle prose.
Elle se penche vers moi, mamelle posée sur la table, me gratifiant de tout l'éclat de sa dent, et me glisse chaleureusement (sensuellement oserais-je dire... la gourgandine avait su garder au fil des années la totalité de ses atouts féminins, même s'ils avaient, certes, outrancièrement subi les effets de la gravité ) à l'oreille un "casse toi pauv'con" empreint d'une certaine animosité et emprunté à l'autre agité du plafond. 
Madame, je ne vous permets pas, le vouvoiement est de rigueur, nous n'avons pas glandulé les bastancouilles ensemble, que je susse. A ce dernier mot, ma mie (et non mamie... je ne me permettrais pas) me fait comprendre avec une volonté farouche que ma présence l'importune, à grands renforts de "enculé, petite pédale, ta race, ta mère en tongs au prisunic de la bourboule, et autre amabilités visant à flatter mon égo (liste non exhaustive).
Alors voyez vous, la coquine avait certes la dent dure... pas assez cependant pour résister à ma détermination à lui faire comprendre mon point de vue. J'entreprends, à l'aide d'une encyclopédie médico dentaire judicieusement placée derrière moi (je soupçonne Martine d'avoir prémédité ce coup-là) de lui exprimer tout mon désaccord en lui vrillant les mandibules par le poids du savoir. J'insiste bien sur les gencives, de bas en haut, c'est marqué page 512. A noter que pour le coup, la voici ramenée à l'ordre des édentés, à l'instar de ses cousins pangolins.
Mâchoire pétée et plancher orbital fracassé, mamie (ah ben si, j'ose) repart, moral et nichons en berne.
Et moi de reprendre mon attente. 
Pour ne surtout pas risquer le dédicace-elbow, je décide en accord avec moi-même de m'octroyer une pause. 
J'ai alors tout loisir d'observer les allées et venues de la clientèle littéraire de ce magasin.
Force m'est de constater une fois de plus, que ces dames lisent beaucoup, beaucoup plus que ces messieurs.
Oui, mais que lisent-elles donc le plus?
Presque face à ma table, c'est un va-et-vient (le terme peut paraître choisi pour la suite, mais il n'en est rien, je ne suis pas ainsi) constant. Un rayon littéraire en particulier attire cette gent féminine avide de s'instruire.
Quelle peut donc être la teneur de ces ouvrages qui semblent mettre en émoi ces hordes en jupons?
Il me faut enquêter. Je me déplace donc de quelques pas. Et, oh stupeur, ce rayon est celui de la littérature érotique ( même si pour être très très honnête, je doute de la véracité d'au moins l'un de ces deux termes).
Ah je vois, c'est donc ça, ces dames s'encanaillent pendant que moi, je me débats avec les invendus (pardon mamie).
Il me faut percer le secret de ces livres, je n'ose dire ouvrages, qui semblent fasciner les femmes dans leur immense majorité.
Qu'y a-t-il donc dans ces romans qui ne figure point dans mes romans jeunesse... bon, en l'énonçant, un début de réponse me taraude. Mais quand même, ça ne peut être QUE ça? Pas vous, mesdames, vous ne devenez pas ce que vous nous reprochiez si ardemment d'être???
Je pioche donc au hasard 4 ou 5 bouquins de ce rayon, et entreprends d'en consulter le 4eme de couverture.
L'espace d'un instant, je crains m'être fourvoyé dans le choix des livres, il me semble lire un seul et même résumé , un unique "pitch". Chaque fois que j'entame la lecture de l'un d'eux, la musique de "amour, gloire et beauté" vient me vriller les tympans. D'où me vient cette nausée.
Je retourne les livres pour en voir le titre, eh bien non, je ne me suis pas trompé, ce sont bien des livres distincts... mais vraiment pas différents.
C'est amusant comme dans ce type de litt... litté... littér... bon merde j'arrive pas à le dire. Quoi qu'il en soit, dans ce genre de bouquins, les anastasia, sandy, christian (surtout bien prononcer le "n" final, sinon c'est moins sexy) et steven semblent se partager à eux seuls les parts du gâteau. J'ignore, en pourcentage, ce que représentent ces prénoms sur la totalité de ceux qui existent dans la réalité... dans les romans érotiques, c'est du 100%. Cunégonde et Marcel, allez bien vous faire foutre, vous n'aurez pas droit à vos instants de gloire lubrique.
Il existe d'autres constantes: l'héroïne est toujours un peu perdue, au début. Elle sait pas trop où elle en est de sa vie. Jusqu'à ce que bien sûr, elle rencontre son steven ou son christian. Autre chose à préciser, ces derniers sont forcément milliardaires. Oui oui, milliardaires, ça marche mieux on dirait, les simples millionnaires n'ont pas droit au chapitre.
Mais c'est quoi ce bordel, nomdidju? Est-ce à dire que ces garces de anastasia et sandy auraient un penchant avoué pour les grosses...fortunes???
Et vous, mesdames que cela émoustille, nous avoueriez vous votre vénalité naurelle? Allons, soyons sérieux.
Certes, je comprends aisément que le beau Christian milliardaire en magnifique costar 3 pièces vous fasse plus fantasmer que Jacquot le clodo tout de taches et de vomi vêtu.
Alors soit, continuons donc, osons lire quelques pages... je veux comprendre moi. Puis si au passage, je peux en choper une mi-molle, ben allons y gaiement.
Je lis quelques pages, vite fait... oui, c'est un peu l'avantage, ça se lit vite fait, c'est quand même déjà bien digéré.
Puis on arrive au premier passage, celui qui nous a fait prendre ce livre là quoi, avouons le, celui où Christian en veut pour son argent, et dieu sait si en la matière, il a de quoi faire. Christian a une grosse verVe, et il compte bien s'en servir.
Il attrape donc son anastasia ou sa sandy dans toutes les positions, ils s'engluent mutuellement de leurs sécrétions intimes...tous deux beuglèrent bien, et eurent de nombreux orgasmes... fin vous voyez quoi. Gros pugilat sexuel.
Alors, pour ceux qui seraient inquiets de voir apparaître si tôt pareilles démonstrations de force, rassurez vous de suite. L'auteur aura pris un soin tout particulier à vous y préparer, en commettant un carnage littéraire dès la première phrase. En la matière, la boucherie continue tout du long, inlassablement.
J'avoue qu'aucune scène ne m'a fait palpiter le caleçon, mon intimité est restée coite, aucun signe de vie, électro-phallusogramme plat . Je me souviens d'avoir été plus excité en regardant le club dorothée, pour dire.
Sur ce, en conclusion, une chose est certaine, vous ne m'aurez plus centre culturel Leclerc et perfide Martine. La prochaine fois, j'installe ma table en plein milieu du rayon litté... littér ... eh merde érotique. Ces dames devront me passer dessus pour accéder à leur st graal. Elles n'y trouveront aucun plaisir, mais au moins pour moi, ce sera agréable... juste pour faire chier ces enculés de milliardaires Christian et Steven. 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
    SDF... sans domicile fixe ? 
 
      
 
      
 
    D'ordinaire, ces gens-là (si si, ce sont des gens, dis-donc, paraît même, on vient de le découvrir, que ça parle, que ça a des besoins et des sentiments... dingue, non?), ne soulèvent que mépris et indifférence. 
 
    Depuis que l'on nous annonce l'arrivée en masse de réfugiés, le SDF français passionne, jouit d'un élan de compassion virtuelle et fabriquée inédit. 
 
    Ceux qui d'ordinaire ne voient en eux que des nuisibles, cassos, inutiles, trouvent désormais une nouvelle utilité à nos pauvres aux nuits étoilées et aux journées dépeuplées: ils sont un alibi parfait. 
 
    Lorsqu'on ne veut pas aider des étrangers en situation d'urgence, il semble de bon ton de brandir sa sympathie au SDF français en bouclier, garantie absolue de n'être pas considéré comme un odieux et égoïste xénophobe. 
 
    Bien sûr, à aucun moment il n'est réellement demandé de venir en aide aux désoeuvrés (faut pas non plus déconner), fussent-ils bien français, mais seulement, sous peine d'injustice, de ne surtout pas aider des réfugiés en danger. 
 
    Les "Sans Déontologie Fixe", sachant se jouer des vents tournants, manient la pornographie concurrentielle avec doigté, accordant le monopole de la pitié (ouais parce que compassion, ça colle pas au message distillé) à ceux pour lesquels ils n'en ont d'ordinaire aucune. 
 
    Ils surfent sur la misère, se drapant dans un manteau de bons sentiments acheté au rabais et assez grand pour dissimuler derrière leurs véritables intentions. 
 
    Ils repoussent l'étranger pour sauver la France, véritables résistants (si si, je vous jure, c'est ainsi que bon nombre se présentent... tatan tatan, tan tan tan tan, ta tan), garants de notre civilisation et de notre culture (sic). 
 
    Pour faire bonne mesure, ils versent quelques larmes (de crocodile) qui, à n'en pas douter, n'irrigueront pas longtemps les caniveaux de nos laissés pour compte. 
 
   


 
  

   
 
    Je ne voulais que vivre 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lorsque toute les lumières d'un pays s'éteignent peu à peu, que la noirceur le gagne, alors ses habitants cherchent ailleurs la lumière.

J'ai fait partie de ceux-là.

Sous la menace des bombes et des balles, des couteaux égorgeurs et de la privation de liberté, mes parents ont décidé de fuir.

Pour me mettre à l'abri de la fureur et du bruit, de la noirceur de la nuit.

Rassemblant tous leurs biens pour payer aux passeurs notre billet vers la vie, et leurs dernières forces pour me donner une chance, ils ont laissé derrière eux leur pays, celui de leur enfance, ainsi que leur fratrie, celle qui fit leur bonheur, celle qui les construisit.

Nous avons donc tout laissé, abandonné nos biens, notre terre et nos liens, contre une simple lueur.

Lueur de l'espoir de survivre à la folie et au chaos.

Lueur de l'espoir d'un jour pouvoir revenir, serrer dans nos bras nos frères et nos soeurs.

La traversée sera pourtant écourtée, les flots ayant avalé nos espoirs et nos vies. Embarcation coulée et engloutie, petit corps fracassé, roulé et rejeté. Je ne suis plus.

J'étais dans mon pays la cible d'immondes prédateurs, petite proie désignée dont le sang était destiné à servir de bien noirs desseins.

Pour vous européens, je ne suis rien. Rien d'autre qu'un syrien, graine de terroriste, envahisseur en attente, avide de vos richesses et de vos biens, destructeur de votre culture.

Je ne suis désormais qu'un corps supplémentaire, destiné à remplir une fosse commune.

Je n'étais qu'un enfant, dont les rêves ressemblaient à ceux des vôtres, avide seulement de savoir et de connaissances, d'expériences et d'amour.

Rejeté par les hommes de tous horizons, rejeté par la mer, je suis mort désoeuvré, malaimé et sali.

Je rejoins donc le ciel, après ce court passage sur terre.

Je ne voulais que vivre. Vivre et être aimé. 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
    Cachez ce Cetro que je ne saurais voir 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    On me demande parfois pourquoi j'écris, quel a été l'élément déclencheur.
Je ne peux malheureusement répondre "l'enseignement reçu à l'école", ce ne serait pas vrai.
Durant ma scolarité, et j'ignore si cela vaut pour beaucoup de monde autre que moi-même, le programme scolaire de français tel qu'il était appliqué a presque réussi à me dégoûter d'auteurs qu'aujourd'hui j'adore. 
 
  
 
   
 
   
    Cette manière de décortiquer les classiques phrase par phrase, presque mot par mot pour tenter d'y voir l'intention de l'auteur... honnêtement, les grandes oeuvres méritent mieux que cela, car elles sont belles et porteuses dans leur intégralité.
Les dépecer comme on nous le faisait faire à l'école me rappelait systématiquement la fable de la poule aux oeufs d'or... ce n'est pas en découpant à ce point une oeuvre, en lui ouvrant le ventre qu'on en perçoit la richesse, mais bien en la considérant dans son entièreté, en prenant du recul et en la laissant prendre vie. 
 
    à mon sens, la manière dont on étudie ces textes ne leur rend pas hommage et en ôte l'essence.
Certes, chaque phrase de Zola est belle à lire et à entendre... mais elle ne prend tout son sens que parce qu'elle interroge et répond aux suivantes et aux précédentes, pour former un tout jusqu'au point final.
La vision qu'on peut en avoir est forcément tronquée par cette façon de faire. 
 
    Donc, vous l'aurez compris, mon goût pour la lecture et l'écriture ne me vient pas du tout du temps où j'usais mes fonds de culotte sur les bancs cirés de l'école. 
 
    Non. J'ai, heureusement, des parents qui aiment la lecture. Qui ne s'en passeraient pas. Et qui m'ont communiqué ce goût.
Aussi ai-je commencé assez tôt à me plonger dans la lecture.
Diverses et variées, avec plus ou moins d'envie et de plaisir, mais vraiment un peu de tout, indépendamment du genre et de l'auteur. 
 
    Certains ont bien sûr ma préférence, mais là n'est pas la question. 
 
    Ma vraie passion pour la lecture, donc, me vient plus de la rencontre avec quelques textes lus passionnément et d'une traite que du hachis décomposé imposé par l'école (et pourtant, dieu sait si j'aime et admire la majorité des auteurs qu'on nous faisait étudier). 
 
    Et l'écriture, alors? Nous allons y venir.
La question qui suit, généralement, est: ",mais d'où te vient ce pseudo, Cetro?"
On me l'a posée hier encore, et je me suis aperçu que, finalement, je n'y avais jamais réellement répondu.
Ce pseudo me vient d'une époque, pas si lointaine et pourtant si confuse, où je participais, en tant que membre, à divers forums de discussion tournant autour des psittacidés. Je n'aimais guère le côté trop sérieux de certains, et y amenait donc ma touche un peu plus colorée.
N'ayant jamais vraiment fait dans la dentelle ou la demi-mesure, je crois pouvoir dire que chacune de mes interventions appelait réaction.
Les uns trouvaient que j'abusais clairement, les autres n'en avaient jamais assez.
Et voilà d'où m'est venue l'idée de ce pseudo. Cetro... Trop, c'est trop pour certains,
Cetro, ce n'est jamais assez pour d'autres.
Il s'agit, de plus, du simple anagramme de mon nom, Cédric Veto, Cetro Vedic. 
 
    Et, pour être totalement franc, je crois que c'est réellement à ce moment là que j'ai fait mes armes dans l'écriture. Oui, oui, en déblatérant moult sottises et conneries, cherchant chaque jour une nouvelle forme d'expression.
Fou ce que je peux être productif quand il s'agit d'écrire des idioties... mais, réellement, je pense que c'est ce qui m'a aidé à trouver un style bien à moi.
Qu'on l'aime, qu'on le déteste, ou bien encore que l'on s'en tamponne le coquillard, là n'est pas non plus la question... ce qui importe au final, c'est qu'il me soit propre. 
 
    Voilà, chers amis, l'histoire de l'animal Cetro contée.
La prochaine fois, nous verrons comment appréhender son foutu caractère et maîtriser la répulsion à la vue de son étrange faciès mouahaha. 
 
   


 
  

   
 
    Salauds de pauvres 
 
      
 
      
 
    Ce qu'on constate dans la majorité des discours entendus, qu'ils soient politiques ou "entre citoyens", c'est qu'il semblerait plus urgent de lutter contre les pauvres, ces salauds source de tous maux, que contre la pauvreté.

Ben ouais, ils sont responsables du tort qui leur est fait, hein.

Vrai qu'il est plus aisé de cracher vers le bas, il y a moins de risques de retombées qu'en crachant vers le haut, gravité oblige, les plus riches ayant tribune pour se défendre.

Stigmatisons, stigmatisons donc, braves gens, mais prenons garde, la stigmatisation se nourrit d'elle même et nécessite constamment de nouvelles victimes. Peut-être s'en prendra-t-elle à vous, un de ces jours.
Nous, on ne nous clouera pas à une croix, pas de stigmate autre qu'un orifice naturel préexistant qu'on s'ingénie à vouloir élargir à outrance.
Pour ce faire sans heurt, certains manient parfaitement la préparation H, cette pommade qui, sans résoudre l'origine du mal, apaise la douleur et vous empêche de vous tortiller sur vos assises jusqu'à finir, tant la gêne serait importante sans, par vous dresser... mouais.
Parmi les ingrédients indispensables à ce baume, on note la présence du "vous, travailleurs, gens honnêtes et responsables", qui a pour effet secondaire d'endormir la méfiance et de gonfler l'ego, ego qui prend alors toute la place normalement dévolue à la réflexion.
On y trouve aussi du "cassos, fainéants, bons à dalle profiteurs", qui à l'image du sel, est un exhausteur de saveur, pour apprécier mieux encore le premier ingrédient cité.
Le mélange de ces deux principes actifs semble atteindre son but sans trop de souci. Et oui, tout passe, tout glisse.
C'est ainsi, auréolés de notre "bon point" et oignon apaisé, que nous tendons la croupe pour faciliter l'insertion de nouvelles mesures que nous nommerons "Austérité". 
Celle ci rentre d'autant mieux que l'on aura pris soin de mélanger violemment les ingrédients de la pommade anale pour vous en tartiner le fondement. 
Je sais, il est étrange de penser que les idées transitent par là, mais lorsqu'on réfléchit un tantinet à leur contenu profond, elles ne font jamais que retourner à leur origine.
Autant que vous le sachiez, si vous faites partie de ces braves travailleurs honnêtes et responsables, et pour ne surtout pas être assimilés à ces foutus fainéants de pauvres, vous ne pouvez refuser ce qui est bon pour vous, parole de sodomite. 
 
   


 
  

   
 
    Tu ne mangeras plus de viande 
 
      
 
      
 
      
 
    Et voilà, ce qui devait arriver arriva, ma conscience vient de me rattraper.

Bon, faut dire, c'est pas un exploit, elle a pas non plus un niveau olympique, la gourgandine, car je ne cours pas très vite.

D'autant que j'ai toujours considéré la course comme un ultime recours, en cas de danger immédiat... non sans déc, pourquoi courir sinon pour s'échapper?

Et en l'occurrence, je n'ai pas considéré qu'il y avait péril en la demeure.

Suis-je con, nom d'une entrecôte, comme j'allais me mordre les doigts (et ils ont mauvais goût), suite à pareille négligence.

Elle m'a poursuivi de nombreuses années durant, me faisait régulièrement des appels de phare, mais je ne l'écoutais pas, ne me retournais pas sur mon comportement... jusqu'à ce que...

Cela faisait fort longtemps que je m'interrogeais sur le fait de manger de la viande d'animaux, on le sait, pour la plupart élevés dans des conditions lamentables, et mis à mort de manière non moins abominable.

Moi qui me suis toujours dit l'ami des animaux, il n'empêche que je les croustais avec délectation, sans l'ombre d'une hésitation. Sont-ce bien des manières? On ne mange pas ses amis, Cetro, voyons, ça ne se fait vraiment pas...

Disons que depuis ma venue sur terre, j'ai fait de mon ventre la fosse commune de troupeaux entiers de vaches et de moutons, fussent-ils un peu soit folles soit tremblants, rumen, prions ensemble.

Les porcs dans tous leurs états n'ont bien sûr pas échappé à ma gloutonnerie barbaquienne, et c'est ainsi que jambons, saucissons, rôtis et autres pâtés ont fait les beaux jours de mes tablées pour finir invariablement dans les gogues.

Oui, mais voilà, comme je le disais, je viens de découvrir une chose, c'est que l'animal Cetro a finalement une conscience.

A tous ceux qui désireraient me dire "eh ben mon vieux, à 44 ans, il était quand même temps", je répondrai volontiers "probablement avez-vous raison, mais sachez que je vous emmerde, et dieu sait si, en la matière, je suis expérimenté et doué".

Tout de même, je tiens à le préciser pour plus d'honnêteté, j'ai pris soin de mettre ma conscience en sourdine pour les fêtes de fin d'année, je lui ai bien fait fermer sa grande gueule le temps d'engloutir foie gras et chapons. Les bonnes résolutions c'est très bien, mais accompagnées de mets délicats, c'est encore bien mieux.

Il se trouve donc que ma bougresse de conscience ne cesse de grandir en force et en puissance, et que son influence sur moi croît en même temps.

Non contente, la salope, il n'y a pas d'autre mot pour qualifier cette sournoise, de me faire culpabiliser lorsque d'aventure je sors d'un supermarché avec un caddie empli de victuailles et passe devant le pauvre bougre qui fait là la manche, voilà qu'elle s'est mis en tête de me rappeler de manière insidieuse que derrière cette côte ou ce gigot que je m'apprête à bâfrer salement, se cachaient en fait le joyeux Babe gambadant et le mignon et tout doux Boumboum encore tétant, agneau de mon enfance.

C'est une chose de manger un morceau de viande, c'en est une toute autre lorsqu'on pose dessus une identité.

Seul face à mon entrecôte Jeannette et mon rôti Rémi, bouffi de remords et de culpabilité, je ne trouvais plus moyen que de verser quelques larmes là où, avant l'arrivée de cette garce, je déversais des litres de salive pour faciliter l'ingestion de mes amis en kit.

Moi qui, jusqu'à présent, ai ingéré à peu près tout ce qui a du poil et qui marche sur cette terre (pas de plaisanteries salaces, je vous prie, l'heure n'est pas à la grivoiserie) , voilà que mes convictions s'effondrent.

Ma conscience s'est ingéniée à me faire voir ce que jusque là je me refusais à voir, comme un gros lâche hypocrite que je suis.

Merde, ne me dis pas que ce qui se trouve dans mon assiette à l'état de tranches était il y a encore deux jours seulement le joli Bambi, veau magnifique aux yeux doux et aussi tendres que sa viande??? Ben si mon connaud, et tu le savais pertinemment.

Je le connaissais, le tiot, il se laissait gentiment grattouiller la tête, me donnait volontiers un coup de langue amical.

Et moi, pour le remercier, je charge indirectement des gars de le transformer en haché, de le rendre méconnaissable pour m'autoriser un repas aussi coupable que décomplexé?
Nomdidju... mais c'est horrible!!!

Et ce joli petit corps nageant tranquillement dans son plat et sa sauce à la moutarde, tu me dis qu'il s'agirait de Panpan, petit lapin adorable que j'ai pris tant de plaisir à caresser lui aussi?
Continue à faire l'innocent, corniaud!

C'en est trop pour mon âme de midinette, je ne peux persister dans cette voie.

Voilà donc pourquoi moi, viandard invétéré, idole des bouchers, cauchemar des étables, terreur des porcheries, Francis Heaulmes des basse cours, j'ai décidé de ne plus jamais boulotter d'animaux élevés dans des conditions exécrables.

Cela fait une semaine que j'ai arrêté, et je me demande si les symptômes dont je suis victime sont bien normaux.
Je ne fais plus de rêves traditionnels, peuplés de personnes et de situations étranges, non.

Mes songes sont tapissés de saucissons et pâtés, de boudins (ça ça pouvait arriver avant, tout de même) et andouilles (bon, ça aussi, parfois, voire souvent tant j'en ai fréquenté), d'entrecôtes et rôtis.

Le sevrage est difficile, et pour commencer en douceur, je me suis collé une entrecôte en patch sous chaque bras. Outre le côté peu pratique et économique de la chose, il faut avouer qu'il y a mieux comme déodorant. Puis les auréoles sanguinolentes sous les bras de chemise, faut avouer que c'est pas la méga classe.

J'ai bien essayé aussi la Eviande, sorte de substitut électronique censé amenuiser mes pulsions sanguinaires... il n'en fut rien.

Donc, pour me faire aider, je me suis inscrit aux VA (viandards anonymes).
Je ne voudrais en aucun cas faire de mauvais esprit, mais j'ai tout de même quelques doutes sur le bien fondé des séances... toutefois je persiste, pour le bien de mes amis laineux et à plumes.

Vous savez, lors de ces sessions, on se présente, devant tout le monde, et on dit ce qui nous amène ici.
"Bonjour, je suis Cetro, j'ai beaucoup mangé de viande. Je suis tombé dedans très tôt, dès que j'ai eu des dents. Cela fait une semaine que je n'ai pas touché la moindre parcelle de protéines animales"
"On t'aime, Cetro"
Ouais, ben m'aimez pas de trop près, car je suis d'humeur bouchère.

J'ai décidé d'arrêter les séances lorsque j'ai commencé à percevoir mes camarades comme de juteux bouts de barbaque. Je l'imaginais, la ginette, avec une broche allant de sa barbe au cul (vrai origine du mot barbecue, paraît-il), en train de tourner gaiement au dessus des braises ardentes.

Merde, saliver sur ses camarades, ça ne se fait pas plus, Cetro.

Je n'exclue pas, un jour ou l'autre, de manger un élu du FN ou bien un Jihadiste, histoire de me dégoûter à tout jamais de ce goût immodéré pour la carne.

En attendant, je regarde les moutons et les vaches autour de chez moi, gambadant et paissant paisiblement dans les prairies environnantes... Jamais je n'en avais vu autant... me demande s'ils se foutraient pas de ma gueule, les petits enfoirés. 
 
   


 
  

   
 
    Il est où, Babar ? 
 
      
 
      
 
    Lorsque je n'existais pas encore ne serait-ce qu'à l'état de songe dans l'esprit de mes parents, ces derniers vécurent quelques temps dans une région aux accents mâtinés de Teuton et à la gastronomie aussi nourrissante qu'addictive, j'ai bien nommé l'Alsace.

Accompagnés de mes deux frères, ils furent très bien accueillis par une population joviale, et passèrent là-bas des moments inoubliables.

Des meilleurs... aux pires.

Au rang de ces derniers, ce jour d'horreur pure où mon frère sombra dans l'extrémisme le plus barbare (ou babar, allez savoir).

Mes parents le nommaient tendrement Babar, non en raison d'oreilles ou d'une trompe hypertrophiées, ou encore d'une corpulence proche du mastodonte, mais rapport à son doudou à l'effigie du célèbre éléphant télévisé.

Jamais il ne quittait ce pachyderme en peluche, assurance de nuits tranquilles, pour lui et l'entourage.

Pourquoi donc un jour, personne ne le saura, le garnement décida-t-il, guidé par quelle force obscure, de balancer Babar dans la rivière proche???

Ce que mes parents jugèrent au départ comme un incident mineur, allait tourner bien vite à la catastrophe majeure.

Privé de son compagnon de chaque instant, mon frère se mit à brailler plus fort que le tonnerre.

Il répétait sans cesse une inquiétante litanie, qui deviendrait rapidement synonyme d'angoisse.

"Il est où Babar, il est où Babar", inlassablement nuit et jour, l'enfant ne dormait plus, pas plus que le village.
Le son les poursuivait jusque dans leurs demeures, la complainte leur déchirait les tympans et le coeur.
 Les seuls moments de calme ne duraient jamais plus de quelques minutes, jusqu'à ce que quelqu'un prononçât le nom interdit: Babar.
La colère repartait alors, plus forte et plus violente.

Le traumatisme fut tel qu'à la seule évocation du nom de l'éléphant, les habitants tremblent de nos jours encore.

Il fut donc établi que plus jamais personne ne devait prononcer ou bien représenter par un dessin quelconque cet être de fiction, sous peine de subir les foudres d'un gamin en fureur, suivi par tous les autres auxquels il faisait peur.
La censure était telle que l'on finit par redouter de penser en mal à Babar, ne serait-ce que par mégarde.

Cette histoire prit fin lorsque mon frère, haï et détesté par l'Alsace et la Lorraine, comprit qu'il lui était préférable de vivre en harmonie avec son prochain plutôt que le faire chier avec ses propres lubies.
On retrouva Babar, dégueulasse et sali, par la boue du torrent et la mauvaise presse qu'injustement, car n'étant pas de son fait, on lui avait faite.

Morale de cette histoire?
On peut aimer quelque chose et le placer par dessus tout.
Mais si d'aventure on le salit soi-même par une mauvaise action, inutile de mener la vie dure à ceux qui s'en étonnent et désirent simplement en discuter et s'exprimer sur le sujet, d'une manière ou d'une autre. 
 
   


 
  

   
 
    Je me nommais terre 
 
      
 
      
 
      
 
    Je suis née voilà maintenant si longtemps. Environ 4.5 milliards d'années (je ne donnerai pas la date exacte, par pure coquetterie, hihi), c'est tout de même honorable.

Et pourtant... et pourtant... je ne suis plus respectée.

Au début, tout se passait pour le mieux. Jeune et vigoureuse, mon système immunitaire fonctionnait à merveille.
La faune et la flore qui peuplaient la surface de mon enveloppe assuraient un parfait entretien de mon corps de jeune fille.

Oh, j'ai toujours eu un léger embonpoint, mais ce sont bien mes rondeurs qui ont fait de moi cette dame si convoitée.

Et puis... et puis... voilà quelques petits millions d'années, j'ai contracté un virus.
Insignifiant au départ. Il agissait comme le reste de mes cellules, sans déborder de son rôle, ni empiéter sur celui des autres.

Je ne m'en suis pas préoccupée, encore moins méfiée. Que pouvait bien me faire ce miasme, à part vivre sa vie sans chercher à me nuire?

Quelle erreur de ma part, quelle faute de jugement.
Si j'avais pu jauger dès le départ la dangerosité de ce virus, il m'aurait suffi d'en exterminer les prémices, de lancer sur lui toutes mes défenses immunitaires.

Seulement, voilà... j'ai négligemment laissé libre cours à sa terrible expansion et il est maintenant trop tard.

Je suis tombée malade, et le mal n'a de cesse de s'étendre, toujours et encore.
J'ai de la fièvre, chaque jour ma température augmente, sans arriver à étouffer le microbe.

J'ai 4,5 milliards d'années, et je me meurs. De toute ma beauté, de toute ma puissance, je ne peux plus lutter. Il n'existe aucun traitement, je suis contaminée.

On pourra dire bientôt elle se nommait Terre, et souffrait d'Humanité. 
 
   


 
  

   
 
    J'aurais voulu être un... optimiste. 
 
      
 
      
 
      
 
    Optimiste, l'être vraiment.
Bon sang, on dirait une tare.
Quand j'étais môme, je voyais toujours les choses sous leur meilleur angle. Je trouvais toujours à une situation donnée un bon côté.
-J'ai eu de la chance de tomber dans ce  tas de purin, sans ça j'aurais pu me faire mal.
-Je suis très heureux de m'être pété les dents en tombant de vélo sinon j'aurais eu à goûter la cuisine de tata Bouline.
-Tata Bouline a toujours vu le verre à moitié vide et Tonton François à moitié plein. Pour moi, le verre était à moitié plein, et tonton toujours assez à jeun pour être aimable avec moi.

Fin, vous voyez l'esprit, quoi. Moi ça m'allait bien, comme point de vue.
Oui, mais voilà. Soyez naïfs et enjoués, la vie et les gens se chargeront de vous couper vos foutues petites ailes qui agacent.
C'est vrai quoi, merde, c'est pas permis de se réjouir de tout, systématiquement.
"Tu verras, quand tu seras grand, tu comprendras, ta vision sur le monde et les choses changera."
Gloups. Ils m'ont tellement seriné et asséné cette phrase que j'en ai conçu une phobie: celle de grandir.
Je pensais qu'arrivé à l'âge adulte, le ciel me tomberait sur la tête, et que plus jamais, je ne verrai les choses de manière optimiste. Vrai de vrai, ça me faisait flipper de ressembler à papi Mollo qui aimait rien et que tout faisait clairement chier.
Je voulais donc rester un môme, à l'esprit ouvert sur tout. Quelque part, j'ai certainement réussi, avec un âge mental proche de cinq ans.
Vous allez me dire, t'es pas le seul, t'as un exemple bien connu à suivre, le fameux Peter Pan.
Ouais. Sauf que me concernant, le collant vert moulant, c'est quand même pas mon délire, et en dépit de tout mon optimisme débordant, je n'y vois aucun avantage.

Alors ouais, c'est vrai, la vie s'est quand même chargée d'écorner mon entrain enfantin.

Arrivé à l'âge où un adolescent porte sa meilleure console de jeu dans son caleçon, curieux de découvrir ce qu'avait à m'offrir l'autre sexe, est tombé le tout début de l'épidémie de sida.
Ne faites surtout pas l'amour, ou vous en crèverez, nous disait-on avec bienveillance. Re gloups.
Bon sang, y a quand même mieux comme entrée en matière. Moi qui avais toujours imaginé "la chose" sous un angle aussi excitant que romantique, faire l'amour devenait un truc dégueulasse pourvoyeur de mort.

Vous avouerez que ça freine les ardeurs des plus optimistes, hein?
Heureusement, le "préserve hâtif" m'évita bien des problèmes dans ma précipitation à goûter aux plaisirs interdits et désormais dangereux avec la petite Marjorie, qu'un rien habillait et qui, il faut bien le dire, se déshabillait pour un rien aussi.
Comme disait mamie Bérengère, "Couvrez vous les enfants, la viande sous cellophane est de loin meilleure pour la santé que les surgelés Courjault". Comprenne qui pourra, personnellement, je cherche toujours.

Puis bien sûr sont venus les "desiderata" en matière de devenir et d'avenir.
-Que rêves-tu de devenir, mon garçon, quand tu seras un homme, un vrai...
-Ben... heureux, déjà... non?
-Joue pas au con avec nous. Réponds un truc qu'est dans la liste des MPF.
-hein, c'est quoi ça, MPF?
-Toi tu vas baisser d'un ton, minot. MPF, pour métiers "parents friendly". Un métier qui foutra pas une crise cardiaque à ton père et un avc à ta mère, tiens.

Là, donc, vous avez compris hein, valait mieux être vachement terre à terre.
Avocat, médecin, dentiste, vétérinaire, c'était bien, Plombier chauffagiste, menuisier, ébéniste, ... tout ça était super aussi. C'était dans la liste.
Mais, si dans un coin de ta tête, tu avais dans l'idée de devenir un... un... un quoi au juste, hein?

-Tu veux exercer un métier artistique???? écrivain, peintre, sculpteur, ou pire, musicien, peu importe, c'est du pareil au même tout ça. Des saltimbanques, quoi. Des va nu pieds, des parasites.
Mais mon pauvre garçon, c'est pas comme ça que tu t'en sortiras dans la vie.
-Euh je sais pas, j'ai l'impression que certains ont bien fait d'insister dans cette voie là, quand même, sinon nos salles de concerts, musées, cinémas et autres bibliothèques seraient ma foi... vides. Le monde serait triste, sans ça... non???
-Oh, je t'ai déjà dit de moins la ramener, ok? Tu vas pas nous apprendre la vie, non? Alors, tu vas me faire ton choix dans la liste que je t'ai présentée, et au moins, là, tu auras un bagage, de quoi construire une vie. Puis t'auras droit au chômage, si tu galères un peu, hein?
-Ouais, mais sinon, pour le côté "heureux", vous avez pas un truc?
-Oh c'est une obsession, ma parole. ces jeunes, je vous jure.

Voilà. Dur de rester rêveur, entreprenant et optimiste, non?
J'ai donc cédé. Je suis devenu vieux à 18 ans à peu près. J'ai fermé la porte aux rêves.
Mais ça y est, j'ai retrouvé l'étincelle, fontaine de jouvence. Envie d'écrire... et, plus que d'en vivre, de vivre mon écriture..
Certains pensent et me hurlent que j'ai un véritable style, bien affirmé et assumé. Spécial et particulier, certes, mais comme le bonhomme quoi.
Donc, bingo, tente donc tonton, tente donc.
Utopie? Peut-être, mais désormais, c'est décidé, retour aux sources, mon verre sera toujours à moitié plein. Voyez? 
 
   


 
  

   
 
    Je communique... donc je suis. 
 
      
 
      
 
    Lorsque j'ai commencé à émettre le désir de publier ce que j'écris, j'avais en tête les quelques rares exemples d'auteurs auto édités ayant connu le succès quasi immédiatement après la mise en ligne de leur "oeuvre".
C'est donc tout naturellement que ma pomme et moi-même nous sommes dit, d'un commun accord, "bingo, voilà qu'est-ce qu'y faut qu'je fais". Bon je précise, ma pomme a un petit côté Ribéry et a donc une conception bien particulière du français, chose que le moi essaie et tend à corriger.
Ainsi, mon premier livre, à peine terminé, a-t-il trouvé bien vite place sur l'étal numérique d'un marchand en ligne connaissant une belle exposition médiatique. J'ai nommé le fameux et si décrié Amazon qui, s'il est hautement diabolisé, a au moins eu la décence de ne pas me fixer d'un oeil torve et dubitatif lorsque je lui présentai mon livre. C'est un gros bonnet, ce mister Amazon, mais finalement, il est relativement sympa avec les auteurs inconnus.
C'était donc fait. Je me trouvais, moi, en vente en ligne aux côtés des monstres littéraires, à la merci des hordes de lecteurs avides de découvrir les nouveautés... enfin, les miennes, hein.
Bon. C'est ici que l'affaire se corse. Car que croyez vous qu'il advint de mes écrits adorés? Ben disons que s'ils sont effectivement bien en vente... ils ne sont pour autant pas vendus... à quelques lettres près, c'était le succès rêvé, dommage hein?
Merde, diantre, foutre, que se passe-t-il donc, on m'aurait donc trompé...me serai-je menti?
Que ne fais-je correctement?
J'ai lu, lu, relu, rerelu mes ouvrages. Tout me paraît correct. J'ai craint un moment avoir publié par mégarde la liste des courses de Mamie, mais non.
Hélas, trois fois hélas, s'il y a une donnée sur laquelle je ne m'étais nullement penché, c'est bien celle qui suit: communication, marketing.
Mais bon sang, mais c'est bien sûr. Avant de prétendre vendre quoi que ce soit à mes futurs (et chers... si si, vous verrez, je vous aimerai) lecteurs, il me fallait songer à me vendre MOI.
Ouais oh, les esprits mal placés, je vous vois venir. Mais non, il ne s'agit pas d'embrasser une carrière tardive d'arpentage de trottoirs, court vêtu et haut chaussé, en proposant des tarifs compétitifs. Non!
D'une part car mon côté réaliste me donne à penser que personne ne débourserait un centime pour acheter ce que j'aurais à offrir dans ce domaine. Puis d'autre part, merde, vendre mon fondement, je l'ai déjà amplement assez fait en votant socialiste.
Donc, revenons à nos moutons. La donnée fondamentale pour espérer se faire connaître, avant même de songer à être aimé, est bien la communication. Car sans cela, tu n'es RIEN, mon pauvre Cetro.
RIEN, tu m'entends? Tu n'as aucune existence pour le commun des lecteurs. Ben ouais, ça t'écorche la gueule de le dire ainsi, mais c'est la réalité. La règle c'est "je communique, donc je suis".

-Ca y est, t'imprimes là, gros couillon vaniteux?
-Euh oui, mais quand même... moi je veux pas être aimé pour ce que je suis, mais pour ce que j'écris.
-Si les gens ne savent pas QUI tu es, pourquoi voudrais-tu qu'ils s'intéressent à ce que tu grattes sur le papier. Pour eux, en l'état, ce ne sont que graffitis et tâches d'encre. Tant qu'ils n'en sauront pas davantage sur toi, tes mots ne resteront que des mots, sans âme ni vécu.
Eh oui. Prise de conscience douloureuse, va falloir te sortir les doigts du derche, mon pauvre Cetro, te faire installer le "tout à l'ego" fissa, et parler de toi... ou de ta pomme, si tu préfères.
-Euh, moi je veux bien... mais je suis pas convaincu que les gens soient prêts et préparés à...ça.
-Tu verras, les gens sont tolérants, au final. Il n'en sont plus à... ça près.

Je vais donc tenter de suivre les conseils aimablement dispensés par Jean-Philippe Touzeau, Sébastien Cerise, mon fournisseur d'accès à l'ego, etc (liste non exhaustive) pour tenter de me défaire de cet importun, encombrant et paralysant anonymat.
Voilà le pourquoi de ce Blog. Ce petit machin où l'on est censés balancer en vrac nos humeurs du jour, nous faire voir et valoir.
Nombril, c'est pas juste un trou, Cetro, c'est bien par là que tu as été nourri lorsque tu vivais encore chez ta mère... enfin, dans ta mère. Rends donc hommage à cette partie cachée de ton anatomie, fais en le centre du monde. Bon sang, s'qui faut pas faire, quand même...
Rendez vous est donc pris pour plus tard, futurs lecteurs, lorsqu'enfin, vous saurez qui je suis... vraiment. 
 
   


 
  

   
 
    Les contes marron aux éditions Les Artistes Fous Associés. 
 
      
 
      
 
    Voilà un moment déjà que je voulais écrire un petit mot à l'attention des éditions des Artistes Fous.
Autant vous dire que, d'entrée de jeu, leur nom m'a attiré et plu. Je crois bien que ce sont des malades, tarés, fêlés, fadas.... raaaaa, que j'aime ça.
J'ai donc décidé de commander une de leurs publications, et ai porté mon choix sur un petit livre pas cher, pour commencer, et dont le titre me parlait : Les contes marron.
Mouahaha, rien que cela me fait rire. Ok, je suis bon public, mais j'assume.
Si je n'ai guère dépassé, dans mon évolution, le stade sadique anal, j'affirme fièrement parfaitement contrôler mes sphincters. Si si, je vous assure, je suis un étrange animal, mais propre. Ouais enfin, relativement, quoi.
Et, si je suis ultra paresseux de nature, il se trouve toutefois que j'ai été doté par mère nature, décidément farceuse, d'une tripe travailleuse, à la limite du stakhanovisme.
Aussi les gogues constituent-elles pour moi un terrain d'occupation régulière, bi-quotidienne au bas mot.
Activité hautement chronophage pour une personne que tout ou presque fait clairement chier (si si), il me fallait trouver moyen d'occuper dignement ces instants d'intense repli sur moi-même.
D'autant plus que, plissé comme il l'était, il me fallut me rendre à l'évidence: mon oeil de bronze souffrait bien d'un déficit de vue. Quoi de plus naturel donc que de lui offrir le plus régulièrement et longuement possible une lunette adaptée?
Ce dernier se plongeait à loisir (et se plonge toujours, le vaniteux) dans une observation contemplative et narcissique de son reflet dans l'eau que rien n'aurait su troubler, en dehors des réguliers ploufs et vaguelettes résultant de l'hyperactivité de mes maudits intestins.
Alors, il est clair que si mon froncé y a toujours trouvé satisfaction, autant vous dire que de mon côté, je commençais sérieusement... à me faire chier. Ben oui...
C'est donc ainsi que je décidai de me constituer une petite bibliothèque de divertissement à l'intérieur même de mes divins WC.
J'avoue, un peu honteux, que certains des premiers livres qui la constituèrent finirent prestement amputés de quelques feuilles, mais c'était là certainement le meilleur usage à en faire.
Oh, je vous vois venir... ne me demandez pas de citer ici titres et noms d'auteur, seuls mon fondement et moi même serons dans le secret.
Ouais, donc voilà, vous comprendrez plus aisément, maintenant, que les histoires de merde, ben c'est ma came.
 Alors, soyons clairs, je ne fais pas allusion à la qualité des nouvelles constituant ce joli petit bouquin mignon, non non, du tout, bien au contraire. Juste que le sujet principal de ce livre... ben c'est la merde, ou plus généralement, les excrétions organiques dans toutes leurs manifestations.
Pour prendre les choses par leur commencement, j'ai donc reçu ma tant attendue bible du caca, commandée sur le site des éditions des artistes fous (clic ici), pour la modique somme de cinq euros tout rond, sans aucun frais de port.
Le livre m'est arrivé assez rapidement, enveloppé de papier craft. Lorsque j'ai ouvert mon petit paquet, une autre couche de papier protégeait le livre... de papier cul celle-ci. Mouahaha, j'adore ces gens, jusqu'au boutistes dans le délire.
On reste donc bien dans le thème, et ce n'est ma foi pas pour me déplaire, d'autant qu'ils n'ont tout de même pas poussé le vice jusqu'à utiliser du PQ usagé. Je le précise, j'ai conservé l'emballage, et l'ai utilisé comme il se doit... rien ne se perd.
Fort satisfait de mon colis, j'ai filé direct aux gogues, histoire de l'essayer quoi.
Et nous voilà donc dans le vif du sujet.
J'ai lu au rythme d'une nouvelle à chaque dépôt de bilan. Il est vrai que pour le coup, je suis parfois resté plus que de raison sur la lunette du cyclope.
Et je me suis régalé, bien marré, pour être honnête. Le style est bon, pour tous les auteurs de ce petit recueil, et le sujet, traité chaque fois de manière originale et inventive, m'a fait me bidonner. En voilà donc un qui ne risque pas de finir à la place de mon rouleau de PQ, non que je trouve le papier trop rêche pour mon royal fessier, mais je pense simplement ce dernier trop inculte pour que je songe un instant lui sacrifier de si jolis écrits.
Je ne manquerai pas de ressortir régulièrement ce petit ouvrage lors de mes pérégrinations intestinales, soyez en convaincu.
C'était une première me concernant, ce ne sera pas la dernière, je commanderai à nouveau chez ces foutus Artistes Fous.  
 
  
 
   
 
   
      
 
      
 
      
 
  
 
  


 
 
   
      
 
    Nouvelle 
 
    Chassés croisés mortels 
 
      
 
      
 
    Le vieux 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    J'aime regarder la rue. C'est si... vivant. 
 
    Je me nomme Marcel Berlot, et j'ai 102 ans. Autant vous dire que je vois bien plus de gens par le biais de ma fenêtre que dans mon appartement. 
 
    À mon âge, je n'ai pourtant pas trop à me plaindre. Je marche encore, reste maître de mes pensées et de mes mouvements. À peu près.  
 
    Mais la solitude est plus lourde à porter que les années. Les seules visites que j'ai encore sont celles des aides à domicile, deux ou trois fois par semaine. Mais elles ne restent jamais longtemps, et ce ne sont jamais les mêmes. Pas facile dans ces conditions de nouer de véritables liens. 
 
    Alors, je passe mon temps entre la télévision, mon journal et la fenêtre, avec une préférence marquée pour cette dernière. 
 
    J'ai installé devant ma vieille chaise à bascule. Elle est relativement confortable, même si, bien sûr, ma carcasse usée commence à tout trouver trop dur ou mal foutu. 
 
    Mais lorsqu'on a mon âge, c'est notre corps qui n'est plus adapté à notre environnement, quel qu'il soit. 
 
    J'ai mal partout, chacun de mes os craque, tout mon squelette me lance, chaque mouvement m'est douloureux. Mes membres sont des fardeaux. 
 
    Puis j'ai peur de tout. Toutes ces agressions et ces crimes, vus à a télé, m'effrayent au plus haut point. Les articles de journaux ne sont pas plus rassurants. Tiens, en à peine deux semaines, trois enfants et deux femmes ont disparu dans le coin. Y avait la photo des deux petites et du gamin. Celle qui s'appelait Camille était si jolie. Comme son prénom. Le garçon, Rémi, et l'autre fille, Catherine, étaient de la même école, visiblement. Ça met le frisson d'imaginer ce qui a bien pu leur arriver, à tous. Une chose est certaine, il y a un dingue qui rôde dehors, même si la police se refuse à faire le lien entre ces disparitions.  
 
  
 
  


 
 
   
    Comment pourrais-je me défendre, si un jour...? 
 
    Voilà pourquoi il m'est préférable d'observer le monde à travers ma fenêtre plutôt que par le prisme très dirigé de la télévision. 
 
    Je n'y vois que la vie et l'activité. C'est moins effrayant, bien plus plaisant. 
 
    Et je me sens moins seul. Un peu. 
 
    C'est en quelque sorte comme si j'invitais ce petit garçon, s'amusant dans son jardin voisin du mien, à jouer avec moi. Je lui apprendrais comment se comporter en société. Et il obéirait!  
 
    Ou cette jeune femme pressée, engoncée dans un tailleur chic et strict, nous pourrions parler longuement, je lui ferai part de ma longue expérience de vie, et elle m'écouterait! Oh oui, elle m'écouterait! 
 
    Je me souviens encore du jeune Kevin, qui venait me rendre visite, il y a quelques années de ça. 
 
    Il semblait heureux que je lui enseigne la vie et les bonnes manières. Mais il est parti, n'est plus jamais revenu.  
 
    Sa mère aussi venait parfois. Ils ont fini par disparaître tous les deux, ils m'ont laissé à l'abandon. À l'instar de tout le monde.  
 
    Personne n'aime les vieux. C'est ainsi, vieillesse rime trop souvent avec solitude. 
 
    C'est la seule chose qui nous effraye, lorsqu'on est jeune. La vieillesse.  
 
    Car elle est une amie proche de la mort. Trop proche. Les gens n'aiment pas les mauvaises fréquentations, haha. 
 
    La vie est mal fichue. Les jeunes ont peur des vieux, et les effrayent tout autant. Comme si on ne faisait pas partie de la même espèce, et que nos buts, nos besoins et nos exigences n'étaient pas similaires.  
 
    On n'est pas faits pour vivre ensemble, alors que nous sommes si semblables. 
 
  
 
  


 
 
   
    C'est vrai que vu de notre côté, l'incroyable vitalité de la jeunesse a quelque chose d'inquiétant, presque d'indécent. Alors que nous nous traînons et tortillons, voûtés sur nos années, ils courent et se tiennent droits. Nous sommes faibles, ils sont pleins de vigueur. C'est déplaisant, autant pour une partie que pour l'autre. 
 
    Nous les savons plus forts que nous, ils nous rappellent outrageusement ce que nous étions... que nous ne serons plus jamais. Eux savent que nous ne sommes rien d'autre que leur reflet à venir. Nous avons été eux, ils seront nous.  
 
    Nous représentons leur avenir, eux notre passé. Peut-être alors est-il logique que nous ne devions que nous croiser, que séparation soit faite. 
 
    Désagréable, oui, pour les jeunes gens, d'assister à leur décrépitude future par tiers interposé. 
 
    Moi, j'avoue que j'aime les observer, actifs comme des fourmis, mais que parfois, cela me rend jaloux. Chacun son tour me direz-vous, et vous aurez probablement raison. Mais essayez déjà d'atteindre mon âge, nous en rediscuterons, haha.  
 
    Les gens ne se rendent pas compte de ce qu'implique le fait d'être très vieux. Ne veulent pas le savoir, tout simplement. 
 
    Perdre peu à peu le contrôle de son propre corps. Il ne vous appartient plus vraiment, n'obéit plus qu'aux règles fixées par le temps.  
 
    Je ne sais que j'avais envie d'uriner qu'une fois que cela est fait, et même lorsque d'aventure je le ressens avant, je n'arrive que rarement à temps aux WC. À prostate défaillante, culottes dégouttantes... et dégoûtantes. Porter des couches est dégradant pour un adulte conscient. Mais en l'état des choses, ne pas en mettre est dégueulasse. 
 
    C'est ainsi, on ne naît que pour vieillir et se délabrer chaque année un peu plus. 
 
    Ceci étant,  comme je le disais, je n'ai personnellement pas trop à me plaindre, je reste relativement autonome. Pas comme tous mes amis, partis peu à peu en maison de retraite, où ils ont perdu liberté et esprit. Jusqu'à la vie, pour finir. 
 
    J'ai parfois de la haine envers les gens plus jeunes, je n'aime pas me l'avouer, mais c'est la vérité. Les voir en parfaite santé, aimés et entourés, et malgré cela ne pas voir leur bonheur. Ils en voudraient plus, toujours. Mais que vouloir de plus que la compagnie? Je les hais, ils ne méritent pas ce qu'ils ont, car ils ne l'apprécient pas à sa juste valeur.  
 
    On m'a souvent proposé un chat ou un chien pour pallier ma solitude.  
 
    "Prenez un chien, monsieur Berlot. Ce sont de formidables compagnons". Gnagnagna. 
 
    J'ai toujours hésité entre exploser de rire et balancer mon poing dans la gueule de mon interlocuteur, à l'écoute de cette phrase. 
 
    Ils voudraient que je me contente de dire "il est où le youki? Donne la papatte", quand moi, je veux discourir des heures durant sur le sort réservé au monde et à nos congénères.  
 
    Je devrais me satisfaire de relations au rabais, simplement parce que je ne suis plus coté à l'argus? Je ne mérite pas de véritables contacts humains parce que ma date touche à sa péremption? 
 
    Pourtant, mon esprit reste clair. Mon corps part en quenouille, mais ma tête  
 
    hurle ma jeunesse éternelle. Parce qu'il faut quand même vous dire que, aussi fripé et ratatiné soit-on, on reste pour toujours l'enfant ou le jeune homme que l'on a été. 
 
    Mentalement, je me sentirais prêt à faire le tour du monde ou à séduire une jolie jeune femme. Physiquement, bien sûr, ça coincerait de toutes parts. 
 
    En fait, je ne suis limité que par mon corps, à l'image d'un moteur que l'on bride, chaque jour un peu plus... jusqu'à l'éteindre, simplement. 
 
    Mon cerveau, lui, n'est malheureusement pas bridé. Je sens et ressens, ai conscience de tout. Les démences et autres maladies de vieillards ne sont là que pour nous faire passer le cap en douceur, sans nous apercevoir de rien, ni déchéance ni solitude. C'est ce que je crois. 
 
    Moi, je n'ai pas la chance d'avoir Alzheimer, je vivrai jusqu'au bout mon délabrement et mon désœuvrement.  
 
    Y penser me met en colère, parfois. Très en colère. J'en veux profondément à ceux qui me rappellent à quel point je ne suis plus celui que j'étais. À mort. 
 
    J'ai de sombres pensées. Oh, ça ne dure jamais bien longtemps, et je me souviens rarement de ce que j'ai fait durant ce laps de temps où mon esprit déconnecte.  
 
    Puis je me prépare une tasse de thé, un excellent Earl Grey, et tout est oublié. L'infusion me lave aussi bien l'organisme que l'esprit, de mes toxines et de mes mauvaises humeurs.  
 
    Le calme revient en moi. 
 
    Ah, on sonne. Certainement Clarisse. Une aide à domicile, une nouvelle, qui me rend visite depuis une semaine à peine. Gentille. Pas très intelligente, mais gentille. 
 
    Elle est relativement jolie, ça change un peu. 
 
    Je me dirige vers la porte pour l'accueillir. 
 
    Je m'entrave dans la trappe menant au sous-sol. Mal refermée. Ce n'est pas la première fois que cela m'arrive, alors même que je ne vais jamais dans cette foutue cave. L'escalier y est très dangereux. Trop peur d'y tomber et d'y rendre mon dernier souffle. On me retrouverait au bout d'un temps indéterminé, sec comme un vieux pruneau, à moitié momifié. 
 
    Et puis, je n'aime pas cette cave. Je ne l'ai jamais aimée, je crois. Elle m'angoisse, à l'image d'un manoir hanté. J'ai parfois l'impression qu'elle s'ouvre seule pour m'avaler, ou pour me reprocher et hurler à la face du monde des éléments de mon passé. 
 
    Stupide? Peut-être, mais c'est en tout cas ce que je ressens. 
 
    Je monte sur la trappe, pour la refermer entièrement, puis vais ouvrir la porte. 
 
    Elle se tient sur le perron, noyée dans l'éblouissante luminosité du soleil matinal. 
 
    Elle est jeune, belle. Mais triste. Elle a un œil poché. Encore une qui gâche sa capacité à être heureuse en s'accrochant à un gros con. Je crois qu'on est tous dotés à la naissance d'un capital bonheur, et qu'on se doit de l'utiliser, ou bien il s'amenuise, jusqu'à disparaître. 
 
    Cela me met en colère.  
 
    — Bonjour monsieur Berlot. Je vous apporte le soleil. 
 
    Tu devrais le garder pour toi, connasse, souris un peu. Je lui tends ma vieille main parcheminée, qu'elle serre mollement. Je sens le dégoût que mon contact lui inflige. Voir et toucher des vieux l'écœure, je peux le lire dans ses yeux. Mais toi aussi tu me files la gerbe, salope!  
 
    — Entrez, Clarisse, venez donc illuminer mon intérieur. Qu'est-il donc arrivé à votre œil? 
 
    — Oh, ça. Ce n'est rien, monsieur Berlot, je me suis cognée ce matin. J'étais mal réveillée, et... voilà. 
 
    Prends-moi pour un con, tiens. Tu t'es fait cogner, oui. Ton Jules te prend pour un punching-ball, un souffre-douleur. Il te rend responsable de ses problèmes et te le fait payer. Et toi, comme la grue stupide que tu es, tu acceptes, de peur qu'il te quitte. 
 
    — Passez devant, Clarisse. Vous prendrez bien un thé? 
 
    — Avec plaisir, oui. Dites-moi, monsieur Berlot, quelle est cette épouvantable odeur? C'est abominable, mon Dieu! 
 
    — Cela provient de cette maudite cave. Ça doit être rempli de vermines, là-dedans. 
 
    — Il faudra appeler un exterminateur, monsieur Berlot. Si vous voulez, j'en appellerai un pour vous. 
 
    — Oui, c'est ça. Il faut tout exterminer. S'en débarrasser. Tout faire disparaître. 
 
      
 
      
 
      
 
    La bouilloire à sifflet me tire de mes pensées.  
 
    Je suis dans la salle de bain, me lave les mains. J'ai dû me blesser légèrement, car l'eau qui s'évacue est rougie, mais j'ignore totalement comment. Je ne vois pourtant aucune plaie, aussi légère fût-elle.  
 
    Je me prépare un excellent thé. 
 
    J'en ai bien besoin.  
 
    Il est onze heures, et cette foutue Clarisse n'est toujours pas venue. 
 
    Je vous l'avais bien dit, elles ne restent jamais bien longtemps. Elles m'abandonnent toutes. Toutes. Tout le monde finit par me laisser livré à moi-même. 
 
    Toutes ces personnes qui me rendaient parfois visite, voisins ou employés, enfants et adultes, tous ont renoncé bien vite à me divertir, à me tenir compagnie. 
 
    Je vais boire un thé de qualité, pour me calmer. 
 
    Et cette trappe, encore entrouverte. L'odeur qui s'en échappe me révulse. 
 
    Il faudra que je demande à quelqu'un d'y jeter un œil, un jour. Peut-être à la prochaine infirmière, aide à domicile ou encore femme de ménage. Ou au petit voisin, tiens, celui qui joue dans le jardin. Oui, voilà, je lui demanderai à lui. Cela fera certainement venir sa mère, après. 
 
   


  
 

   
 
      
 
      
 
      
 
    L'enfant 
 
      
 
      
 
      
 
    Il fait noir. Ça pue. J'ai peur. Je sais pas pourquoi je suis ici, enfermée. Je n'y vois pas grand-chose. Je sais seulement que des barreaux m'entourent et me retiennent. En haut, au plafond, je ne vois parfois qu'un peu de lumière sous forme de petits traits. Comme un carré lumineux. 
 
    Je suis toute mouillée, j'ai froid. Je ne vois rien autour de moi, mais y a des trucs qui bougent et qui respirent. Et d'autres qui sont morts, je crois. Ça pue trop. 
 
    J'en ai marre d'être ici, je veux voir maman. 
 
    Maman, elle disait toujours de faire attention aux étrangers. De jamais aller avec un monsieur que je connais pas. Elle va me gronder. Mais j'ai pas fait exprès, j'ai pas voulu. Le monsieur, il avait l'air gentil, et il appelait au secours . 
 
    Je voulais pas m'approcher, mais il a dit qu'il allait mourir si personne ne l'aidait. 
 
    Je pouvais pas le laisser comme ça. J'ai essayé de le relever. J'avais pas peur. 
 
    Puis le monsieur, il était vieux. Je croyais pas qu'il pourrait faire ça. Qu'il pourrait m'attraper fort. Me traîner dedans, chez lui. Il ne boitait plus, ne traînait plus la jambe. 
 
    Quand il a refermé la porte, il m'a soulevée jusqu'à coller mon visage contre le sien. Il avait plus la même tête de papi. Il m'a fait très peur. Il avait l'air si méchant. 
 
    Moi je croyais que toutes les personnes âgées étaient gentilles comme ma mamie.  
 
    Il m'a jetée par terre, fort. Puis je me souviens plus. Quand je me suis réveillée, j'étais ici. Je sais même pas où c'est, ici. Mais j'aime pas.  
 
    À la maison, je demande toujours à maman de laisser la lumière, le soir, avant de m'endormir. Ici, c'est toujours la nuit, et aucune lampe à allumer. 
 
    Je l'entends, au-dessus de moi. Il marche péniblement. Comme un vrai vieux. Quand il m'a attrapée, il était pas comme ça. 
 
    J'ai faim, et surtout, j'ai très très soif. Ça doit faire plusieurs jours que je suis là, et il ne m'a rien donné. Il ne s'occupe pas de moi. Pas du tout. Il veut me laisser mourir ici. Ou bien il ne se souvient même pas de moi. 
 
    Hier, ou il y a quelques heures, je sais pas vraiment, il a ouvert la trappe. J'ai vu la lumière, ça fait du bien. 
 
    Il a lancé quelque chose de gros, depuis le haut. Je crois que c'était une personne. 
 
    Il me semble qu'elle gémissait, au début. Mais depuis, plus rien. Elle doit être morte. 
 
    Ça me fait peur. Je vais mourir aussi. Je veux pas. 
 
    J'ai la bouche et la gorge sèches. Pas comme mes vêtements. Ici, tout est humide, le mur dégouline. J'arrive à le lécher, mais ça suffit pas, j'ai trop soif. Puis ça a mauvais goût. 
 
    Je me suis beaucoup fait pipi dessus, au début, mais j'ai de moins en moins envie. J'ai même fait caca dans la cage. J'ai honte, ça sent très mauvais, c'est sale. Si il descend, il me punira, j'en suis sûre. J'ai peur. 
 
    Mais l'odeur est pas assez horrible et forte pour couvrir l'autre, celle qui flotte autour de moi. Celle de la mort. J'étouffe, j'en peux plus.  
 
    Aidez-moi, mon Dieu. Je ferai tout ce que vous voudrez. Je ferai toujours mes prières le soir avant de me coucher. Je promets d'être sage, de plus laisser traîner mes habits et mes jouets, de plus embêter mon petit frère, je le taperai plus. Je volerai plus jamais les pièces que maman laisse traîner dans le pot sur le meuble d'entrée. J'aimerai maman et Théo. Je les aime. Je veux pas mourir ici, pas comme ça. Je veux voir maman. Maman. 
 
    Quelque chose siffle. On dirait comme quand maman fait chauffer de l'eau dans sa bouilloire. 
 
    Il bouge là-haut. Lentement.  
 
    Je l'entends parler. Quelqu'un est avec lui, ou alors il parle seul, peut-être. Non, il y a une dame, je crois. Oui, une voix de femme. 
 
    Je dois crier, appeler au secours. Mais rien ne sort de ma gorge. Pourquoi? D'habitude, quand ça sert à rien, je peux pousser de grands cris aigus qui énervent tout le monde. Et là, rien. J'ai trop peur qu'il descende, de revoir sa tête. Pas celle du vieux monsieur que j'ai voulu aider, mais celle de l'autre qui a pris sa place. 
 
    Il est dedans. Dans sa tête. Il attend. Il est comme Waldow, quand il chasse les souris et les oiseaux.Il se cache, se tapit dans les buissons, puis surgit. Ses yeux sont plus pareils, c'est comme s'ils étaient deux dans son corps. Un Waldow gentil pour les câlins et les ronronnements, un Waldow méchant et sauvage pour tuer les petites bêtes. Je déteste quand il fait ça, je le gronde. Mais c'est mon chat, je l'aime quand même. Le papi, je sais pas si il va redevenir gentil et me libérer. Je crois pas qu'il puisse ronronner, lui. 
 
    Il y a beaucoup de remue-ménage, en haut. Je crois.... qu'ils se battent. 
 
    J'espère qu'elle sera plus forte que lui. J'ai si peur.  
 
    Mes larmes coulent, mais je ne peux toujours pas crier. Je suis paralysée. 
 
    La trappe s'ouvre. Je vais mourir.  
 
    Je l'entends râler et souffler, très fort. Il est fatigué. Mais il a gagné. 
 
    Il jette la dame en bas. Elle s'écrase fort par terre. Trop lourdement. 
 
    Je sais pas si elle est morte, mais elle ne bouge pas du tout. Elle n'émet aucun son. 
 
    Un objet métallique rebondit par terre, vient dans ma direction.  
 
    Je pleure et je hurle en silence. 
 
    La lumière... laissez-moi la lumière. 
 
    La trappe reste un peu ouverte. Pas beaucoup, mais c'est déjà bien. 
 
    Plus rien ne bouge. 
 
    Je ne suis plus tout à fait dans le noir. Je peux voir l'objet briller légèrement, à côté de ma cage. À peine, mais assez pour reconnaître un trousseau de clés. 
 
    Je peux presque le toucher, en étendant le bras. Mais je suis petite, mon bras est court. 
 
    En passant la jambe dans l'interstice entre les barreaux, j'arrive à le ramener sous mon talon. 
 
    Ça y est, je l'ai en main. C'est une victoire, je suis tout heureuse. Je sais pas pourquoi, parce que ces clés ne me serviront à rien. Sauf que... 
 
    accroché au milieu des clés, se trouve un petit couteau avec tout plein de fonctions. 
 
    Mon papa en avait un comme celui-ci. Il appelait ça un couteau juif, je crois. 
 
    Y a tout plein d'outils, pliés et rangés dedans. Peut-être qu'avec ça... 
 
    Je déplie toutes sortes d'objets. Je sais pas à quoi ils servent. 
 
    Y en a un, je sais. C'est un tournevis. J'ai souvent vu papa s'en servir, quand il était encore là. Je voudrais tellement qu'il soit là, il me protégerait. Il me ramènerait à la maison. 
 
    Je vois des vis qui fixent la grille au mur. Peut-être que... 
 
    C'est pas facile. J'arrive pas bien à tenir le manche et forcer en même temps en tournant. Je dois réussir. Je dois sortir d'ici, partir loin, retrouver maman. 
 
    Une personne, ou un animal, je sais pas, gémit pas loin de moi. 
 
    Ça me fait à la fois de la peine et peur. 
 
    Ça meurt. Ici c'est que ça. Mort, noirceur... et peur. 
 
    Le mur s'effrite. La pierre est si humide et pourrie qu'il est plus facile de la creuser que de dévisser. 
 
    Peu à peu, tout commence à bouger. C'est pas très bien fixé, il devait penser que ça suffirait pour une petite fille. Mais moi, je suis pas comme toutes les petites filles. 
 
    Je peux être forte.  
 
    Comme la semaine dernière, quand ma voisine a voulu me piquer mon album photo de Justin Bieber. On est dans la même classe de CM2, toutes les deux. Je l'aime pas. 
 
    Elle se croit toujours meilleure en tout, toujours plus forte. Mais elle l'est pas. 
 
    En rentrant de l'école, on s'est disputées. Fort. Elle voulait que je lui prête ma collection de photos de mon idole. Mais elles sont à moi. IL est à moi. 
 
    Je suis rentrée chez moi.  
 
    Elle, non. Jamais. 
 
   


  
 

 Le flic 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Quel foutu bordel! Depuis quelques mois, nous sommes débordés, au commissariat. 
 
    Les disparitions se multiplient, et nous n'avons pas le début d'une piste. 
 
    Nous avons passé la région au peigne fin, interrogé la moitié de la ville, mais nous piétinons. Aucune preuve concrète, aucun témoignage concluant. 
 
    Pourtant, les trois mômes disparus provenaient tous d'un même périmètre. Les adultes étaient toutes des femmes, mais certaines viennent d'autres villes, donc nous nous concentrons sur les enfants.  
 
    Déjà 7 disparus, ces derniers temps, et toujours aucun cadavre. J'ai fouillé un peu dans les archives. De vieilles affaires non élucidées pourraient être du fait du même salopard. D'autres semblent trop anciennes pour être attribuées à un même homme. 
 
    Le coupable est certainement là, sous nos yeux, tout près. Probablement nous observe-t-il en se foutant de notre gueule. Pour le moment, il est parvenu à nous filer entre les doigts, mais on le chopera, oh oui. Et ce jour-là, il faudra qu'on soit prêts, pour le charger comme une mule, qu'il ne s'en tire pas par défaut de preuves. 
 
    Ici, c'est le quartier où vit mon arrière-grand-père. Ça fait tellement longtemps que je ne l'ai pas vu. Je vais en profiter pour lui rendre une visite, tiens. Puis qui sait, peut-être aura-t-il vu quelque chose. Enfin, à 100 ans passés, je doute qu'il soit encore bien vif et vigilant. 
 
    Je ne l'ai que peu fréquenté, en vérité. Après la disparition de papa, qui m'a valu ma vocation, lorsque j'étais petit, maman a déménagé, et on s'est plus ou moins perdus de vue, avec pépé Marcel. Maman ne l'aimait pas beaucoup. À vrai dire, elle n'en avait rien à foutre, de lui, je crois. 
 
    C'est ici, au numéro 32. 
 
    La façade aurait besoin d'un bon ravalement. Comme pépé, peut-être. 
 
    Je sonne. J'espère qu'il n'est pas sourd comme un pot. 
 
    J'entends le déplacement grinçant d'un pied de chaise sur le parquet. Il se lève, je pense, il a dû entendre. Ouais. Il est en pantoufles, je les entends racler mollement le sol à son approche. Lentement, péniblement. À ce seul son, on imagine le poids des ans sur ses épaules. C'est un lourd fardeau à porter. 
 
    Il entrouvre la porte, passe la tête dans l'entrebâillement. 
 
    Il me regarde avec un mépris non feint. Bien sûr, pour lui, je ne suis personne. Il ne peut me reconnaître, si tant est qu'il reconnaisse encore qui que ce soit. 
 
    — Papi Marcel? C'est moi, Éric, ton arrière-petit-fils. 
 
    Il me scanne des arpions à la pointe des cheveux, scrute la moindre de mes ridules. Je ne saurais dire pourquoi, un frisson me parcourt le dos. Il me met mal à l'aise. 
 
    — Bon sang! Éric! Alors ça... qu'est-ce qui t'amène par ici? Je veux dire, au nom de quoi t'es-tu souvenu que tu avais un pépé encore bien envie, mais si seul? 
 
    — Oh... je vois. Tu as raison, on s'est perdus de vue. C'est la vie qui le veut ainsi. Mais maintenant que je t'ai retrouvé, on pourrait imaginer se revoir plus souvent. 
 
    — Plus souvent qu'une fois tous les quarante ans? Bel effort. 
 
    — Bon, je vois qu'en dépit de ton âge, tu as su garder forme physique et mentale, hein pépé. 
 
    — Allez, reste pas dehors, planté comme un "santibelli". Tu veux boire un thé? J'en ai un excellent, tu verras ça. 
 
    — Avec plaisir, pépé. 
 
    Il me laisse entrer, referme la porte derrière lui. L'odeur à l'intérieur est saisissante. Ok, il ne doit plus beaucoup faire le ménage, mais quand même. 
 
    — D'où vient cette odeur, pépé, c'est immonde. 
 
    — Oh, ça, je crois que ça vient de ma cave. Je peux plus y aller moi, l'échelle pour y descendre est pas faite pour les momies. Doit y avoir des rats en pagaille, des vivants et des crevés, là dedans. 
 
    — Il faut appeler un dératiseur, pépé, tu peux pas rester comme ça. Mais je suis pas certain que tu n'aies pas un gros problème d'évacuation, là-dessous, même des rongeurs ne pourraient pas puer autant. Tu devrais au moins fermer correctement la trappe, ça éviterait au moins un peu à ces horribles remugles de remonter. Puis si réellement il y a des rats, il ne faut pas leur donner l'occasion de visiter tes appartements. 
 
    — Je fais que ça, la refermer. Je sais pas pourquoi je la retrouve systématiquement entrouverte. Sont peut-être très gros et costauds, mes rats, pour arriver à l'ouvrir... et du coup, c'est pour ça qu'ils sentent si mauvais. 
 
    — Tu n'as pas perdu ton sens de l'humour, en tout cas pépé. Après le thé, je descendrai à la cave, voir l'origine du problème. Tu ne peux vraiment pas rester comme ça, c'est abominable. 
 
    — OK. En attendant, viens t'asseoir. Tu me diras des nouvelles de cet Earl Grey. Et ta mère, comment va-t-elle? 
 
    — Oh, maman... bientôt la retraite, et je crois que ça ne l'enchante pas trop. 
 
    — Ah on se fait chier. Mais on s'habitue, c'est pas non plus la mort, sinon moi, ça ferait bien longtemps que... 
 
    Je le vois sortir un joli service de porcelaine, presque aussi ancien que lui. Il ne doit pas servir souvent, juste lors d'occasions particulières. Et elles sont rares, si j'en juge par l'épaisse couche de poussière dont les tasses sont décorées. 
 
    Il les nettoie consciencieusement, méticuleusement. Je craignais un peu, vu les senteurs nauséabondes envahissant les lieux, que la propreté des contenants soit douteuse. Mais non, il est soigneux. En l'observant bien, on voit que même sur sa personne, il a un sens poussé de l'hygiène. Comment peut-il accepter cette odeur? 
 
    Il nous sert deux grandes tasses d'un thé bouillant et parfumé, le tout accompagné de délicieux gâteaux secs au beurre. Enfin, tout au moins ont-ils dû l'être, au cours de la décennie précédente. Ils ont manifestement perdu en fraîcheur. 
 
    Le thé est fameux, par contre. 
 
    — Dis pépé, tu n'aurais pas aperçu des choses bizarres, par hasard? Je vois que tu as installé un fauteuil près de la fenêtre, là. Tu dois voir beaucoup de choses, non? 
 
    — Que veux-tu que je voie? À part le cirque habituel et quotidien de la rue, pas grand-chose. Moi ça me distrait, mais je doute qu'y ait de quoi en faire un récit bien intéressant. Je vois des mômes jouer dans leur bac à sable, des mères qui étendent leur linge, des chiens qui pissent et chient dans le jardin, des chats qui fouillent les poubelles et courent après les rats ou les chattes en chaleur... ça t'intéresse? 
 
    — Pas vraiment, pépé. Mais si jamais tu devais te souvenir d'un événement non coutumier, d'une personne qui aurait attiré ton attention pour une raison ou une autre, je serais ravi de t'entendre en parler. 
 
    Alors que pépé s'apprête à me répondre, à l'extrême limite de mon champ de vision, mon œil capte un mouvement. La trappe. Elle se soulève. Je tourne la tête, mais ma vue se trouble soudain. J'ai l'impression d'apercevoir un visage juste sous la trappe. Flou, trop flou. Qu'est-ce qu'il m'arrive, bon sang? 
 
    Pépé se poste face à moi, se penche en souriant. Je ne le vois pas bien, mais il est... différent. Son visage. 
 
    Ma vue est si trouble. Je n'arrive plus à bouger. Pourquoi? 
 
    Le thé... le thé... 
 
   


  
 

 Victimes et bourreaux 
 
      
 
      
 
      
 
    Alors petit flicaillon, on a perdu de sa superbe, hein? Non, mais regardez-moi ce regard, il se demande ce qui lui arrive... Viens avec pépé, mon gars, je t'emmène rencontrer les gens que tu cherches. 
 
    Il est lourd, ce con. Quand il était petit, c'était une crevette, mais il a bien mangé depuis.  
 
    La trappe est grande ouverte, ça va me faciliter le travail. Hop. 
 
    Le corps s'écrase lourdement en bas, tête la première. Le son produit est promesse de mauvais réveil. De pas de réveil du tout, plus vraisemblablement. 
 
      
 
    Le sifflement de la bouilloire me tire de mes pensées. Je vais me faire un bon thé. 
 
    J'ai rêvassé éveillé, j'ai l'impression. Allez savoir pourquoi, j'ai pensé à mon arrière petit fils. Il ne vient jamais me voir, celui-là. Je crois qu'il est flic. 
 
    Qu'il reste donc où il est, et ne vienne pas troubler ma petite vie tranquille. 
 
      
 
    ___ 
 
      
 
    J'y suis arrivée. Je suis enfin sortie de ma cage. En haut, j'entends des voix. 
 
    Il est occupé avec quelqu'un. Je vais en profiter. 
 
    Je marche en direction de la lueur filtrant au travers de la trappe mal refermée. 
 
    Le sol est jonché de toutes sortes de choses, formes indistinctes, tantôt dures et sèches, tantôt molles et humides. 
 
    Je sais ce que c'est. Mais je préfère sortir d'ici avant d'y penser. Je veux voir maman. 
 
    L'échelle est là, devant moi, à portée de mes bras. Je monte. 
 
    De ma tête, je repousse la trappe vers le haut. 
 
    Le vieux reçoit un homme. Ils sont installés à table. 
 
    Le monsieur tourne la tête vers moi. Me voit. Ou pas, il est bizarre. 
 
    Le vieux se lève, et se penche vers l'autre. Lui ne m'a pas vu. Il est de dos à moi. 
 
    Je me faufile, sors de la cave. Je me cache derrière un porte-manteau. 
 
    Le papi a encore changé, il a la même tête que celle qu'il avait quand il m'a serrée à me faire mal. Il est plus lui. 
 
    Il frappe le monsieur. Personne ne peut imaginer qu'il puisse être si fort. 
 
    Je sais pas pourquoi, le monsieur ne bouge pas, il ne cherche même pas à se défendre. 
 
    Il le soulève, avec une facilité incroyable, et le traîne jusqu'à la trappe. 
 
    Je ne dois surtout pas me montrer.   
 
    Il laisse tomber le monsieur par le trou. Ça fait un bruit horrible, en bas. Quelque chose a cassé. C'était un craquement sec. 
 
    Papi fou reste devant. Il semble se ratatiner, redevient le vieillard faible. 
 
    Je dois en profiter. La porte d'entrée est à deux pas de moi. Je l'ouvre aussi vite que je le peux, et sors. Au grand air. Ici, ça ne pue pas. Ici, je respire. 
 
    Je referme la porte, puis me tourne vers le jardin. Je vais rentrer chez moi. Voir maman. Et retrouver mon album photo de Justin. 
 
    Sur le perron, il y a un journal. 
 
    Je suis en photo, dessus. Ils me recherchent, avec Camille. 
 
    Quand la police viendra chez le papi, parce que je vais dire à maman que j'étais là, ils ne trouveront pas Camille ici. Il faudrait que je puisse la traîner jusque là, mais je ne pourrais pas, on me verrait. Mais je suis sûre qu'ils l'accuseront pour elle aussi. Je ferai en sorte qu'ils le fassent. 
 
    Rémi, c'est pareil, d'ailleurs. Ils lui colleront ça aussi sur le dos, au vieux. 
 
    Rémi aussi a voulu toucher à mon album. 
 
    Il ne faut pas toucher à mon album. Jamais. 
 
    J'espère que mon frère n'a pas profité de mon absence pour aller dans ma chambre et le prendre. Sinon... 
 
   


  
 

   
 
    Pamphlet 
 
      
 
    Des écarts et des lanières  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Je suis condamné. La sentence vient de tomber, bien qu'elle soit ancienne. Aussi vieille que l'Histoire de l'Humanité. 
 
    Les juges ont statué, sur mon sort autant que sur celui de mes pairs.  
 
    La salle exprime son assentiment à cette décision. Les plaignants se lèvent, pouces baissés.  
 
    Ils ont eu ma tête, et celle de ma classe. 
 
    Les gladiateurs finissent toujours par périr dans l'arène, sous le regard satisfait de ceux qui les poussent à se battre pour leur propre compte, sans se salir les mains. Que l'un d'entre eux devienne trop fort ou menaçant, qu'il se révolte, et il en subit les conséquences. 
 
    Je suis condamné, donc.  
 
    À leur payer une somme dont jamais je ne pourrai m'acquitter, ainsi qu'à une peine d'emprisonnement d'un an.  
 
    Mais plus que cela, à regarder ce monde, dont on veut m'évincer au profit d'une poignée, à travers les barreaux de ma condition. On ne s'en affranchit pas sans heurts, sans s'attirer les foudres des divins. 
 
    Prisonnier, je le suis déjà. De naissance. On veut me priver de liberté, alors que je n'ai jamais été libre. 
 
    Je me sens démuni, face à la vie et la justice. Je n'ai ni argent ni biens. Je n'ai ni amis puissants ni soutien. 
 
    Coude cirant la barre et menton dans la main, je les observe, d'un regard distancié.  
 
    Ils se félicitent de cette réussite programmée, sourient et rient de ce message lancé.  
 
    Qui osera désormais s'opposer à eux ? 
 
    Je n'ai pas voulu que tout se passe ainsi. Ils m'y ont poussé. 
 
    À l'annonce de la suppression de 5000 postes, notre sang s'est figé.  
 
    Malgré tous les efforts consentis, ils allaient nous licencier, pour le bien de l'entreprise, selon leur propre terminologie. 
 
    Notre bien à nous, ils ne s'en soucient guère. L'humeur et la rémunération de leurs actionnaires, d'avantage. 
 
    Le but non avoué de ce plan de restructuration, pour être un peu caricatural, était d'assurer à quelques nantis la possibilité d'entretenir leur yacht quelques années supplémentaires. Que pour cela il faille nous priver au passage de notre moyen de subsister passe toujours au second plan, détail anecdotique. 
 
    Le PDG était là, accompagné de son DRH. Les "encravatés", pincés du col à une lettre près, venaient officiellement discuter, mais n'écoutaient que leur propre voix et le tic tac de leur montre. Sourds à nos propos et à nos arguments, aveugles à notre détresse, ils étaient pressés d'en finir et de s'en aller.  
 
    Non, pire ! Ils entendaient et voyaient. Ils savaient ! Mais ils n'en avaient cure... 
 
    Leur mépris et leur dédain auront eu raison de notre retenue.  
 
    Nous les avons bousculés, agrippés, tiraillés. Leurs chemises n'y ont pas résisté. 
 
    Le symbole de leur statut, blason de leur supériorité, était tombé au front. 
 
    Aucun mal ne leur a été fait, seul leur amour propre en a pâti.  
 
    Voilà bien ce que l'on nous reproche. Les médias du monde ont repris en boucle l'image des débraillés en fuite, torse dénudé et courage en berne. Cette débandade hiérarchique aurait pu être la graine d'une révolte plus générale.  
 
    Il fallait donc éviter qu'elle ne germe et dissémine ensuite. 
 
    L'angle d'attaque était simple, pour le pouvoir et les médias, en soutien aux puissants. 
 
    Nous devenions tout à coup terroristes textiles, avions commis un attentat vestimentaire. 
 
    Malmener les bourreaux, remettre en question leur autorité, les rabaisser, selon eux, à notre niveau, voilà qui était intolérable et méritait sanction à valeur d'exemple. 
 
    Il semblerait n'exister d'outrage que du bas vers le haut, que de l'élève vers le maître.  
 
    Il est ascensionnel, prend la voie hiérarchique, léger comme l'air chaud et lourd de remontrances.  
 
    Vouloir qualifier l'agression du supérieur sur son subordonné de la même manière est purement inconcevable, c'est juste la logique des choses, eux ne font que suivre l'ordre établi.  
 
    Le rez-de-chaussée ne peut prétendre un jour être premier étage, mais ce dernier, lorsqu'un jour l'immeuble s'effondre, écrase sans pitié et efface la base de sa masse, sans que cela n'étonne personne. Cela paraît répondre à des lois naturelles, figées, incontournables. Loi de la gravité, qui fait que le puissant et le riche ont plus de poids que le soumis et le pauvre.  
 
    Notre violence modérée n'avait pas lieu d'être, car elle s'adressait à nos maîtres.  
 
    La leur, infiniment supérieure, envers leurs chiens et leurs choses, n'est donc que légitime. Pour accroître la part allouée au chasseur, il faut réduire la meute. 
 
    Nous avons fait tomber ce jour-là l'élite de son piédestal, le divin des nuages. 
 
    La chute est certes rude et longue, lorsqu'on se veut tutoyer les étoiles. 
 
    Nous leur avons rappelé qu'ils n'étaient pas intouchables, qu'ils n'étaient ni plus ni moins que nous, simples mortels dont la situation pouvait basculer à tout instant. 
 
    Ils naviguent mieux en haut lieu que sur le plancher des ouvriers, avoir les pieds sur terre ne leur convient pas bien. Reprendre contact avec la dure réalité de la vie ici bas est pour eux une expérience traumatisante. 
 
    Démunis, sans l'éternel respect auquel ils prétendent sans jamais agir pour le mériter, chemises déchirées et fonds de pantalons souillés, ils ont fendu la foule sous les huées du personnel, la protection du service d'ordre et l' œil des photographes. 
 
    Humiliés. Mis à jour et à nu, exhibitionnistes malgré eux, ramenés à leur réelle condition, celle d'êtres isolés et dépendants des autres, de ceux qu'ils exploitent puis jettent, bien qu'ils le nient et s'en défendent. Ils ont montré au monde, plus que le torse large des gens qui ne manquent pas d'air, la volonté farouche de se défaire de nous sans aucun compte à rendre. 
 
    L'état, aidé en cela par les médias et la justice, entreprend de se lancer dans une opération de couture et suture, pour recoudre les costumes et panser les ego blessés. Rassurer l'agresseur, réprimer l'agressé. 
 
    Je suis donc puni, avec quelques-uns de mes co-couturiers, à payer le prix de ces chemises aux boutons dorés et aux porteurs argentés. 
 
    Le prix d'une révolte sociale à réprimer dans l'œuf, de peur qu'elle n'éclose et ne gagne en vigueur. 
 
    Histoire d'un dérapage somme toute bénin, aux bien funestes conséquences. 
 
    Un écart de comportement passager, reflet d'un ras-le-bol permanent, d'un déficit de considération éternel. Des lanières de chemises miroir d'un tissu social en perpétuel délabrement.  
 
    Si c'était à refaire... j'agirai de la même manière. Avec plus de virulence, peut-être. 
 
    Car la voix de la révolte, que l'on veut faire taire, gronde déjà plus fort en moi. 
 
    Et un jour, tout cela finira par exploser. Vraiment !  
 
   


  
 

 Contact 
 
      
 
      
 
    Merci d'avoir pris le temps de me lire. 
 
    Si vous désirez me faire part de votre ressenti, vous pourrez me joindre directement à cette adresse mail: cetro.efene@gmail.com 
 
      
 
    Vous pourrez aussi consulter mon site auteur, pour en découvrir davantage sur mon travail: http://www.cetro.fr/ 
 
      
 
    Ainsi que ma page auteur sur amazon, sur laquelle vous retrouverez répertoriés tous mes ouvrages : 
 
    https://www.amazon.fr/cetro/e/B00G9I9Y40/ref=ntt_dp_epwbk_0  
 
      
 
      
 
    Il vous sera aussi possible de me rejoindre sur ma page auteur Facebook: 
 
    https://www.facebook.com/Le-ptit-monde-de-Cetro-717729394922284/ 
 
      
 
    ou ma page personnelle: https://www.facebook.com/cedric.veto 
 
      
 
    En espérant vous avoir convaincus de me suivre par le biais de cette lecture, je vous dis à bientôt. 
 
      
 
   


  
 

 Du même auteur : 
 
      
 
    Eveil, un thriller percutant 
 
    
Prix des lecteurs obtenu au salon du livre de paris, dans le cadre du prix du polar 2016.

Ce texte peut heurter les sensibilités par sa violence et son absence de concessions faites au politiquement correct. 
Univers déjanté, outrancier, déconseillé aux personnes trop sensibles et bien sûr aux enfants de moins de 16 ans.

On pourrait qualifier ce roman de post apocalyptique... sauf que le grand boom nucléaire n'a pas eu lieu. 

La seule explosion à déplorer ici, est celle des consciences et des valeurs, annihilées par la folie des médias. Le monde vire au cauchemar, à grands coups d'émissions barbares, télé ou internet, ne vantant les mérites que de ceux qui agressent, dénigrant les victimes. 

Plus de règles établies, la boucherie est ouverte, et le plus gros scandale ne sera pas chevalin ni même Findusien. Autrui n'est plus qu'objet, et la cruauté de divertissement est omniprésente.

Dans beaucoup de chapitres, l'écriture traduit les pensées et paroles d'hommes dérangés, n'éprouvant pas la pitié. Autant dire qu'ils ne s'expriment pas comme le duc de Montmorency ou la baronne de mes deux fibres. Ici, les belles princesses ne font plus de jolis enfants ni de vieux os. Leurs princes charmants seraient plus enclin à leur distribuer du GHB qu'à leur prodiguer de chastes baisers.

Tom a tout pour être heureux. Une femme aimante et d'une beauté à saigner du nez, un enfant intelligent et beau comme un astre, un succès mérité en tant qu'écrivain. 
Jusqu'au jour où, emportés par un accident de la route, sa famille disparaît, et lui tombe dans un profond Coma.
Lorsqu'il se réveille, 12 ans plus tard, bien des choses ont changé. Il va alors vivre un cauchemar éveillé.


Entre éclats de pleurs, de sang et de rire. Y a d'la tripe qui vole, de la barbaque sur les murs. De la tendresse malgré tout, des moments d'émotion. Des lecteurs test ont pleuré, d'émotion et de rire. Ils ont aussi tremblé, d'effroi et de stupeur. 
Attention, ça risque de piquer. 
 
      
 
    https://www.amazon.fr/Eveil-thriller-percutant-Cetro-ebook/dp/B00KEC2IOU/ref=sr_1_10?s=digital-text&ie=UTF8&qid=1504713996&sr=1-10   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Sam 
 
      Dix ans à peine, une famille à charge...déjà.
Sam s'occupe de son frère Barney, 9 ans et de sa soeur Virginie, 7 ans, délaissés par une mère pas très... maternelle.
Ils évoluent dans un univers d'adultes, aux valeurs en total délitement et peu enclins à porter secours à des enfants en détresse.
Ils s'organisent donc, s'entraident et se soutiennent, pour faire face aux agressions, aux horreurs de ce monde terrifiant, et plus simplement au quotidien.
Combat de chaque jour, chaque instant, pour tenter de survivre.  
 
     
 
    https://www.amazon.fr/Sam-Cetro-ebook/dp/B00NMVS5HE/ref=sr_1_9?s=digital-text&ie=UTF8&qid=1504713865&sr=1-9   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Sans existence et sans nom 
 
      
 
    Texte violent, âmes sensibles s'abstenir.
Fruit du croisement de la violence et la haine, né dans la souffrance et la froideur, il est différent.
Rien, dans son bagage génétique ou acquis, ne le prédestine à connaître les sentiments inhérents au genre humain.
Pour lui, la vie n'a aucune valeur, et lui-même n'a aucune existence légale.
Il se souvient de tout, au delà des simples souvenirs d'enfance, jusqu'à ce qu'il a vécu dans le ventre de sa génitrice, comme une vie avant naissance. 
Cependant, lorsque d'horribles crimes sont commis dans son entourage, sa mémoire se fait étrangement aléatoire.  
 
      
 
    https://www.amazon.fr/Sans-existence-sans-nom-Cetro-ebook/dp/B01LX22MHR/ref=sr_1_7?s=digital-text&ie=UTF8&qid=1504714051&sr=1-7   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Orphelin de pairs 
 
      
 
    Abandonné quelques heures à peine après sa naissance, recueilli dans la foulée par un forain âpre au gain, Phaco est un enfant spécial. Unique. 
Son apparence physique, pour le moins inhabituelle, lui a valu un début d'existence relativement chaotique, peu adapté à un développement sain. 
Exposé dans une cage, présenté comme un monstre, il trouvera la force de briser ses liens, de rompre ses attaches. 
Mais il découvrira, livré à lui même, que la vie n'a rien d'un conte de fées. 
Il sera contraint de voler pour survivre, puis sera enfermé dans un centre de détention pour jeunes délinquants. 
Il y découvrira la cruauté des personnes de son âge, mais aussi et surtout la valeur de l'amitié. 
Accompagné de son nouvel ami, Bobbu le roux rond et dodu, ils seront confrontés à ce que jamais leurs jeunes esprits n'auraient pu seulement imaginer.  
 
      
 
    https://www.amazon.fr/Orphelin-pairs-Cetro-ebook/dp/B00RLQ0PHO/ref=sr_1_15?s=digital-text&ie=UTF8&qid=1504714179&sr=1-15  
 
   


  
 

   
 
      
 
    Abîme 
 
      
 
    David, 14 ans, ne connaît pas l'insouciance de l'adolescence.
Sa vie est rythmée par le harcèlement perpétuel dont il est victime, les humiliations et les coups que lui dispensent ses pairs sans compter. Le monde qui l'entoure n'a que mépris pour lui, et c'est dans l'indifférence générale qu'il vit un cauchemar au quotidien.
Il ne doit son salut mental qu'à ces moments où, seul, il se retire dans un petit bois abritant un étrange gouffre, sorte de puits naturel apparemment sans fond.
Il se déleste là, dans la profondeur et l'obscurité de la terre, de ses chagrins et ses mauvaises pensées.
Mais que recèle vraiment ce gouffre, nommé par les locaux le "chaudron du mal"? Quels effets auront sur lui ces descentes quotidiennes sous la surface?  
 
      
 
    https://www.amazon.fr/Ab%C3%AEme-Cetro-ebook/dp/B06WLM138D/ref=pd_sim_351_8?_encoding=UTF8&psc=1&refRID=EAXGGSRBA8QJSPHZWKD8   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     Au bout du chemin 
 
      
 
    Enfermé dans un service de soins aux personnes âgées, Frank est un vieil homme. Très vieux. 
Bientôt 100 ans, physiquement dépendant, la somme de ses douleurs pourrait emplir un océan.
Pourtant, une seule le fait horriblement souffrir: celle, mentale, liée à sa solitude, à l'abandon dont il est l'objet.
Il attend donc la fin, sans horizons autres que les murs de sa chambre.
Jusqu'au jour où une étincelle va lui redonner espoir.
La visite régulière d'une jeune femme, aussi inattendue que rêvée, va le tirer de son morne quotidien, ré-ouvrir les fenêtres scellées, bouffée d'air frais et luminosité retrouvée.
Il pourra enfin se confier, déterrer des souvenirs précieusement enfouis et conservés.
La magie va alors opérer.  
 
      
 
    https://www.amazon.fr/Au-bout-du-chemin-Cetro-ebook/dp/B01F1545CW/ref=sr_1_8?s=digital-text&ie=UTF8&qid=1504714457&sr=1-8  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    L'élue, aux origines 
 
      
 
    Retirée dans l'immensité des prairies de la Saskatchewan vit depuis toujours une tribu paisible, détenant un lourd secret.
Tous les cent ans naît en son sein une enfant dotée d'immenses pouvoirs, à même d'éradiquer les guerres et les conflits, pour peu qu'elle atteigne la maturité nécessaire au contrôle de son pouvoir.
Attisant haine et convoitise, aucune n'a jamais atteint l'adolescence. 
Jusqu'à maintenant...  
 
      
 
    https://www.amazon.fr/L%C3%A9lue-Aux-origines-roman-fantastique-ebook/dp/B00TMAIXQ2/ref=sr_1_12?s=digital-text&ie=UTF8&qid=1504714567&sr=1-12  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    L'élue 2, Aiyana 
 
      
 
    La suite de "l'élue, aux origines".
Aiyana retrouve enfin une vie normale auprès de Marc et Annie. Ils découvrent ensemble les joies de la vie en famille, chacun y trouvant son compte, loin des soucis et de ceux qui les traquent.
En vacances dans le Médoc, lieu de résidence d'Elsa, la tante d'Annie, ils seront confrontés au passé de la tribu d'Aiyana, qui tendra à prendre pied dans leur présent et leur réalité.
L'élue saura-t-elle éviter les pièges tendus sur son chemin et rencontrer son destin?  
 
      
 
    https://www.amazon.fr/L%C3%A9lue-II-Aiyana-Roman-fantastique-ebook/dp/B00W8EX2VK/ref=sr_1_11?s=digital-text&ie=UTF8&qid=1504714683&sr=1-11  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    De la main de l'homme 
 
      
 
    En 2015, survient la plus grande catastrophe à l'échelle de l'humanité, sous la forme d'un virus aux effets dévastateurs.
Peu de gens y survivront. 
Seule une poignée d'élites privilégiées aura accès à un programme de vaccination.
En parallèle, de petites poches de survivance, constituées d'individus naturellement résistants, s'organisent et retrouvent un mode de vie nomade et "sauvage"
L'un de ces petits groupes vous mènera sur les traces de l'origine réelle de cette catastrophe, pas si naturelle que cela.  
 
      
 
    https://www.amazon.fr/main-lhomme-roman-danticipation-ebook/dp/B010IMLBIO/ref=sr_1_14?s=digital-text&ie=UTF8&qid=1504714797&sr=1-14  
 
      
 
      
 
    Les lettres de l'âne Cetro 
 
      
 
    (offert et inclus) 
 
    Cetro est un animal étrange. Atteint d'une anomalie génétique, il est impossible de lui faire fermer son insondable clapet sur tous les sujets du quotidien.
Il ne peut s'empêcher de tout tourner en dérision, lui-même avant toute chose. 
Rarement sérieux, il sait toutefois se faire tendre lorsque cela arrive.
Car il aime à en crever ce monde qu'il moque sans trêve. Il aime l'humain dont il dépeint les travers, se servant pour cela de ses propres démons et contradictions.
Ce recueil, publié à la demande expresse des lectrices et lecteurs qui le suivent, regroupe ses billets d'humeur, ses coups de gueule et de coeur.
En fin d'ouvrage, deux de ses nouvelles vous sont aussi proposées.  
 
      
 
    https://www.amazon.fr/lettres-l%C3%A2ne-Cetro-Recueil-nouvelles-ebook/dp/B01M5E4H76/ref=sr_1_6?s=digital-text&ie=UTF8&qid=1504715259&sr=1-6  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Les lettres de l'âne Cetro II 
 
      
 
    Deuxième tome des lettres de l'âne.
Cetro est un animal étrange. Atteint d'une anomalie génétique, il est impossible de lui faire fermer son insondable clapet sur tous les sujets du quotidien.
Il ne peut s'empêcher de tout tourner en dérision, lui-même avant toute chose. 
Rarement sérieux, il sait toutefois se faire tendre lorsque cela arrive.
Car il aime à en crever ce monde qu'il moque sans trêve. Il aime l'humain dont il dépeint les travers, se servant pour cela de ses propres démons et contradictions.
Ce recueil, publié à la demande expresse des lectrices et lecteurs qui le suivent, regroupe ses billets d'humeur, ses coups de gueule et de coeur.  
 
      
 
    https://www.amazon.fr/lettres-l%C3%A2ne-Cetro-2-ebook/dp/B06Y39YRYX/ref=pd_sim_351_1?_encoding=UTF8&psc=1&refRID=XX0XRW0DHWBY79WXF3KS  
 
      
 
      
 
      
 
    Les lettres de l'âne Cetro III 
 
      
 
    L'animal Cetro revient une fois encore avec des textes irrévérencieux, preuve s'il en fallait que cet âne est réellement infréquentable. 
En attente de l'installation du tout à l'ego, il déverse donc sa diarrhée verbale où bon lui semble, et cela n'est jamais au bon endroit. 
Cette espèce en voie de distinction reste pour l'heure infréquentable, comme vous pourrez le constater par le biais de ses textes.
Vous voilà avertis !!!  
 
      
 
    https://www.amazon.fr/lettres-l%C3%A2ne-Cetro-3-ebook/dp/B074F3XZCD/ref=sr_1_2?s=digital-text&ie=UTF8&qid=1504715414&sr=1-2  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Les lettres de l'âne Cetro, l'intégrale 
 
      
 
    L'intégrale des lettres de l'âne Cetro, réunissant les 3 premiers tomes.
Un florilège de tous les coups de gueule et de coeur de cet étrange auteur.  
 
      
 
    https://www.amazon.fr/lettres-l%C3%A2ne-Cetro-Lint%C3%A9grale-ebook/dp/B074XN6MGY/ref=pd_sim_351_1?_encoding=UTF8&psc=1&refRID=5YHH6CZD6CME136MH22W  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Romans jeunesse 
 
      
 
      
 
    Efène, la vallée des géants 
 
      
 
    Rien n'aurait su troubler le calme et la sérénité de la vallée. L'eau, riche en alluvions et abondante, charriait dans son sillage la promesse d'une végétation luxuriante et de récoltes de qualité, rentables et nourrissantes.
La quiétude des habitants n'avait d'égale que leur joie de vivre.
L'endroit était certes spécial, et son nom évocateur ne laissait aucun doute sur sa particularité. En effet, des siècles auparavant, la vallée abritait de nombreuses lignées d'animaux géants.
La chose aurait pu passer pour de simples contes, agréables aux oreilles des enfants le soir au coin du feu, ainsi qu'à celles des piliers de comptoir, alimentant des discussions généralement plutôt arrosées. 
Cela aurait pu...s'il ne subsistait quelques représentants, rares certes, mais bien réels, de ces lignées géantes.
La ferme des Neamboul comptait fièrement, dans les rangs de son cheptel, deux magnifiques chiens gardiens de troupeaux, géants placides, fiers descendants des lignées de légende, blancs comme neige, aussi beaux et bienveillants pour les leurs, qu'impressionnants et redoutables pour tout agresseur potentiel. Ils veillaient sur la vallée, immenses, sans jamais abuser de leur force.
Non loin de la ferme vivait le seul autre "géant" connu. Un vieux blaireau, du nom de touffu, discret, réputé pour ne jamais créer d'ennuis, vivait en bonne harmonie avec les habitants de la ferme Neamboul .
Chaque été, le petit Astimov venait rejoindre ses grands parents dans cette jolie ferme de pierre et de lierre mêlés, au toit de chaume accueillant, 
Le jeune garçon possédait un don peu commun: il comprenait et pouvait communiquer sans peine avec tout animal.
De ce don naquit, au fil des ans, une amitié sans faille entre l'enfant et le sage blaireau.
Cette année là fut spéciale, et la sérénité éternelle des lieux fut troublée par la résurgence de vieilles légendes.
Un matin, la nature d'ordinaire si généreuse décida de ne plus gratifier la vallée de son bien le plus précieux: l'eau ne leur parvenait plus des hauteurs, toutes sources ou torrents tristement asséchés.
La faute en fut vite imputée à Eféne, vieux démon oublié, resurgissant dans toutes les discussions dés qu'un problème ou une vive inquiétude survenait.
Faisant fi des légendes, n'en croyant pas un mot, Tim et touffu allaient donc enquêter sur l'origine de cette soudaine sécheresse, bien décidés à ramener le saint graal.
Au fil de leur périple, de multiples rencontres amèneront autant de réponses que de nouveaux questionnements.
Efène existait il réellement, était il responsable de ce remue ménage? 
Quant au monstre qui occupait depuis peu bien des esprits, était il réel ? Moitié ours, moitié ogre selon les racontars, cet effrayant "personnage", vivant dans une grotte aussi sombre que son pelage, leur serait il hostile? L'Ogrizzly allait il leur barrer la route, les dévorer et se faire des colliers de leurs ossements?
Coûte que coûte, entre croyances et réalité, les deux amis affronteraient leurs peurs et braveraient tous les dangers.

Littérature jeunesse fantastique , avec en toile de fond une réflexion sur certains penchants de notre société. Accessible à tous, pour le simple plaisir de vivre les aventures de tim ou pour y chercher les messages filigranés, Efène saura séduire des plus jeunes aux plus vieux. La lecture doit être accessible à tous, et ne plus effrayer ceux qui y sont réfractaires, rien de rébarbatif ici.
N'oubliez pas...l'imagination des lecteurs fait autant la qualité d'un récit que celle de son auteur. 
Chacun réinvente l'histoire en fonction de son vécu et de ses sensibilités, les mots de l'auteur ne sont finalement posés là que comme des jalons, miettes de pain jetées pour le guider dans les méandres de son propre esprit.
Et quand il s'agit de Cetro...ce n'est jamais assez ^^.
La suite de Efène vient de sortir : "Invasion: Les terres de bruyères"
Le Troisième et dernier tome "L'ours : le territoire des roches qui parlent" est disponible.  
 
      
 
    https://www.amazon.fr/Ef%C3%A8ne-vall%C3%A9e-g%C3%A9ants-daventure-jeunesse-ebook/dp/B00G13IF9S/ref=sr_1_16?s=digital-text&ie=UTF8&qid=1504714916&sr=1-16  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Invasion, les terres de bruyère 
 
      
 
    La suite de "Efène: la vallée des géants".
La victoire sur le démon Efène procura à nos modestes héros un bonheur inégalé. Pourtant, la portée de ses actes allait avoir des répercussions inattendues.
Le peuple moumou allait faire appel à leur aide, pour sauver le monde d'une terrible invasion.
Astimov et ses camarades allaient reprendre du service, pour le meilleur...ou bien pour le pire.
La suite, et fin de la trilogie, "L'ours : le territoire des roches qui parlent" est disponible à la vente.  
 
      
 
    https://www.amazon.fr/Invasion-trilogie-jeunesse-bruy%C3%A8res-Astimov-ebook/dp/B00IIJXLTM/ref=pd_sim_351_1?_encoding=UTF8&psc=1&refRID=F96E9XYRPGQF4SF7VWNA  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    L'ours, le territoire des roches qui parlent 
 
      
 
    La suite des aventures d'Astimov.
Forts de leurs précédents succès à défaire l'ennemi, notre petite troupe affronte cette fois-ci un ours gigantesque... et bien d'autres dangers encore.  
 
      
 
    https://www.amazon.fr/Lours-trilogie-jeunesse-territoire-parlent-ebook/dp/B00JZLUUKA/ref=pd_sim_351_1?_encoding=UTF8&psc=1&refRID=BNSCEJS4797WGFPD7DMV  
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